La 

Marquise  de  Créquy. 

Extraits 

de  ses  Souvenirs  1710  à  1803 

par 

la  Baronne  Edith  de  Cramm. 


Motto: 
Selbst  erfiiiden  ist  schon, 
Doch  glucklich  von  Andern  Gefund'nes 
Frôhlich  erkannt  und  geschàtzt  — 
Nennst  Du  das  weniger  Dein? 

Goethe. 


Erlangen  und  Leipzig. 

J±,  Deicherfsche  Verlagsbuchhandlung  Nachf. 

(Greorg  Bohme). 

189  2. 


Aile    Rechte    vorbehaiten. 


JÛ 

•  9 


]?r  é  fa  o  e. 


,,Vous  auriez  bien  dû  penser  que  dans  ces  cahiers 
que  j'ai  donné  à  lire  à  Mme  de  Tessé .  parce  qu'elle  m'en 
avait  priée  cent  fois,  il  ne  pouvait  se  trouver  une  seule 
ligne  ni  un  seul  mot  qui  pût  scandaliser,  je  ne  dirai  pas 
seulement  une  honnête  jeune  femme,  mais  même  une  jeune 
demoiselle  !  Ne  me  connaissez-vous  donc  pas,  mon  pauvre 
cousin?"  ,  .  . 


(Lettre  de  la  Marquise  de  Créquy 
au  Comte  de  Tessé.) 


Extraits  des  Souvenirs 

de  la 

Marquise  de  Créquy. 


A  mon  petit- fils  Tancrède  Raoul  de  Créquy, 
Prince   de  Montlaur. 

Mon  cher  Enfant,  c'est  à  vous  que  je  destine  et  que  j'ai 
légué  tous  les  papiers  qui  se  trouveront  chez  moi,  après  moi, 
et  qui  finiront,  si  je  continue  d'écrire  ainsi  que  je  l'ai  fait  jus- 
qu'à présent,  par  former  plusieurs  volumes  de  mémoires. 

Tous  les  publierez  si  vous  le  voulez ,  et  ceci  me  paraît 
sans  inconvénients,  parce  que  je  suis  bien  assurée  de  n'avoir  dit 
que  la  vérité,  et  que  la  vérité  me  paraît  toujours  bonne  à  faire 
connaître. 

Vous  êtes  le  dernier  de  votre  maison,  mon  Enfant;  ainsi 
vous  êtes  un  enfant  doublement  précieux  pour  nous.  —  Votre 
père  est  occupé  de  son  régiment ,  de  ses  gouvernements  et  de 
ses  devoirs  de  grand  officier  de  Madame.  Mme  votre  mère  est 
dans  un  état  de  santé  si  déplorable  qu'il  est  à  craindre  qu'elle 
ne  puisse  travailler  à  votre  instruction  avec  autant  de  suite  et 
d'utilité  qu'elle  voudrait  sûrement  pouvoir  le  faire ,  et  que  je 
l'aurais  désiré  pour  vous.  Je  suis  déjà  vieille ,  et  je  ne  me 
porte  pas  beaucoup  mieux  que  ma  belle-fille  ;  ainsi  pourrai-je 
vous  manquer  d'un  moment  à  l'autre ,  et  c'est  pourquoi  j'ai 
voulu  vous    faire    profiter  de  mon   expérience   du  monde   en  ré- 
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digeant  et  réunissant  pour  vous  quelques  observations  sur  les 
choses  et  les  personnes  de  mon  temps  ;  ce  que  j'ai  fait  équi- 
tablement  et  consciencieusement,   restez-en  bien   assuré. 

Je  crois  inutile  de  vous  recommander  la  fidélité  pour 
le  Roi ,  c'est  une  obligation  dont  vous  aurez  le  sentiment  et 
que  vous  aurez  dans  le  sang,  pour  ainsi  dire,  mais  ce  que  je 
vous  recommande,  c'est  la  soumission  pour  vos  souverains; 
car  alors  vous  ne  courrez  aucun  risque  de  leur  avoir  manqué 
de  fidélité  ;  ce  qui  pourrait  arriver,  sans  cela,  dans  les  troubles 
politiques  qui  sont  à  prévoir,  et  où  je  crains,  malheureusement, 
que  vous  soyez  appelé  à  figurer. 

Je  vous  recommande  le  respect  envers  les  Princes  du 
Sang  Royal,  à  moins  pourtant  que  leur  conduite  ne  soit  cou- 
pable et  scandaleuse  ;  car  alors  c'est  principalement  à  la  Haute 
Noblesse  qu'il  appartient  de  leur  infliger  la  punition  du  mépris 
qu'ils  ont  mérité. 

Ce  que  je  vous  recommande  par-dessus  toute  autre  chose, 
mon  cher  petit-fils ,  c'est  de  vous  maintenir  inébranlablement 
dans  la  foi  chrétienne  et  catholique.  Soyez  assuré  que  tous  les 
incrédules  ne  sont  que  des  ignorants,  et  que  tous  les  impies 
sont  des  gens  vicieux.  S'il  arrivait  que  les  préoccupations  du 
jeune  âge  ou  l'enivrement  des  passions  vous  éloignassent  des 
pratiques  religieuses ,  ne  laissez  pas  le  philosophisme  vous 
aveugler,  fermez-lui  l'entrée  de  votre  âme  ;  ne  laissez  pas  s'in- 
troduire un  filou  dans  le  sanctuaire  de  votre  conscience ,  dans 
le  trésor  de  votre  foi,  de  votre  jugement  et  de  votre  raison,  à 
la  faveur  des  ténèbres    et   pendant  un  moment  de  trouble   .   .   . 

Vous  n'êtes  pas  encore  dans  l'âge  où  vous  pourrez  profiter 
de  mes  observations,  cher  Prince  ;  mais  vous  y  trouverez  plus 
tard  un  témoignage  assuré  de  la  tendre  affection  de  votre  bonne 
aïeule. 

Victoire  de  Froulay. 
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Si  je  ne  craignais  de  commencer  les  mémoires  d'une  vie 
sérieuse  et  qui  n'a  pas  été  sans  dignité,  par  une  sorte  de  dé- 
claration grotesque ,  je  vous  dirais  que  je  suis  née  je  ne  sais 
quand ,  ce  qui  pourra  sembler  incroyable  et  qui  n'en  est  pas 
moins  l'exacte  vérité.  Ma  mère  était  morte  une  heure  après 
ma  naissance,  tandis  que  mon  père  était  sur  la  frontière  d'Alle- 
magne, à  la  tête  de  son  régiment,  et  vous  pouvez  bien  imaginer 
qu'au  millieu  du  trouble  qui  s'ensuivit  au  château  de  Mont- 
flaux,  on  eut  autre  chose  à  penser  qu'à  me  faire  enregistrer  à 
la  sacristie  de  la  paroisse,  où  du  reste  quarante  ans  plus  tard, 
il  n'y  avait  encore  aucune  espèce  de  registre  pour  tenir  l'état 
civil.  Je  suppose  que  le  chapelain  de  ma  mère  avait  eu  la 
précaution  de  m'ondoyer  ;  mais  comme  il  était  mort  l'année  sui- 
vante, ma  tante  eut  soin  de  me  faire  baptiser,  sous  condition, 
lorsqu'on  m'envoya  près  d'elle  à  l'âge  de  sept  à  neuf  ans. 

Il  faut  vous  dire  aussi  que  l'ancien  intendant  de  nos  terres 
avait  été  frappé  de  paralysie,  et  que  mon  père  étant  resté  pri- 
sonnier pendant  dix-sept  mois,  il  n'avait  appris  la  mort  de  ma 
pauvre  mère  qu'en  débarquant  au  château  de  Versailles ,  où  le 
Maréchal  de  Tessé,  son  oncle  lui  conseilla  discrètement  de  s'aller 
mettre  en  deuil.  On  a  calculé  par  après  que  ma  naissance  de- 
vait avoir  eu  lieu  dans  les  derniers  jours  de  l'an  1699,  ou  dans 
le  courant  de  l'année  suivante;  mais  c'était  une  supputation  qui 
n'importait  guère  à  mon  père,  attendu  que  la  possession  d'état 
suffisait  toujours,  me  disait-il;  et  du  reste,  il  ne  s'agissait 
que  d'une  fille?  .  .  . 

Tout  ce  que  je  me  rappelle  de  ma  première  enfance,  c'est 
qu'on  m'avait  logée    dans  une  tourelle    du    château ,    où    j'avais 
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grand  froid  l'hiver  et  grand  chaud  l'été.  On  m'avait  donné 
pour  me  soigner  et  me  servir  deux  femmes  avec  un  vieux  la- 
quais borgne,  et  j'avais  un  telle  frayeur  de  cet  homme-là,  qu'on 
l'empêchait  d'entrer  dans  mon  appartement.  L'intendant  de 
mon  père  imagina  de  le  remplacer  par  un  mulâtre,  et  je  crois 
véritablement  qu'il  avait  médité  de  me  donner  des  convulsions 
et  qu'il  avait  entrepris  de  me  faire  mourir  au  profit  de  mon 
frère.  —  Ma  famille  se  composait  alors  d'une  soeur  unique  de 
mon  père  et  de  ses  frères ,  au  nombre  de  quatre.  C'était  ma 
tante  la  Coadjutrice ,  qui  était  la  plus  jeune  de  la  famille  et 
c'était  la  meilleure  personne  du  monde.  J'avais  en  outre,  mon 
père,  qui  ne  songeait  qu'à  mon  frère  le  Marquis  de  Montflaux, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  y  songeât  continuellement. 

Enfin,  nous  avions  eu  le  bonheur  de  conserver  Madame  la 
Marquise  Douairière  de  Froulay  qui  était  la  seconde  femme  de 
mon  grand-père  et  dont  j'aurai  l'occasion  de  vous  parler  souvent. 
Celle-ci  demeurait  à  Paris ,  et  je  ne  l'ai  connue  qu'à  l'époque 
de  mon  mariage. 

Entre  sept  et  neuf  ans ,  on  m'avait  conduite  en  litière  à 
l'abbaye  de  ma  tante,  à  Montivilliers,  où  je  me  trouvai  d'abord 
un  peu  dépaysée,  parce  que  je  n'entendais  et  ne  parlais  que  le 
patois  manceau.  Je  n'avais  jamais  vu  mon  père,  et  la  première 
fois  que  j'ai  vu  mon  frère,  il  avait  au  moins  dix-huit  ans.  Je 
n'ai  jamais  pu  savoir  depuis ,  ni  qui  l'avait  élevé ,  ni  ce  qu'il 
était  devenu  pendant  tout  ce  temps-là.  Mon  père  me  disait  en 
riant  que  j'étais  bien  curieuse,  et  que  c'était  l'affaire  de  l'Evê- 
que  du  Mans  ,  qui  s'était  chargé  de  pourvoir  à  la  bonne  édu- 
cation de  son  neveu,  dont  il  avait  fait  un  jeune  seigneur 
accompli.  Enfin  mon  frère  se  fit  annoncer  à  l'abbaye  de 
Montivilliers,  où  je  le  vis  arriver  en  grand  équipage  avec 
une  suite  nombreuse  et  dans  une  parure  éblouissante.  C'était 
un  garçon  bien  fait  avec  l'air  assuré,  qui  ressemblait,  trait  pour 
trait,  à  cette  belle  figure  du  pasteur  de  Coustou,  qui  se  trouve 
au  coin  de  la  terrasse  de  la  Seine,  auprès  de  la  grille  d'entrée 
sur  le  parterre  des  Tuileries.  On  aurait  dit  que  c'était  là  son 
portrait.    J'avais  donc  un  frère  !   un  frère  aimable  et  charmant  ! 
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J'avais  enfin  le  bonheur  de  le  voir;  je  le  dévorais  des  yeux 
que  j'avais  remplis  de  larmes;  et  lorsqu'il  m'embrassa  tendrement, 
j'étais  bien  heureuse  en  vérité.  Je  me  souviens  qu'il  me  demanda, 
quel  était  mon  âge  ;  et  quand  je  lui  répondis  naturellement  que  je 
n'en  savais  rien  ;  il  me  dit  avec  un  grand  sérieux,  qu'il  ne  fallait 
jamais  se  moquer  de  son  frère  aîné.  Le  marquis  resta  huit  jours  à 
l'abbaye  pour  assister  au  sacre  de  ma  tante,  qui  venait  de 
quitter  son  monastère  de  Cordylon ,  pour  venir  succéder  à  la 
Princesse  Marie  de  Gonzague  au  gouvernement  de  cette  noble 
et  puissante  église  de  Montivilliers ,  qui  ne  compte  pas  moins 
de  cent  vingt-huit  clochers  seigneuriaux,  soumis  à  sa  crosse. 
C'était  notre  oncle  du  Mans  qui  vint  consacrer  sa  soeur,  et  je 
fonctionnai  d'office  à  la  cérémonie,  en  y  portant,  sur  un  carreau 
de  satin  violet,  le  Missel  de  Madame. 

Mon  frère  ma  donna  la  preuve  de  son  excellent  coeur ,  en 
m'assurant ,  avec  un  air  de  bonté  naïve  et  de  résolution  déter- 
minée, pourtant ,  que  si  je  ne  voulais  pas  être  Bénédictine,  il 
ne  souffrirait  jamais  qu'on  m'y  forçât.  —  ,, Hélas!"  répondis-je, 
,, est-ce  qu'on  pourvait  vouloir  que  je  fusse  Bernardine?  — " 
..Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  est  question",  répliqua-t-il,  ,,et 
je  pensais  que  yous  aimeriez  peut-être  autant  vous  marier?"  .  .  . 
C'est  une  supposition  qui  me  parut  assez  déraisonnable  et  qui 
pourtant  me  revint  souvent  à  l'esprit,  à  cause  de  cela,  peut-être? 
Je  crois  bien  que  dans  une  portion  de  ma  famille,  et  du  vivant 
de  mon  frère,  on  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de  me  voir 
prendre  le  voile;  mais  on  avait,  dans  ma  tante  l'Abbesse  et 
mon  oncle  l'Évêque,  affaire  à  deux  personnages  qui  n'entendaient 
pas  composition  sur  les  obligations  de  conscience  et  sur  le 
chapitre  de  la  vocation  religieuse. 

Ma  tante  me  fit  très-bien  instruire  de  ma  religion  et  me 
fit  soigneusement  étudier  l'Histoire  sacrée  et  profane  ;  la  géo- 
graphie, ce  qui  va  sans  dire,  ainsi  que  la  mythologie ,  les  gé- 
néalogies françaises  et  autres  ;  enfin  le  blason,  la  langue  italienne 
et  la  meilleure  littérature  de  notre  temps,  Je  voulus  absolument 
apprendre  le  latin,  à  l'exemple  de  ma  tante,  qui  le  comprenait 
suffisamment,  ainsi  que  presque  toutes  les  dignitaires  de  sa  con- 
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grégation;  mais  bien  qu'on  m'ait  voulu  donner  la  réputation 
d'une  femme  savante ,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  été 
meilleure  latiniste  qu'un  écolier  de  troisième ,  à  ce  qu'il  m'a 
semblé.  Enfin ,  j'avais  toujours  le  nez  dans  les  vieux  livres, 
dans  les  gros  livres,  et  je  lisais  des  dictionnaires  et  des  anti- 
phonaires  quand  je  n'avais  pas  autre  cbose  à  ma  portée.   — 

Ma  tante  reçut  un  jour  une  visite,  honorable  si  l'on  veut, 
mais  dont  elle  se  serait  bien  passée,  vu  le  caractère  épineux  et 
la  maussaderie  coutumière  de  Madame  la  Princesse  de  Conty. 
Elle  vint  passer  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  à  Montivilliers  et  je 
me  souviens  qu'elle  m'y  baisa  sur  le  front  en  me  disant  : 
—  ,, Bonjour,  Cousine;"  avec  le  même  air  et  du  même  ton  qu'un 
autre  aurait  dit:  —  ,,Le  diable  t'emporte!"  Je  me  rappelle 
aussi  que  pendant  la  grand'  messe,  elle  y  fit  une  scène  à  l'offi- 
ciant qui  venait  lui  présenter  la  patène  à  baiser.  ,, Allons  donc!'' 
lui  cria-t-elle  avec  une  voix  rude  et  en  repoussant  le  vase  sacré 
que  le  prêtre  tenait  à  la  main ,  ,,  Allons  donc  !  Comme  vous  ! 
.  .  .  Comme  vous!"  poursuivit-elle  aigrement;  ce  dont  notre 
malheureux  chapelain  resta  tout  abasourdi.  L'Abbesse ,  qui 
siégeait  en  grande  cérémonie  sur  son  estrade,  en  souffrait  tout 
aussi  visiblement  que  ce  pauvre  prêtre,  et  comme  la  scène  se  passait 
au  guichet  de  la  communion,  qui  séparait  le  sanctuaire  du  choeur 
des  religieuses,  ce  qui  fait  que  la  princesse  était  de  notre  côté 
de  la  grille  ,  et  l'officiant  en  dehors ,  ma  tante  me  fit  signe  de 
venir  m'agenouiller  à  ses  pieds ,  et  par  suite  de  l'explication 
qu'elle  m'y  donna,  je  m'en  fus  dire  au  prêtre,  en  latin,  ce  qui 
m'avait  été  prescrit  par  ma  tante ,  c'est-à-dire  que  les  Princes 
et  Princesses  du  sang  royal  de  Saint-Louis  ont  le  privilège  de 
baiser  la  patène  en  dedans  comme  les  ecclésiastiques  et  non 
pas  à  l'envers,  ainsi  que  le  commun  des  fidèles.  Alors  le 
prêtre  retourna  sa  patène,  et  quand  elle  eut  été  baisée  brusque- 
ment par  la  vieille  Princesse ,  elle  se  mit  à  crier  en  se  retour- 
nant de  mon  côté:  , .Merci,  ma  petite  chatte!"  —  Si  vous  pouvez 
tirer  quelque  moralité  de  cette  anecdote-ci,  je  ne  demande  pas 
mieux. 

Ce  serait  peut-être  ici  l'occasion  de  vous  parler  d'une  pré- 


rogative  des  Rois  très-chrétiens ,  lorsqu'ils  reçoivent  la  Sainte- 
Eucharistie.  Le  Roi  choisit  et  désigne  l'hostie  qu'il  doit  con- 
sommer, ce  qu'il  fait  en  la  touchant  du  bout  du  doigt,  sur  une 
large  patène ,  où  le  célébrant  lui  présente  autant  d'hosties  con- 
sacrées, qu'il  y  a  eu  de  Rois  de  France  depuis  Clovis.  —  Un 
autre  usage  immémorial  est  aussi  de  ne  rien  faire  brûler  dans 
l'encensoir  avec  lequel  on  rend  hommage  au  Roi  de  France, 
qu'on  n'encense  jamais  qu'avec  du  feu ,  sans  parfums  ;  mais  on 
en  met  incontinent  après  pour  l'hommage  de  l'encens  qu'on 
rend  à  la  Reine.  Il  paraît  que  la  première  de  ces  deux  cou- 
tumes remonte  au  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  qu'on  supposait 
devoir  être  empoisonné  par  une  hostie  ;  et  quant  à  l'autre  cou- 
tume, on  la  rapporte  généralement  à  l'aversion  du  Roi  Philippe- 
le-Bel  pour  l'odeur  et  la  fumée  de  l'encens ,  qui  le  faisaient 
tomber  en  défaillance.  — 

L'Abbesse  de  Montivilliers  avait  une  obligation  conventuelle 
à  remplir,  en  exécution  d'un  voeu,  qui  datait  d'une  de  ses  devancières, 
laquelle  obligation  consistait  à  visiter  une  fois  l'église  du  Mont- 
Saint-Michel  in  periculo  maris.  On  fit  rafistoler  un  vieux  coche 
avec  lequel  la  défunte  Abbesse,  Madame  de  Gronzague,  avait  fait 
le  même  pèlerinage ,  qui  dura  longtemps ,  parce  qu'elle  profita 
de  l'occasion  pour  aller  faire  une  visite  à  sa  tante  la  Reine 
douairière  de  Pologne.  Elle  avait  imaginé  que  son  voyage  à 
Cracovie  ne  serait  qu'une  promenade  de  quinze  jours  ;  mais 
comme  elle  ne  voulait  aller  coucher  que  d'abbayes  de  bénédictines 
en  abbayes  de  bénédictines,  elle  en  eu  pour  quatre  mois  de  route, 
avec  autant  pour  le  retour;  et  ce  qu'il  y  eut  de  charmant,  c'est 
qu'elle  ne  voulut  jamais  rester  plus  de  quarante-huit  heures 
auprès  de  sa  tante ,  en  disant  qu'elle  avait  absolument  affaire 
à  Montivilliers.  Elle  avait  dit  ensuite  à  ses  Nonnes  qu'ayant 
été  s'héberger  dans  un  couvent  des  états  d'Autriche ,  elle  y 
trouva  deux  gaillardes  de  Princesses- Abbesses  qui  la  menèrent 
à  la  comédie ,  ce  qui  ne  fait  pas  la  moindre  difficulté  dans  ce 
pays-là.  Il  arriva  que  les  deux  religieuses  normandes  qui  lui 
servaient  d'acolytes,  et  qui  n'avaient  jamais  rien  vu  de  plus 
éclatant   qu'un   maître-autel    au   salut    de    la  Fête-Dieu,    furent 


tellement  éblouies  d'édification  céleste,  en  apercevant  la  majesté 
de  l'Opéra,  qu'elles  se  mirent  à  genoux  en  entrant  dans 
la  loge.  — 

En  arrivant  sur  les  terres  de  la  Baronie  de  Grenest,  qui 
appartiennent  aux  moines  de  Saint-Michel ,  nous  y  trouvâmes 
un  envoyé  de  ces  révérends  pères,  qui  attendait  leur  ,, insigne 
et  vénérable"  soeur  de  Montivilliers.  Comme  l'intérieur  de  la 
clôture  nous  était  interdit  à  cause  de  notre  sexe,  je  ne  pus  voir 
que  l'église  et  la  salle  des  chevaliers. 

L'église  abbatiale  est  un  bel  édifice  du  douzième  siècle. 
On  voit  à  la  naissance  de  la  voûte,  autour  du  choeur  et  de 
l'abside,  les  armoiries  coloriées  avec  les  noms  de  tous  les  gentils- 
hommes de  Normandie  qui  militèrent  avec  Gruillaume-le-Con- 
quérant  pendant  les  années  1066  et  1067.  Il  est  aisé  d'y 
vérifier  qu'il  ne  reste  guère  de  ces  anciennes  familles  en  Angle- 
terre. On  nous  y  parla  mystérieusement  d'une  singulière  entre- 
prise de  corruption,  tentée  par  un  duc  de  Sommerset,  à  dessein 
de  faire  ajouter  à  ces  inscriptions-là,  celle  du  nom  de  Seymour 
ou  Saint-Maur,  qui  avait  été  celui  de  sa  famille,  et  qu'il  aurait 
désiré  voir  figurer  parmi  les  compagnons  de  Gruillaume-le-Con- 
quérant.  —  Tous  nos  Rois  n'avaient  jamais  manqué ,  depuis 
Philippe-i^uguste,  à  visiter  la  sainte  montagne  ,,in  periculo 
maris  ;"  et  Louis  XV  est  le  premier  Roi  de  France  à  qui 
l'on  n'ait  pas  fait  accomplir  ce  pèlerinage.  On  nous  a  montré 
le  manuscrit  d'une  prophétie  de  l'Abbé  Richard  de  Toustain 
qui  paraît  annoncer  les  plus  grands  malheurs  à  la  postérité  du 
Roi  ,,qui  non  rogaret  et  honoraret  B.  Archangelum  Patronum 
Regni  Franciae ,  in  tabernaculo  suo"  et  ceci  jusqu'à  la  troi- 
sième génération.  Nous  verrons  si  l'abbé  n'est  pas  un  faux 
prophète.  Mais  sa  malheureuse  prévision,  n'a  rien  d'incroyable, 
en  voyant  l'audacieuse  insolence  de  nos  écrivains  et  la  tolérance 
de  notre   Garde-des-sceaux.  —  —   — 

J'eus  le  malheur  de  perdre  mon  frère  qui  venait  d'épouser 
la  fille  unique  du  Maréchal  de  la  Motte-Houdancour.  Ma  belle- 
soeur  n'avait  pas  eu  d'enfant,  et  ceci  devint  un  bonheur  pour 
moi,   parce    qu'il    en    résulta    que   j'épousai    M.   de  Créquy  avec 
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lequel  j'ai  passé  trente  années  d'un  bonheur  sans  nuages  et 
sans  pareil  !  Si  je  n'étais  pas  devenue  une  riche  héritière,  mon 
mariage  avec  M.  de  Créquy  n'aurait  vraisemblablement  pas  eu 
lieu,  parce  que  toutes  vos  terres  de  famille  étaient  accablées 
d'hypothèques  ;  votre  grand-père  aurait  été  obligé  de  s'allier  à 
quelque  famille  de  finance ,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  dans 
votre  maison,  et  ce  qui  l'aurait  tellement  contrarié  qu'il  aurait 
bien  pu  ne  s'y  décider  jamais  et  ne  se  pas  marier  du  tout.   — 

Pour  en  revenir  à  mon  frère ,  il  était  mort  de  la  petite 
vérole ,  qui  était  venue  se  compliquer  avec  les  suites  d'une 
affreuse  blessure  qu'il  avait  reçue  à  l'armée  du  Maréchal  de 
Villars,  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1715.  Ma  tante  de 
Montivilliers  avait  eu  la  précaution  de  me  faire  préparer  à  cette 
triste  nouvelle,  en  conséquence  de  ma  tendresse  pour  mon  frère, 
et  par  suite  de  ménagements  que  demandait  mon  âge,  ce  qu'on 
lit  durer  de  quatre  à  cinq  mois,  et  ce  qui  fut  pour  moi  comme 
si  j'avais  vu  mon  pauvre  frère  se  consumer  progressivement  et 
s'éteindre  à  la  suite  d'une  maladie  de  langueur.  J'en  avais 
porté  le  grand  deuil  sans  m'en  douter,  parce  que  l'époque  de 
sa  mort  avait  concordé  avec  celle  de  Madame  de  Tessé  dont  il 
nous  fallut  porter  le  deuil  de  mère,  attendu  que  son  mari 
était  le  chef  de  notre  maison.  C'est  un  usage  auquel  on 
n'aurait  pas  manqué  dans  ce  temps-là.  C'était  une  sorte  d'assu- 
jettissement qui  témoignait  noblement  de  la  dignité  des  races,  et 
c'était  une  manifestation  de  coutume  salique  que  les  parvenus 
n'osaient  pas  singer.  Il  est  assez  connu  que  ce  fut  la  Duchesse 
de  Berry,  fille  du  Régent,  qui  fit  diminuer  de  moite  la  durée 
de  tous  les  deuils  possibles  ;  mais  je  vous  puis  assurer  qu'à 
l'exception  des  courtisans  du  Palais-Royal  et  des  familiers  du 
Luxembourg ,  où  logeait  cette  indigne  princesse ,  personne  ne 
voulut  adopter  une  innovation  qui  sembla  fort  impertinente 
avant  la  majorité  du  Roi.  Mais  voilà  que  j'oublie  que  je  ne 
suis  qu'une  pensionnaire,  et  comme  Louis  XIV  est  encore  vivant, 
ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  parler  de  la  minorité  de  son 
petit-fils  et  de  la  régence  de  son  neveu. 

Vers  le  mois  de  novembre  1715,  ma  tante  me  dit  avec  un 
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air  de  précaution,  qui  me  donna  matière  à  penser,  que  j'allais 
aller  passer  l'hiver  à  Paris ,  pour  faire  la  connaissance  de  ma 
grand'mère  de  Froulay.  Je  pleurai  beaucoup  en  nous  séparant, 
c'était  bien  la  moindre  chose  ;  et  je  partis  en  chaise  de  poste 
avec  une  femme  de  chambre  et  deux  postillons  que  mon  père 
m'avait  envoyés  de  Paris  pour  m'escorter.  Nous  arrivâmes 
après  six  jours  de  voyage  et  l'on  me  fit  descendre  à  l'hôtel  de 
Froulay,  rue  Saint-Dominique,  où  je  trouvai  mon  père  que  je 
n'avais  vu  de  ma  vie  et  qui  me  reçut  comme  si  nous  nous 
étions  quittés  la  veille.  Mon  père  avait  la  figure  la  plus 
aimable,  il  était  d'une  aménité  facile  et  d'une  grâce  charmante. 
Il  me  dit  qu'il  allait  me  conduire  et  m'établir  auprès  de  ma 
tante,  la  Baronne  de  Breteuil,  parce  que  la  Marquise  de  Froulay, 
ma  grand'  mère ,  passait  sa  vie  sur  la  route  de  Paris  à  Ver- 
sailles. 11  ajouta  qu'elle  aurait  pourtant  la  bonté  de  prendre 
son  temps  pour  me  présenter  dans  certaines  maisons  ;  ensuite 
il  me  recommanda  d'avoir  à  m'observer  soigneusement  devant 
M  M.  de  Breteuil ,  parce  que  c'était  une  famille  extrêmement 
susceptible  sur  tout  ce  qui  pouvait  être  dit  contre  la  noblesse 
de  robe.  Mon  père  me  fit  servir  une  panade  aux  confitures,  et 
nous  voilà  partis  pour  l'hôtel  de  Breteuil ,  qui  donnait  et  qui 
donne  encore  aujourd'hui  sur  le  jardin  des  Tuileries,  situation 
qui  me  parut  tellement  ravissante  que  j'en  éclatai  de  joie,  ce 
qui  fit  dire  que  j'étais  „naturelle  au  possible".  Cette  jolie 
maison  n'est  composée,  comme  vous  savez,  que  de  huit  à  neuf 
pièces  à  chaque  étage,  mais  toutes  les  chambres  y  sont  décorées 
et  dorées  avec  un  luxe  miraculeux.  La  Marquise  de  Breteuil- 
Sainte-Croix  occupait  le  rez-de-chaussée,  ma  tante  la  Baronne 
de  Breteuil-Preuilly  le  premier  étage ,  avec  son  mari ,  dont  la 
bibliothèque  avait  usurpé  trois  salles.  La  Comtesse-Douairière 
de  Breteuil-Charmeaux  née  de  Froulay  habitait  le  second,  et  le 
Commandeur  de  Breteuil  le  troisième  étage,  enfin  les  cinq  enfants 
de  ma  tante  la  Baronne  occupaient  le  quatrième  étage,  et  ma 
cousine  Emilie,  qui  devint  ensuite  la  Marquise  du  Châtelet,  fut 
obligée  de  me  céder  son  appartement,  ce  qu'elle  ne  m'a  jamais 
pardonné,   soit  dit  en  passant. 


—    11    — 

Vous  voyez  que  je  me  trouvais  transplantée  tout  au  plein 
milieu  de  cette  famille  de  Breteuil,  et  quand  la  recommandation 
de  mon  père  me  revenait  à  l'esprit ,  il  me  semblait  que  j'étais 
dans  un  buisson  d'épines.  Cependant  je  m'observai  si  bien  sur 
le  chapitre  de  la  noblesse  de  robe,  que  j'en  pris  une  sorte  d'ha- 
bitude inébranlable.  C'est  de  là  que  m'est  arrivée  la  bonne 
coutume  de  ne  jamais  rien  dire  sur  ces  familles  du  second  ordre 
avant  devoir  eu  la  précaution  de  regarder  autour  de  moi, 
comme  on  fait  pour  les   cheveux  roux  et  les   bossus.  — 

L'aînée  de  mes  tantes ,  Marie  de  Froulay  (la  Comtesse  du 
second)  était  une  douairière  assez  pimpante,  vaniteuse,  exigeante 
et  personnelle  à  l'excès.  Elle  affichait  un  souverain  mépris 
pour  la  magnificence  qui  nous  entourait  à  l'hôtel  de  Breteuil, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  n'en  jamais  sortir  qu'en  carrosse 
à  six  chevaux,  avec  un  piqueur  en  flèche  et  quatre  laquais  en 
grande  livrée. 

Le  Baron  disait  toujours  que  l'équipage  de  sa  belle-soeur 
avait  l'air  d'une  fête  de  Pâques ,  et  du  reste  il  ajoutait  régu- 
lièrement 24  mille  francs  d'étrennes  aux  36  mille  francs  qu'il 
avait  à  lui  payer  pour  son  douaire  et  son  préciput.  Elle  avait 
sept  femmes  de  chambre ,  dont  une  ou  deux  la  veillaient  tou- 
jours pendant  la  nuit,  afin  de  la  préserver  des  apparitions  et  de 
la  défendre  contre  les  revenants.  La  dite  Comtesse  ne  mangeait 
pour  tout  potage  à  son  déjeûner  et  son  diner  qu'une  panade 
à  l'orgeat  et  jamais  elle  ne  soupait  chez  elle ,  ce  qui  fait 
qu'elle  avait  plus  de  fortune  à  dépenser  qu'il  ne  lui  fallait 
raisonnablement.  Mais  ceci  ne  la  consolait  point  de  ne  pouvoir 
aller  faire  sa  cour  à  Versailles  ;  aussi  finit-elle  à  quarante-sept  ans 
par  épouser  le  vieux  Marquis  de  Vieuville ,  attendu  qu'elle  en 
devait  obtenir  les  entrées  du  cabinet;  voilà  ce  qui  la  décidait, 
nous  disait-elle.  C'était  un  des  coeurs  de  femme  les  plus  secs, 
une  des  cervelles  les  plus  arides  et  des  têtes  les  plus  vides  dont 
j'aie  entendu  résonner  le  creux. 

Ma  cousine  Emilie  avait  trois  ou  quatre  ans  de  moins  que  moi, 
mais  elle  avait  cinq  à  six  pouces  de  plus.  Son  ami  Voltaire  a  fait 
imprimer  qu'elle  était  née  en  1706,  à  dessein  de  la  rajeunir  de  quatre 
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ans,  mais  elle  était  née  le  17  décembre  1702.  C'était  un  colosse 
en  toutes  proportions,  elle  avait  des  pieds  terribles  et  des  mains 
formidables  :  elle  avait  déjà  la  peau  comme  une  râpe  à  muscade  ; 
enfin  la  belle  Emilie  n'était  qu'un  vilain  cent-suisse  et  pour 
avoir  souffert  que  Voltaire  osât  parler  de  sa  beauté,  il  fallait 
assurément  que  l'algèbre  et  la  géométrie  l'eussent  fait  devenir 
folle.  Ce  qu'elle  avait  toujours  eu  d'insupportable,  c'est  qu'elle 
avait  toujours  été  pédante  et  visant  à  la  transcendance  en  fait 
de  compréhension,  tandis  qu'elle  embrouillait  tout  ce  qu'on  lui 
mettait  en  mémoire.  Par  exemple,  elle  nous  demandait  un 
soir ,  avec  un  air  moitié  distrait  et  moitié  préoccupé ,  ce  qui 
était  sa  mine  habituelle ,  lequel  des  deux  il  fallait  tenir  pour 
assuré ,  ou  que  Nabuchodonosor  avait  été  changé  en  boeuf,  ou 
que  le  Prince  Chéri  avait  été  métamorphosé  en  oiseau?  — 

,,Mais,  ni  l'un  ni  l'autre,"  lui  dit  sa  mère.  ,,J'ai  pourtant 
vu  dans  la  Bible  ..." 

„Vous  n'avez  rien  vu  de  pareil  à  cela  dans  la  Bible,"  lui 
dit  ma  tante  qui  n'omettait  jamais  de  la  chapitrer  et  de  la 
tancer  vei'tement.  ,, Allez  me  chercher  la  Bible  où  vous  trouvez 
de  si  belles   choses." 

„La  raison  du  roi  s'aliéna,  il  s'enfuit  dans  les  champs  où 
il  paissait  l'herbe  à  la  manière  des  brutes,  ses  cheveux  s'alon- 
gèrent  comme  des  plumes  d'aigle  et  ses  ongles  devinrent  crochus 
comme  ceux  des  vautours"  .  .  .  „Où  donc  voyez-vous  là  que 
le  roi  Nabuchodonosor  ait  été  changé  en  bête?  Je  vois  bien 
qu'il  était  devenu  fou,  mais  il  n'est  pas  question  qu'il  fut  de- 
venu boeuf.  Souvenez-vous  que  c'est  une  imagination  de  soeur 
tourière  ou  de  femme  de  chambre." 

Voilà  comme  elle  avait  étudié,  la  docte  Emilie,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  avait  retenu  toutes  choses.  Je  comprends  bien 
que  M.  de  Voltaire  ait  eu  la  fantaisie  de  la  faire  passer  pour 
une  savante  ;  mais  je  n'ai  pu  m'expliquer  comment  H.  Clairant, 
qui  était  rude  et  sévère  avait  eu  cette  complaisance-là.  Nous 
disions  toujours  qu'elle  avait  dû  lui  donner  de  l'argent,  et  nous 
n'avons  jamais  ouï  parler  du  génie  sublime  et  du  profond  sa- 
voir   de    Madame    du    Châtelet    sans    éclater    de   rire.     Voltaire 
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était  cruellement  tourmenté    de  mon  expérience    et    de   mon  in- 
crédulité sur  ce  chapitre   .   .   . 

„Ecoutez-moi,   respectable  Emilie: 
,.Yous   êtes  belle  ;  ainsi  donc  la  moitié 
„Du  genre  humain  sera  votre  ennemie. 
„Vous  êtes  bonne,   et  vous  serez  trahie  !" 
—   ..Vous  voyez  bien,    mon   cher  Voltaire,    que  vous  dites 
que  notre  cousine  est  devenue  bonne  et  belle  à  l'âge  de  48  ans. 
et  c'est  une  supercherie   qui  saute  aux  yeux?    Comment  voulez- 
vous   qu'on    puisse  vous  croire,    lorsque   vous    dites    qu'elle  est 
devenue  savante?" 

,,Mais,  Madame,  elle  m'avait  mis  le  pied  sur  la  gorge  pour 
me  faire  parler  de  sa  beauté.  Elle  aurait  fini  par  m'étrangler, 
on  voit  bien  que  vous  ne  la  connaissez  pas  .   .  ." 

,, Allons,  M.  de  Voltaire,  ne  tombons  pas  dans  les  familiarités  ; 
tout  ce  que  je  puis  vous  accorder  sur  la  Marquise  du  Châtelet, 
c'est  qu'elle  est  plus  habile  et  plus   exigeante  que  vous." 

Avant  d'en  finir  avec  les  Breteuil ,  il  me  reste  à  vous 
parler  de  la  personne  la  plus  judicieuse ,  la  mieux  instruite  et 
la  plus  affectueuse  de  la  famille,  voilà  pourquoi  j'ai  voulu  vous 
la  garder,  comme  on  dit  vulgairement,  pour  la  bonne  bouche. 
Ma  tante,  la  Baronne  de  Breteuil,  était  renommée  pour  sa  beauté. 
Sa  figure  était  de  celles  qui  vous  frappent,  qu'on  n'a  vues  qu'une 
fois,  et  qu'on  prévoit  ne  retrouver  jamais.  Elle  était  passionnée 
dans  ses  affections .  incapable  d'éprouver  la  haine,  imjjuissante 
pour  la  moquerie,  inaccescible  à  la  vanité.  Avec  de  si  hautes  et 
si  charmantes  qualités ,  ma  tante  avait  néanmoins  des  imper- 
fections singulières.  C'était  d'abord  une  espèce  de  culte  de 
latrie  sans  pratiques  et  sans  dévotions  pour  les  volontés  de  son 
mari,  qui  consistait  à  faire  obéir  scrupuleusement  ses  enfants  et  ses 
domestiques  à  toutes  les  ordonnances  du  Baron  de  Breteuil,  les- 
quelles étaient  toujours  contradictoires  et  le  plus  souvent  in- 
exécutables. Elle  avait  en  outre  une  croyance  superstitieuse  à 
certains  pressentiments,  et  quand  ces  pressentiments  avaient  ses 
enfants  pour  objet,  et  qu'on  entreprenait  de  la  contrarier  dans 
les  résolutions  qui  s'ensuivaient,    cette  femme,    ordinairement  si 
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paisible  et  si  soumise,  lançait  alors  un  coup  d'oeil  à  son  mari, 
comme  un  éclair  de  détermination  despotique,  en  lui  disant  : 
,, Pensez-vous  donc,  Monsieur,  que  la  mère  de  vos  enfants  ne 
puisse  pas  avoir  autant  d'instinct  naturel  et  de  prévision  que 
la  mère  de  vos  poulets?  Est-ce  que  vos  poules  ont  eu  besoin 
que  vous  ayez  aperçu  le  milan  pour  s'inquiéter  et  s'agiter  sur 
leur  couvée"?  La  puissance  du  regard,  si  ce  n'est  la  justesse 
de  la  comparaison,  produisait  un  effet  magnétique;  et  son  mari 
lui  répondait  avec  un  air  de  résignation  :  ,,  Allez,  Madame,  allez 
vous  établir  dans  une  auberge  auprès  du  collège  de  la  Flèche, 
parce  que  vous  avez  rêvé  que  votre  fils  allait  avoir  des  con- 
vulsions." Pour  cette  fois-là  ma  tante  avait  deviné  bien  juste, 
et  nous  la  vîmes  revenir  huit  à  dix  jours  après  avec  son  second 
fils ,  qu'elle  avait  arraché  du  collège  et  des  portes  de  la  mort 
en  lui  faisant  avaler  des  flots  de  suc  de  laitue,  ce  dont  per- 
sonne ne  s'était  encore   avisé  contre  les   convulsions. 

Ma  tante  me  trouvait  assez  instruite  ;  mais  elle  avait  jugé 
que  l'usage  du  couvent  ne  pouvait  suppléer  à  celui  du  monde. 
Vous  allez  voir  que  Mme  de  Breteuil  était  la  personne  la  plus 
savamment  et  la  plus  exactement  polie ,  ce  qui  m'a  toujours 
étonnée ,  car  elle  n'était  sortie  du  Prieuré  de  Sainte-Madeleine 
que  pour  épouser  un  mari  dont  le  rang  et  la  profession  ne  lui 
permettaient  pas  d'aller  prendre  le  bel  air  et  les  habitudes  de 
Versailles.  Elle  débuta  par  me  faire  lire  ,,la  Civilité  puérile  et 
honnête. "  —  Ma  tante  avait  acquis  au  plus  souverain  degré  la 
pratique  et  la  théorie  de  la  politesse  avec  l'usage  du  grand 
monde,  et  c'était  depuis  la  forme  d'un  placet  au  Soi  jusqu'à 
la  différente  manière  de  prononcer  le  ,,Monseigneuru  pour  un 
Évêque  ou  pour  un  Prince  du  sang.  Elle  s'attachait  à  me 
prouver  que  chaque  lieu  commun  de  la  politesse  avait  toujours 
un  motif  agréable  pour  les  autres,  un  but  raisonnable  en  lui- 
même  ,  ou  tout  au  moins  une  origine  historique  et  respectable. 
J'ai  vécu  soixante  et  quinze  ans  de  plus  que  cette  excellente 
personne,  et  je  n'ai  jamais  eu  rien  à  réformer  sur  tout  ce  qu'elle 
m'avait  appris. 
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Il  y  a  pour  les  enfants  bien  nés  et  surtout  pour  les  garçons, 
des  habitudes  de  famille  que  rien  ne  saurait  remplacer. 

—  „ Donnez  votre  place  à  Monsieur.  —  Allez  baiser  la 
main  de  votre  tante.  — " 

,,Une  autre  fois,  mon  enfant/"'  disait-elle  à  son  fils  aîné, 
,,vous  ne  vous  asseyerez  par  sur  un  fauteuil,  en  cercle  comme 
un  seigneur ,  et  plus  près  de  la  cheminée  que  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice.  Je  n'aime  pas  non  plus  que  vous  alliez  porter 
des  tasses  ou  des  verres  de  liqueur  à  la  compagnie.  C'est  un 
empressement  qui  tient  du  bourgeois ,  et  les  habitudes  bour- 
geoises   ne   valent    pas  mieux  que  les  habitudes  populaires."  — 

La  société  intime  de  l'hôtel  de  Breteuil  se  composait  tout 
au  plus  d'une  vingtaine  d'habitués  dont  le  couvert  était  mis 
journellement  pour  le  souper  suivant  l'usage  du  temps  et  l'hospi- 
talité de  cette  opulente  et  généreuse  maison.  Pour  vous  en 
donner  une  idée  sommaire,  il  est  suffissant  de  vous  dire  que 
mon  oncle  et  ma  tante  avaient ,  seulement  à  Paris ,  quarante- 
quatre  domestiques. 


Pourquoi  ne  vous  dirais-je  rien  de  Milord-Maréchal,  puisque 
toutes  les  personnes  qui  vous  parleront  de  l'affection  qu'il  m'avait 
inspirée ,  seront  obligées  de  convenir  que  nous  avons  toujours 
été  parfaitement  respectables  aux  yeux  l'un  de  l'autre  ?  Milord- 
Maréchal  ,  je  n'écrirai  jamais  ce  nom-là  sans  émotion ,  était, 
lorsque  je  le  vis  chez  mon  oncle,  un  bel  Ecossais  de  24  ans 
sensé,  sensible  et  sérieux.  Il  devint  amoureux  de  votre  grand'mère, 
qui  était  alors  une  jeune  fille,  et  qui  n'était  pas  non  plus  dé- 
pourvue d'agréments ,  à  ce  qu'on  disait  autour  d'elle.  Nous 
commençâmes  par  nous  regarder  avec  une  surprise  inquiète, 
avec  intérêt,  ensuite  avec  émotion.  Nous  nous  écoutâmes  ensuite 
parler  sans  pouvoir  prendre  sur  nous  de  nous  adresser  la  parole, 
et  puis  nous  n'osions  plus  parler  du  tout  en  présence  l'un  de 
l'autre  parce  que  la  voix  nous  tremblait  d'abord  et  finissait 
bientôt  pour  nous   manquer.     En   définitive ,    il    me  dit   un  jour 
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à  propos  de  rien  ,,Si  j'osais  vous  aimer,  me  le  pardonneriez- 
vous?"  ,,J'en  serais  charmée!"  lui  répondis-je.  Nous  re- 
tombâmes tout  aussitôt  dans  un  profond  silence,  en  nous 
regardant  le  plus  souvent  possible ,  avec  un  air  de  félicité 
parfaite.  — 

Ma  tante  avait  trouvé  bon  qu'il  me  donnât  quelques  leçons  de 
langue  espagnole,  et  non  pas  anglaise,  en  vérité  !  car  personne  ne 
se  serait  avisé  d'apprendre  l'anglais  dans  ce  temps-là,  non  plus 
qu'aucune  autre  langue  au  nord  de  soi.  Les  gens  du  Nord 
apprenaient  le  français ,  mais  les  Français  n'apprenaient  jamais 
que  la  langue  italienne  ou  le  castillan.  On  se  tournait  tout 
naturellement  du  côté  du  midi,  du  bon  vin,  du  beau  soleil  et 
des  climats  prospères,  ainsi  que  les  barbares  et  les  conquérants. 
C'est  un  penchant  naturel  et  raisonnable,   à  mon  avis. 

Milord  Georges  venait  s'asseoir  sur  un  pliant  derrière  le 
mien,  car  une  demoiselle  de  mon  temps  ne  s'installait  jamais 
sur  une  chaise  à  dossier  et  sur  un  fauteuil  encore  moins. 
Comme  les  leçons  qu'il  me  donnait  ne  se  prenaient  jamais  que 
dans  le  grand  salon,  sous  les  yeux  de  ma  tante  et  en  présence 
de  vingt  personnes ,  il  ne  fut  pas  raisonnable  à  ma  cousine 
Emilie  d'en  paraître  offusquée,  et  ceci  ne  manqua  pourtant  pas 
d'arriver  ;  elle  en  fit  ses  remarques  d'euvieuse,  ce  qui  décida  le 
jeune  Lord  à  faire  sa  proposition  de  mariage,  qui  fut  sur-le- 
champ  soumise  à  mon  père,  à  ma  grand'mère  (dont  je  vous 
parlerai  tout  à  l'heure)  et  à  ma  tante  de  Breteuil-Charmeaux, 
qui  se  mit  à  jeter  les  hauts  cris  parce  que  le  Maréchal  devait 
être  protestant!  Je  n'en  avais  pas  eu  l'idée!  Ce  fut  une  révé- 
lation subite  et  si  poignante  pour  moi  que  je  n'y  saurais  penser, 
encore  aujourd'hui ,  sans  frémissement  et  sans  compassion  pour 
la  souffrance  qu'elle  me  fit  éprouver.  On  apprit  qu'il  était 
calviniste;  il  le  dit  lui-même,  et  le  ciel  est  témoin  que  je 
n'éprouvai  pas  alors  une  minute  d'hésitation.  Je  refusai  la  main 
de  Milord-Maréchal,  et  deux  jours  après  il  était  reparti  pour 
son  pays.  Voilà,  mon  cher  enfant,  la  seule  inclination  de  ma  vie 
qui  n'ait  pas  été  pour  M.  de  Créquy,  avec  qui,  du  reste,  j'ai 
eu    la  bonne  foi  d'en  causer  en  toute  sincérité. 


—      17     — 

Lorsque  nous  nous  sommes  revus,  le  Maréchal  et  moi,  après 
tant  d'années  de  séparation  et  d'apparent  oubli,  nous  fîmes  une 
découverte  dont  nous  fûmes  tous  deux  également  surpris  et 
touchés.  Nous  n'avions  jamais  cessé  de  penser  l'un  a  l'autre  ; 
nos  coeurs  avaient  été  si  profondément  pénétrés,  qu'ils  en  étaient 
restés  remplis  d'un  sentiment  douloureux  d'abord ,  et  puis  in- 
finiment doux.  Il  paraît  que,  pour  aimer  à  tout  jamais,  il  n'est 
rien  de  tel  que  de  s'être  aimé  véritablement  et  d'en  être  restés 
là.  On  n'avait  pas  eu  le  temps  de  montrer  ses  défauts,  on  n'a 
pas  souffert  des  imperfections  l'un  de  l'autre  ;  on  est  resté  réci- 
proquement dans  une  illusion  que  l'expérience  n'a  pu  détruire  ; 
et  quand  on  vient  à  se  retrouver  ensemble  à  l'autre  extrémité 
de  la  vie,  quand  on  se  revoit  sous  des  cheveux  blanchis  avec 
sagesse  et  dignité ,  on  éprouve  alors  une  émotion  si  tendre,  si 
pure  et  si  solennelle  qu'on  n'y  saurait  certainement  comparer 
aucun    autre  sentiment ,   aucune  autre  impression  de  l'humanité. 

,,  Allez-vous  déjà  retourner  auprès  du  Roi  de  Prusse  ?"  lui 
dis-je,  —  ,, serons-nous  séparés  pour  toujours,  et  ne  vous  conver- 
tirez-vous  point?-'  ,,Je  suis  et  je  serai  des  vôtres  après  comme  avant 
ma  mort,"  me  dit-il  avec  une  simplesse  admirable.  ,,  Je  vous  ai  trop 
aimée  pour  n'avoir  pas  embrassé  votre  religion,  cette  religion  à 
qui  vous  avez  eu  la  force  de  sacrifier?"  .  .  .  ,,Mais."  poursuivit- 
il,  en  souriant.  ..je  suis  devenu  catholique  en  esprit  et  en  vé- 
rité!" Cette  affirmation  d'un  si  noble  vieillard  a  fait  la  douceur 
et  la  joie  du  reste  de  ma  vie. 

Milord  Georges  Keith  d'Athry  était  Maréchal  héréditaire 
et  premier  Comte  et  Pair  du  royaume  d'Ecosse  :  il  a  fini  sa 
vie  à  la  cour  et  dans  l'intimité  du  Roi  de  Prusse  en  1778. 
Mais  voilà  que  je  néglige  étrangement  la  chronologie  dans  mon 
récit,  car  il  y  a  bien  loin  1714  à  1756,  autant  qu'il  m'en 
souvient.  C'est  ici  l'occasion  de  vous  prévenir  que  je  ne  me 
refuserai  jamais  la  liberté  de  faire  une  excursion  sur  le  temps 
future,  non  plus  que  la  commodité  d'employer  la  parenthèse. 
Excusez-moi  pour  les  divagations  et  surtout  passez-moi  l'usage 
de  la  parenthèse ,  je  vous  demande  grâce  pour  mes  paren- 
thèses. 

o 
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Il  est  temps,  d'en  venir  à  ma  grand'mère  de  Froulay 
(j'avais  pris  l'habitude  de  l'appeler  ma  grand'mère.  quoiqu'elle 
ne  fût  que  la  deuxième  femme  de  mon  aïeul),  qui  postillonait 
et  courait  perpétuellement  de  Paris  à  Versailles  et  de  Versailles 
à  Paris ,  parce  que  l'Abbé  de  Sainte-Greneviève  était  malade  à 
Paris  et  parce  que  la  (  'hancelière  était  malade  à  Versailles,  de 
sorte  que  huit  ou  dix  jours  après  mon  arrivée,  on  n'avait  pas 
encore  pu  la  rencontrer  chez  elle  afin  d'y  procéder  à  ma  présen- 
tation. —  , Mademoiselle  de  Froulay  !"  s'écria-t-elle  en  m'aperce- 
vant,  ,, est-il  possible  que  je  ne  l'aye  pas  encore  vue?  J'en 
suis  honteuse  et  malheureuse  !"  Ensuite  elle  me  vint  embrasser 
et  me  fit  une  révérence  infiniment  polie,  sans  me  faire  asseoir, 
attendu  que  la  Duchesse  d'Uzès  l'attendait  au  bas  de  l'escalier 
pour  aller  savoir  des  nouvelles  de  leur  Génovéfain.  Elle  était 
costumée  comme  au  temps  de  la  Fronde ,  avec  cinq  rangs  de 
cornettes  empoissées  ;  elle  avait  un  habit  ouvert  ajusté  de  millerets 
sur  un  bas  de  robe  en  toile  d'argent  où  l'on  voyait  toutes  les 
bêtes  de  l'arche  en  broderies  de  relief.  On  aurait  dit  la 
Duchesse  de  Longueville  et  je  n'en  pouvais  détacher  mes  yeux.  — 
Ma  grand'mère  ne  manqua  pas  d'arriver  deux  jours  après  à 
l'hôtel  de  Breteuil  pour  me  rendre  ma  visite,  et  pour  se  con- 
certer afin  de  me  mener  à  Versailles,  ou  l'on  trouvait  indispen- 
sable que  j'allasse  rendre  mes  devoirs  au  Maréchal  de  Tessé. 
Il  ne  venait  presque  j'amais  à  Paris ,  et  il  avait  déjà  témoigné 
le  désir  de  me  voir  en  s'étonnant  de  ce  qu'on  ne  m'avait  pas 
encore  présentée  à  lui,  notre  chef  salique.  Il  fut  convenu  que 
nous  irions  à  Versailles  aussitôt  qu'on  aurait  pu  rejoindre  mon 
père,  à  qui  ma  tante  de  Breteuil  en  voulait  parler  prélimi- 
nairenient  comme  de  raison ,  mais  de  son  côté,  mon  père  habi- 
tait Versailles  et  ne  revenait  à  Paris  que  pour  y  toucher  barre 
et  s'en  retourner  en  courant;  enfin  ce  projet-là  ne  put  être 
effectué  que  sept  à  huit  jours  plus  tard. 

L'appartement  de  mon  oncle  faisait  partie  de  celui  de  Madame 
la  Dauphine  (Duchesse  de  Bourgogne)  dont  il  avait  été  le  Grand- 
Ecuyer.  C'était  un  beau  logement  de  sept  à  huit  grandes  pièces  sur 
le  parterre  de    la  Roseraye,    qui   mène    aux    grands  escaliers   de 


—     19     — 

l'Orangerie.  Je  ne  crois  pas  que  les  courtisans  de  ce  temps-là 
se  fussent  accommodés  des  nids-à-i'ats  et  des  galetas  où  nous 
voyons  établis  ceux  d'aujourd'hui;  mais  c'est  à  votre  père  à 
vous  parler  de  son  logement  dans  les  combles  de  Versailles,  à 
titre  de  grand-officier  de  Madame,  je  vous  avouerai  que  je  n'ai 
jamais   compris  sa  résignation. 

La  défunte  Maréchale  était  proche  parente  de  Mme-  de  Main- 
tenon,  et  de  plus,  ma  grand'mère  était  la  filleule  de  Louis  XIV  et  de 
Marie  Mancini,  ce  dont  il  résultait  que  mon  grand-oncle  et  ma  grand'- 
mère étaient  traités  par  ce  prince  et  par  Mme  de  Maintenon,'  avec 
une  familiarité  particulière.    Le  Maréchal  nous  dit  que  celle-ci  ne 
désapprouverait    sûrement    pas  la  liberté  qu'il  allait  prendre  de 
me  conduire  à  Saint-Cyr  où  Mme  de  Maintenon  s'était  rendue  le 
matin  pour  y  passer  la  journée  et  où,  du  reste  Mme  de  Froulay 
avait  toujours  eu  ses  entrées  personnelles.     Nous  dînons ,    nous 
allons  faire  une  courte  prière  à    la  chapelle ,    à    dessein    de    me 
montrer   l'édifice.     Je  n'ose    pas  espérer  qu'on  me  fasse  voir  le 
reste  du  château,    parce  qu'il    n'aurait  pas  été  bienséant,    et  je 
le  sentis  de  moi-même .    que   je    débutasse   en  ce  lieu-là  comme 
une  sorte  de  bayeuse  ou  de  provinciale  étonnée  ;  enfin  nous  des- 
cendons   par    les    degrés   de    l'Orangerie,    où    nous    attendait    le 
carrosse    du  Maréchal  ,    et  nous  voilà  sur  la  route  de  Saint-Cyr. 
Au  bout  de  sept  à  huit  minutes,  l'équipage  est  arrêté  subito, 
et  voici    des    laquais    à    nos   livrées  qui  se  mettent  à  ouvrir  les 
deux   portières ,    et    à    en  abattre  les  marche-pieds  avec  précipi- 
tation.   —    ,, C'est  le  Roi.'-    nous   dit  mon   oncle,    et    il  nous  fit 
descendre    sans   nous    presser,   parce  que  ses  gens  étaient  assez 
bien    dressés  pour   que  le  temps  n'y  manquât   pas. 

Le  carrosse  du  Roi  n'était  escorté  que  par  trois  mousquetaires 
en  soubreveste  et  par  autant  de  ( 'hevaulégers.  Il  était  suivant 
l'ordinaire,  attelé  de  huit  chevaux:  il  y  avait  deux  Pages  aux  coquilles 
du  devant,  quatre  derrière  et  le  fond  des  livrées  de  France  était 
encore  en  velours  d'un  bleu  d'azur  au  lieu  d'être  en  drap  d'un 
vilain  bleu  foncé  comme  aujourd'hui.  (C'est  Louis  XV  auquel 
on  doit  rapporter  cette  triste  innovation,  laquelle  est  d'autant 
moins  facile  à  s'expliquer  que  ce  Prince-là  n'a  j'amais  fait  rien 
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par  économie.)  Le  Roi  Louis  XIV  était  tout  seul  au  fond  de 
son  carrosse,  et  dès  qu'il  nous  aperçut,  le  carrosse  et  le  cor- 
tège s'arrêtant  aussitôt  comme  par  enchantement,  S.  M.  baissa 
la  glace  de  sa  gauche,  duquel  côté  nous  étions;  ensuite  elle 
se  découvrit  pour  nous  saluer  avec  une  aménité  remplie  de  con- 
sidération. 

,, Voilà  donc  le  Roi?  ce  grand  Roi  !"  m'écriai-je,  les  larmes 
aux  yeux.  „Ajoutez  ce  bon  Roi,  ce  Roi  malheureux,"  reprit 
le  Maréchal,  avec  un  accent  douloureux  et  sombre.  En  arrivant 
à  Saint-Cyr,  nous  traversâmes  d'abord  une  grande  pièce  où  se 
trouvaient  le  service  d'honneur  et  les  pages  de  S.  M.  —  Mme 
de  Maintenon  se  tenait  dans  une  chambre  haute,  lambrissée  de 
chêne ,  sans  peinture  et  meublée  tout  uniment  en  point  de 
Bergame.  Devant  chacun  des  sièges,  il  y  avait  un  carreau  de 
tapisserie  pour  mettre  sous  les  pieds,  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
même  un  grand  tapis  sur  le  parquet ,  tant  l'ameublement  était 
simple.  Mme  de  Maintenon  me  fit  approcher  pour  me  baiser 
au  front,  elle  me  regarda  de  l'oeil  le  plus  intelligent  et  le  plus 
doux:  ensuite  elle  se  remit  à  causer  avec  sa  voisine  et  j'allai 
m'asseoir  à  côté  de  ma  grand'mère,  qui  me  dit  que  c'était  Mme 
la  Duchesse  du  Maine.  — 

La  Duchesse  du  Maine  n'était  pas  précisément  folle  et  n'était 
pas  complètement  bossue,  mais  elle  avait  dans  la  taille  ainsi 
que  dans  le  jugement  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  tour  d'épaule. 
Elle  était  ce  jour-là  mal  ajustée  pour  son  âge ,  au  moyen 
d'un  habit  treillissé  de  feuilles  de  vigne  en  velours  noir  sur 
un  fond  d'or,  avec  des  profusions  de  perles  d'or,  en  collier,  en 
bracelets,  en  ceinture,  en  agrafes  et  sur  ses  cheveux.  Le  reste 
de  la  compagnie  n'était  composé  que  du  vieux  Dangeau  et  de 
Mmes  de  Noailles,  de  Montchevreuil  et  de  ( 'aylus,  qui  ne  parais- 
saient pas  jeunes  et  joyeuses ,  il  s'en  fallait  de  beaucoup.  On 
entendit  sonner  une  cloche:  Mme  de  Maintenon  se  leva,  elle 
nous  fit  une  profonde  révérence  et  nous  la  suivîmes  à  l'église 
où  l'on  allait  donner  le  salut.  Je  remarquai  chemin  faisant, 
qu'elle  était  noblement  et  modestement  vêtue  d'une  belle  étoffe 
à    dessins    nattés   de    couleur   feuille    morte    et   d'argent.      Elle 
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était  coiffée  de   cornettes,   et  sa  mantille  était  d'une  seule  barbe 
en  point,  doublée  de  violet. 

Mme  la  Duchesse  du  Maine  et  Mme  de  Maintenon  se  fai- 
saient une  politesse  à  toutes  les  portes,  où  celle-ci  passait  tou- 
jours la  première,  après  un  léger  simulacre  de  refus  ou  d'hési- 
tation qui  n'excédait  j'amais  un  quart  de  seconde.  Il  était 
impossible  de  se  tirer  d'affaire  avec  plus  d'exactitude  et  moins 
d'embarras  qu'on  n'en  mettait  de  part  et  d'autre  à  cette  petite 
manoeuvre. 

A  peine  étions-nous  entrés  dans  la  tribune  dite  des 
Évéques,  que  nous  vîmes  paraître  le  Roi  dans  la  tribune  royale 
qui  se  trouvait  en  face  de  l'autel.  Il  était  entré  son  chapeau 
sur  la  tête;  c'était  un  petit  tricorne  richement  galonné,  qu'il 
ôta  pour  saluer  d'abord  l'autel,  ensuite  une  lanterne  à  grillages 
dorés  où  était  Hme  de  Maintenon  et  finalement  pour  saluer  Mme 
la  Duchesse  du  Maine  avec  nous  autres,  car  nous  nous  trouvions 
dans  la  même  tribune  et  sur  la  même  ligne  que  S.  A.  S.  sans 
aucun  égard  à  la  différence  de  son  rang.  Toute  la  suite  de 
S.  M.  ainsi  que  les  dames  et  les  Gentilhommes  de  la  Princesse 
sa  belle-fille,  n'entrèrent  pas  dans  la  chapelle  de  Saint-Cyr,  ou 
du  moins  ils  y  furent  placés  de  manière  à  ce  que  je  ne  les 
aperçus  point.  Une  de  mes  impressions  les  plus  ineffaçables 
est  celle  de  toutes  ces  belles  voix  de  jeunes  filles  qui  partirent 
avec  un  éclat  imprévu  pour  moi,  lorsque  le  Roi  parut  dans  la 
tribune,  et  qui  chantèrent  à  l'unisson  une  sorte  de  motet,  ou 
plutôt  de  cantique  national  et  glorieux,  dont  les  paroles  étaient 
de  Mme  de  Brinon  et  la  musique  du  fameux  Lully. 

Eu  voici  les  paroles  que  je  me  suis  procurées  longtemps  après. 

,, Grand  Dieu,  sauvez  le  Roi! 

,, Grand  Dieu,  vengez  le  Roi! 

,,Vive  le  Roi! 

,,Qu'à  jamais  glorieux, 

,, Louis  victorieux, 

,.Voye  ses  ennemis 

,, Toujours  soumis! 

,, Grand  Dieu,  sauvez  le  Roi  ! 
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„  Grand  Dieu,  vengez  le  Roi! 
„Vive  le  Roi!" 
Pour  peu  que  vous  en  eussiez  de  curiosité ,  vous  n'auriez 
pas  de  peine  à  vous  en  procurer  la  musique ,  attendu  qu'un 
Allemand,  nommé  Hândel  s'en  est  emparé  pendant  son  voyage 
à  Paris,  qu'il  en  a  fait  hommage  au  Roi  Georges  de  Hannovre 
moyennant  finance ,  et  que  M  M.  les  Anglais  ont  fini  par  l'a- 
dopter et  le  produire  ouvertement  comme  un  de  leurs  airs 
nationaux. 


Je  fus  admise  une  autre  fois  chez  Mme  de  Maintenon,  et 
c'était  dans  son  appartement  au  château  de  Versailles.  Elle  me 
parla  fort  honorablement  de  la  considération  qu'elle  avait  pour 
ma  famille,  et  lorsque  l'heure  de  l'arrivée  du  Roi  fut  prête  à 
sonner,  ma  grand'mère  se  leva  pour  prendre  congé  de  Madame 
(on  ne  lui  parlait  qu'à  la  troisième  personne)  et  pour  me  con- 
duire à  la  grande-écurie. 

..Restez  donc,  Marquise/'  lui  dit  Mme  de  Maintenon,  tout 
aussi  discrètement  et  sans  aborder  la  question  de  me  retenir 
dans  une  chambre  où  l'on  attendait  S.  M.  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'y  prendre  garde  à  moi.  Ce  monarque  arriva  bientôt 
sans  être  annoncé  nul-autrement  que  par  l'ouverture  des  deux 
battants  de  toutes  les  portes  et  par  l'entrée  d'un  gentil-homme 
ordinaire  qui  précéda  S.  M.  de  deux  à  trois  minutes,  et  qui 
vint  faire  une  inclination  profonde  à  Madame  de  Maintenon 
sans  lui  parler,  comme  on  fait  pour  annoncer  aux  personnes 
royales  que  leur  table  est  servie.  Mme  de  Maintenon  fut  à  cinq 
ou  six  pas  au-devant  de  S.  M.  qui  paraissait  marcher  pénible- 
ment, et  qui  pourtant  salua  Mme  de  Maintenon  de  fort  bonne 
grâce. 

,, Voilà,"  dit-elle,  „une  Demoiselle  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  garder  ici  pour  la  présenter  au  Roi.  Il  n'est  pas  besoin 
de  la  lui  nommer," 

,,Je   dois    penser,"  .  répondit    le    Roi,    ,, qu'elle    est    arrivée 
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céans  quand-et-ma  filleule ,  il  y  a  comme  alliance  ou  parenté 
spirituelle  entre  Mademoiselle  et  moi,  mais  nous  sommes  parents 
encore  d'une  autre  façon,  "  poursuivit-il  en  me  regardant  comme 
s'il  avait  dit  et  je  l'en  fëlicitt  .' 

,,Je  demande  au  Roi  la  permission  que  vous  baisiez  sa 
main,"  dit  ma  grand'mère  avec  un  air  de  sollicitude  importante, 
mais  qui  n'avait  pourtant  rien  de  suppliant  ni  d'obséquieux.' 
Le  Roi  me  tendit  sa  main,  la  paume  en  dessous,  comme  s'il  me 
l'avait  offerte  pour  la  baiser  ;  mais  ce  fut  pour  la  refermer 
prestement,  en  saisissant  la  mienne  qu'il  daigna  porter  jusqu'à 
ses  lèvres ,  et  qu'il  eut  ensuite  la  bonté ,  la  politesse  exquise, 
ou  si  vous  vouiez  la  galanterie  (car  je  ne  saurais  comment 
appeler  son  procédé)  d'abbatre  tout  doucement  et  de  maintenir 
baissée  le  long  de  ma  jupe,  sans  parler,  mais  assez  longtemps 
pour  me   faire  comprendre  sa  volonté,   qui  fut  d'en  rester  là.  *) 

Nanon ,  l'importante  et  célèbre  Nanon ,  vint  dire  quelque 
cliose  à  l'oreille  de  sa  maîtresse,  et  là-dessus  nous  vîmes  arriver 
Madame,  veuve  de  Monsieur,  frère  du  Roi  (Charlotte  de  Bavière 
mère  du  régent)  à  qui  Mrae  de  Maintenon  fit  avancer  m\  fau- 
teuil (après  s'être  levée  pour  la  saluer) ,  mais  qu'elle  avait 
attendue  de  pied  ferme ,  à  sa  place ,  qu'elle  reçut  avec  un  air 
froid  et  sec  comme  vent  de  Nord-Est,  et  qu'elle  ne  reconduisit 
en  aucune  façon.  Cette  princesse  était  fagotée  comme  une  sorte 
d'Amazone,  avec  un  pourpoint  d'homme  en  drap  galonné  sur 
toutes  les  contures  ;  elle  avait  la  jupe  assortie,  la  perruque  en 
trois  écheveaux ,    comme  celle  de  S.  M.  avec    un   chapeau    tout- 


*)  Aujourd'hui  septidi  de  la  troisième  décade  du  mois  de  vendé- 
miaire an  IX  de  la  république  française,  j'ajoute  ici  ces  lignes  en 
arrivant  des  Tuileries  où  le  général  Bonaparte  m'a  baisé  la  main.  Il 
m'avait  envoyé  dire  qu'il  voulait  me  voir;  et  il  vient  de  me  promettre 
la  restitution  de  nos  bois  séquestrés.  Je  suis  accablée  de  fatigue  et 
d'affaiblissement;  mais  j'écrirai,  ou  plutôt  je  dicterai  les  détails  de 
cette  singulière  entrevue,  si  j'en  ai  la  force  et  s'il  m'en  reste  le  temps. 
Je  n'ai  pu  m'enpêcher  de  songer  que  j'avais  reçu  précisément  la  même 
politesse  du  Roi  Louis-le-Grand  et  de  ce  consul  de  la  république,  à 
quatre-vingt-cinq  ans  de  distance. 
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à-fait  semblable  à  celui  du  Roi ,  lequel  chapeau  ne  fut  ni  dé- 
rangé ni  soulevé  par  elle  pendant  qu'elle  nous  fit  ses  révérences, 
dont  elle  se  tira,  du  reste ,  avec  assez  d'aisance  et  de  ponc- 
tualité. Il  est  bon  d'ajouter  que  cette  vilaine  Altesse  Royale 
avait  les  pieds  dans  des  bottines  et  qu'elle  avait  un  fouet  à  la 
main.  Elle  était  mal  taillée,  mal  tournée,  mal  disposée  pour 
toute  chose  et  contre  tout  le  monde.  Mme  de  Froulay  demanda 
au  Roi  la  permission  de  me  nommer  à  Madame  qui  me  fit  un 
salut  à  la  cavalière  et  qui  se  mit  à  me  questionner  sur  la 
santé ,  sur  l'âge  et  sur  le  projet  du  Grand-Prieur  de  Froulay. 
dont  je  n'avais  encore  eu  ni  vent ,  ni  nouvelles  ;  de  sorte  que 
je  restai  muette  comme  une  tanche ,  et  que  Madame  a  soutenu 
jusqu'à  sa  mort  que  j'étais  plus  bête  qu'une  carpe.  Elle  aura 
peut-être  pris  la  peine  de  l'écrire  à  ses  commères  et  ses  cousines 
allemandes ,  et  ce  sera  toujours  moins  faux  que  tout  ce  qu'elle 
osait  leur  mander  contre  Mme  la  Duchesse  de  Bourgogne  et  de 
plus .  contre  ma  bonne  grand'mère  qu'elle  a  fort  mal  traitée 
dans  son  ignoble  correspondance  avec  ses  belles  soeurs  de  Hesse 
et  de  Mecklenbourg.  Elle  ne  parlait  et  ne  rêvait  que  du 
Saint-Empire  Germanique,  où  plût  à  Dieu  qu'elle  fût  restée 
toute  sa  vie  !  Nous  en  aurions  eu  de  moins  la  contrariété  du 
Régent  et  de  sa  triste  progéniture.  Je  vous  puis  dire  ensuite 
qu'elle  ne  vivait  que  de  soupe  à  la  bière  et  de  boeuf  salé ,  et 
qu'elle  usait  notamment  d'un  certain  ragoût  de  chou  fermenté, 
qu'elle  se  faisait  envoyer  du  Palatinat  et  qui,  chaque  fois  qu'elle 
en  faisait  servir  devant  elle .  exhalait  la  plus  mauvaise  odeur 
dans  tout  le  quartier  du  château  qu'elle  habitait.  Elle  appelait 
ceci  du  Schaucraout,  et  comme  elle  en  voulait  faire  goûter  à 
tous   ceux  qui  l'allaient  voir  dîner,   c'était  à   qui  s'enfuirait. 

En  dédommagement  des  galimafrées  de  Madame ,  aux- 
quelles je  ne  pouvais  prétendre .  j'allai  manger  de  la  crème  et 
des  fruits  avec  Mesdemoiselles  de  Lorraine,  que  le  Grand-Ecuyer. 
mon  oncle  (Louis  de  Lorraine.  Prince  d'Armagnac)  avait  réunies 
en  famille,  afin  de  leur  donner  un  divertissement  qui  consistait 
à  voir  danser  des  chiens  habillés  en  amours,  en  bergères  et  en 
procureurs.      Au   commencement    de    notre    goûter,    nous  eûmes 
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la  surprise  et  la  contrariété  de  voir  tomber  comme  une  bombe 
au  milieu  de  la  grande  écurie,  notre  tante  d'Elboeuf,  qui  était 
une  grosse  personne  d'environ  soixante  ans,  et  qui  venait  pour 
se  divertir  avec  nous,  disait-elle.  Elle  ordonna  qu'on  fît  défiler 
tous  les  chiens  devant  elle,  en  manière  de  revue.  ..Mon  au- 
guste Princesse,  en  voici  un  qui  vous  va  compter  le  nombre  de 
l'aunée ,  le  quantième  du  mois  et  l'heure  du  jour,"  lui  dit 
l'homme  aux  chiens.  ,, C'est  un  miraculeux  animal  et  vous  me 
le  vendrez,  par  ma  foi!"  disait-elle,  ,,ou  je  vous  ferai  chasser 
de  Versailles  !"  —  ,,Mon  auguste  Princesse ,  il  dit  aussi  l'âge 
des  femmes  .  .  .  ."  —  ,Ah  !  la  vilaine  bête!"  et  ce  disant, 
elle  se  mit  à  donner  des  coups  de  pied  au  chien  savant ,  qui 
s'en  alla  se  cacher  derrière  les  autres ,  et  ne  voulut  jamais  re- 
paraître. ..Qu'on  le  chasse  d'ici!  qu'on  l'emmène  et  qu'on  l'en- 
ferme!" —  Je  ne  l'ai  revue  de  ma  vie,  la  Duchesse  d'Elboeuf!  — 

Ce  fut  quelques  jours  après  mon  retour  de  Versailles  que 
nous  apprîmes  la  mort  de  M.  le  Duc  de  Berry,  dont  nous  por- 
tâmes le  grand  deuil  avec  plus  de  régularité  que  sa  femme. 

Depuis  cette  funeste  mort  du  dernier  de  ses  petits-fils,  la 
santé  du  Roi  s'altéra  visiblement.  Il  était  devenu  couleur  de 
souci,  disait-on ,  il  ne  mangeait  plus  en  public  afin  de  ne  pas 
laisser  voir  qu'il  ne  pouvait  manger.  Sa  force  déclina  conti- 
nuellement pendant  sept  à  huit  mois  ;  et  le  premier  septembre 
de  l'année  suivante,  il  avait  rendu  sa  grande  âme.  avec  tous 
les  sentiments  d'espérance  et  de  contrition  dont  il  était  animé 
depuis  trente-cinq  ans  qu'il  avait  passés  dans  la  piété  la  plus 
régulière  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  0  grand  Roi, 
l'honneur  de  la  France  et  de  la  royauté  !  la  gloire  d'un  grand 
siècle  et  le  modèle  accompli  des  maîtres  du  monde  !  Roi  si  na- 
turellement Roi  ;  le  plus  beau,  le  plus  fier  et  le  plus  magnifique 
des  Princes  ! 

Le  Cardinal  de  Rohan,  Grand-Aumônier  de  France,  n'eut 
pas  le  courage  de  rester  à  Versailles,  après  la  mort  du  Roi. 
son  maître,  et  dès  qu'il  eut  rempli  ses  obligations  d'office,  il 
vint  s'établir  à  Paris  au  Palais-(  'ardinal ,  où  tout  le  monde 
afflua    pour    le    complimenter.     Il    nous   apprit    que    le    courage 
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du  Roi  n'avait  jamais  faibli  jusqu'à  la  rin  de  sa  vie.  Les  au- 
bades de  sa  musique  guerrière  avaient  continué  par  son  ordre, 
sous  les  fenêtres  et  à  l'heure  habituelle  du  réveil  de  S.  M.  jus- 
qu'à la  vigile  de  sa  mort;  tandis  que  les  soixante  musiciens  de 
sa  chambre  étaient  venus  se  concerter  journellement  dans  la 
petite  salle  des  gardes,  à  l'heure  du  dîner  du  Eoi ,  comme  de 
coutume.  Il  avait  ordonné  qu'on  n'y  changeât  rien,  jusqu'au 
moment  où  son  Grand  -  Aumônier  prescrirait  l'administration 
des  derniers  sacrements.  Tous  les  discours  qu'il  a  proférés  se 
trouvent  partout,  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  les  répéterai  point. 
Les  dernières  paroles  du  Roi  furent  celles-ci:  ,,Je  voudrais 
souffrir  davantage  !  —  Agréez-moi  dans  mon  repentir,  0  Grand 
Dieu!" 

Le  Grand  Aumônier  nous  dit  aussi  qu'il  avait  pris  sur  lui 
de  proposer  au  Roi  mourant  de  toucher  des  malades  ,  qui  s'é- 
taient rendus  à  Versailles  afin  de  se  faire  placer  sur  le  passage 
de  S.  H.  lorsqu'elle  sortirait  de  la  chapelle  du  château ,  après 
y  avoir  reçu  l'Eucharistie.  C'était  pour  qu'ils  fussent  touchés 
par  le  Roi ,  suivant  la  coutume  qu*il  en  avait  toujours  suivie 
depuis  son  sacre,  et  pour  tous  ses  jours  de  communion.  Tous 
ces  malades,  qui  pour  la  plupart  étaient  de  pauvres  enfants 
scrofuleux,  accompagnés  de  quelque  malheureux  parent,  étaient 
arrivés  pour  la  fête  du  15  août  de  cette  année,  au  nombre  de 
cinquante  à  soixante  personnes.  Mais  il  n'était  plus  question 
pour  le  Roi  de  pouvoir  endosser  le  grand  costume  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  ni  de  pouvoir  descendre  en  cérémonie  pour 
aller  communier  à  la  sainte  table  de  sa  chapelle;  et  comme  on 
n'espérait  plus  que  le  Roi  sortît  de  sa  chambre  avant  sa  mort, 
le  Curé  de  Notre-Dame  de  Versailles  avait  recueilli  toutes  ces 
malheureuses  gens  dans  son  presbytère,  et  puis  il  avait  écrit 
au  Grand- Aumônier  pour  en  obtenir  les  moyens  de  les  renvoyer 
charitablement  chacun  chez  eux.  C'est  ainsi  que  le  Cardinal 
avait  appris  la  chose,  et  tout  aussitôt  que  le  Roi  fut  averti  de 
cette  affluence ,  il  ordonna  qu'on  introduisît  le  lendemain  tous 
les  malades  auprès  de  son  lit,  à  quatre  heures  du  matin. 
L'Évêque    de  Chartres   conduisit  tous  ces  enfants   deux    à   deux 
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jusqu'au  milieu ,  de  la  chambre ,  et  c'était  le  Grand- Aumônier 
qui  les  soulevait  sous  le  dais  royal,  afin  que  le  Roi,  défaillant 
et  presque  aveugle  déjà,  pût  leur  imposer  les  mains.  ,,L<  Roi 
te  touche,  Dieu  tt  guérisse!"  C'est  la  formule  que  les  deux 
Évêques  répétèrent  à  chacun  de  ces  petits  malheureux  qui  ve- 
naient demander  la  santé  à  leur  vieux  Roi  moribond,  parce 
qu'il  était  l'oint  du  Seigneur  et  le  fils  aîné  de  l'Église.  Il 
bénit  tous  ces  pauvres  enfants,  et  les  toucha  sur  les  joues  avec 
une  charité  cousciencieuse.  Il  ordonna  qu'on  eût  à  leur  re- 
mettre à  chacun  cinq  louisd'or  à  son  effigie,  ensuite  il  s'évanouit 
de  fatigue  et  resta  cinq  heures  évanoui.   — 

Le  cri  de  nos  hérauts-d'armes  avait  eu  dans  toute  l'Europe 
un  retentissement  général  et  magnifique.  —  Le  Roi  est  mort! 
et  tous  les  souverains  étrangers  en  étaient  restés  saisis.  L  Em- 
pereur Charles  VI  en  prit  le  grand  deuil  impérial  de  treize 
mois,  et  toute  espèce  de  spectacles  ou  d'autres  divertissements 
furent  interdits  dans  tous  ses  états.  Il  en  fut  ainsi  dans  toute 
l'Italie ,  tandis  qu'on  jouait  des  parades  et  qu'on  dansait  au 
violon  chez  la  fille  du  Régent ,  au  Luxembourg ,  nonobstant 
qu'elle  fût  en  deuil  de  veuve  et  bien  que  le  mari  qu'elle  avait 
eu  l'honneur  d'épouser  fût  le  petit-fils  du  Roi  défunt.  A  tout 
considérer,  je  crois  pourtant  que  la  Duchesse  de  Berry  valait 
encore  mieux  que  ses  soeurs  la  Reine  d'Espagne  et  la  Duchesse 
de  Modène.  Leur  aimable  frère  le  Duc  de  Chartres,  était 
l'homme  du  monde  le  plus  insipide  et  le  plus  taquin,  tout  à  la 
fois  :  car  il  avait  trouvé  moyen  de  réunir  ces  deux  qualités 
disparates.  On  n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil  à  toute  cette 
famille  d'Orléans ,  mais  je  ne  vous  dirai  pas  la  moitié  du  mal 
qu'on  en  rapportait.  — 

Aussitôt  que  M.  le  Duc  d'Orléans  eut  réussi  à  faire  an- 
nuler, par  le  parlement  de  Paris,  le  testament  du  Roi,  son 
oncle,  son  bienfaiteur  et  son  beaupère,  il  s'empressa  d'en  aller 
porter  la  nouvelle  à  Madame  sa  mère,  qui  n'avait  pas  voulu 
désemparer  du  château  de  Versailles.  Il  est  à  savoir  que  Mme8 
de  Froulay,  d'Estaing  de  Comminges  et  de  Boufflers,  s'étaient 
arrangées    pour    aller    de    compagnie    rendre    leurs   devoirs  à  S. 
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A.  R.  et  voici  mot  à  mot  ce  que  leur  dit  cette  princesse  : 
,,Ceux  qui  font  semblant  de  méconnaître  la  clairvoyance,  la 
prudence  et  le  caractère  honorable  de  mon  fils ,  n'avaient  pas 
manqué  de  montrer  une  inquiétude  impertinente  à  l'égard  du 
pouvoir  que  l'abbé  Dubois  pourrait  usurper  sur  son  esprit  et 
dans  les  affaires  publiques.  On  allait  jusqu'à  dire  que  si  mon 
fils  avait  la  faiblesse  de  lui  donner  crédit,  il  en  userait  inévi- 
tablement pour  vendre  les  secrets  de  l'état  aux  ennemis  du  Roi. 
C'est  bien  là  ce  que  j'avais  toujours  pensé  de  cet  abominable 
homme,  et  mon  fils  en  est  convenu  sans  nulle  difficulté  :  Aussi 
bien ,  m'a-t-il  fait  serment  de  n'employer  jamais  ce  Dubois  en 
aucune  affaire.  Je  vous  demanderai  d'en  faire  part  à  tous  vos 
parents,  amis  et  connaissances ,  et  vous  pouvez  dire  à  chacun 
que  j'en  ai  reçu  la  parole   d'honneur  de  mon  fils." 

Les  quatre  vieilles  Dames  en  question  ne  manquèrent  pas 
de  faire  circuler  cette  déclaration  rassurante,  ce  qui  leur  a  valu 
de  belles  moqueries  qui  n'ont  pas  duré  moins  de  cinq  à  six  ans, 
car  on  y  revenait  à  chaque  nouveau  tour  du  bâton  de  M.  le 
Cardinal  Dubois.  Quand  cet  abominable  homme  est  devenu 
premier  Ministre,  je  ne  sais  pas  ce  que  la  douairière  d'Orléans 
a  dû  penser  du  caractère  honorable  de  son  fils  et  de  ses  paroles 
d'honneur?  —  Je  viens  d'user  encore  une  fois  de  mon  privilège 
de  grand'mère,  en  n'astreignant  mes  récits  à  aucun  ordre  chro- 
nologique ,  et  vous  faisant  enjamber  d'un  temps  sur  un  autre. 
Figurez-vous  que  je  suis  encore  une  petite  fille,  et  retournons 
à  l'hôtel  de  Breteuil. 

Ma  grand'mère  me  dit  un  jour:  ,,Mon  petit  coeur,  il  est 
question  de  vous  marier,  ce  me  semble  ?"  et  la  voilà  qui  change 
de  conversation  sans  avoir  jeté  les  yeux  sur  moi.  Je  m'étais 
sentie  rougir,  et  je  lui  sus  bon  gré  de  sa  délicatesse.  Mon 
père  étant  venu  me  voir  le  surlendemain:  ,,Mon  enfant"  —  dit- 
il,  ,,il  est  question  pour  vous  d'un  parti  qui  me  paraît  sortable  ; 
je  vous  prie  d'écouter  ce  que  votre  tante  vous  en  dira;"  et 
mon  père  ne  m'en  dit  pas  une  parole  de  plus.  Ma  tante  me 
demanda,  deux  jours  après ,  si  je  n'avais  jamais  pris  garde  au 
Marquis  de  Laval?     ,,11  ne  serait    pas  fâché   de  vous    épouser," 
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me  dit-elle  avec  l'air  du  monde  le  plus  indifférent  pour  le 
Marquis.  „J'en  serais  inconsolable"  répondis-je.  —  „Je  ne 
saurais  m'en  étonner"  répliqua-t-elle  „et  vous  pouvez  compter 
que  je  ne  vous  en  reparlerai  point.  Vous  avez  encore  un  pré- 
tendant que  vous  ne  connaissez  pas  et  qui  ne  vous  a  jamais 
vue.  Votre  grand'mère  a  pensé  que  vous  pourriez  vous  ren- 
contrer, sans  que  vous  en  soyez  embarrassée,  dans  un  parloir 
de  l'abbaye  de  Panthemont  ?  c'est  un  jeune  homme  de  grande 
naissance,  il  est  devenu  le  chef  de  sa  famille,  et  du  reste,  vous 
n'aurez  besoin  que  d'ouvrir  l'histoire  des  Grands- Officiers  de  la 
Couronne  pour  y  voir  ce  que  sont  Messieurs   de  Créquy?" 

Oh  !  ma  tante,  je  connais  très-bien  cette  généalogie-là  ;  c'est 
un  nom  qui  résonne  comme  le  bruit  d'un  clairon.  C'est  une 
famille  éclatante  et  c'est,  je  crois,  la  seule  qui  se  trouve  men- 
tionnée dans  un  capitulaire  de  Charlemagne.  Mais  comment  se 
fait-il  que  celui-ci  ne  soit  pas  Duc?"  — 

,, C'est  apparemment  qu'il  ne  s'en  soucie  guère ,  depuis  les 
dernières  créations .  il  est  convenu  que  les  titres  ne  signifient 
plus  rien.  Il  n'y  a  que  les  noms  qui  puissent  marquer  la  no- 
blesse et  qui  puissent  distinguer  honorablement  aujourd'hui. 
MM.  de  Créquy,  d'ailleurs,  ont  toujours  reçu  du  roi  le  titre 
de  Cousins,  ce  qui  les  met  en  possession  naturelle  des  mêmes 
privilèges  que  les  Ducs  et  Pairs,  avec  les  honneurs  du  Louvre 
et  tout  ce  qui  s'en  suit." 

Emilie  survint  chez  sa  mère ,  qui  se  mit  un  doigt  sur  la 
bouche  et  nous  en  restâmes  là.   — 

.,Ma  toute  belle,  mettez  donc  pour  demain  matin  votre 
nouvel  habit  de  dauphine-à-bouquets,  et  soyez  ajustée  pour  onze 
heures  précises,"  me  dit  ma  grand'mère.  „Nous  irons  visiter  mes- 
dames de  Panthemont  à  qui  j'ai  promis  de  vous  mener." 

„Ne  voulez-vous  pas  m'y  conduire  aussi,  ma  bonne  tante?" 
C'était  Mlle  de  Preuilly  (Emilie)  qui  faisait  la  demande  en 
question:  ma  grand'mère  hésita  la  valeur  d'une  minute.  „ Assu- 
rément oui,  ma  charmante,  et  pourquoi  donc  pas?  ..."  répon- 
dit-elle avec  un  air  de  contrariété  qui  me  donna  matière  à  ré- 
fléchir sur  l'importance  et  la  mystérieuse  intention  de  cette  visite. 
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La  Marquise  donairière  était  toujours  d'avis  de  s'en  tenir 
aux  anciennes  coutumes  ;  sa  première  entrevue  pour  son  ma- 
riage avec  mon  grand-père  avait  eu  lieu  à  travers  la  grille  d'un 
parloir  à  Belle-chasse.  Il  était  bien  séant,  il  était  indispen- 
sable ,  à  ses  yeux ,  d'en  agir  avec  M.  de  Créquy  comme  si  je 
n'étais  pas  encore  sortie  du  Couvent.  Nous  voilà  donc  à  Panthe- 
mont.  dans  l'intérieur  de  la  clôture,  et  nous  commençons  par 
aller  faire  des  visites  à  Mme  l'Abbesse  et  à  la  Prieure.  Au 
parloir  nous  trouvâmes  Mr.  de  Créquy ,  lequel  était  en  confé- 
rence avec  sa  religieuse ,  à  l'autre  bout  de  la  même  grille ,  et 
lequel  se  contenta  de  nous  saluer  profondément.  Il  regarda 
plusieurs  fois  de  notre  côte  d'un  air  très-noble  ;  mais  ce  fut 
avec  une  si  parfaite  mesure  que  Mlle  de  Preuilly  ne  se  douta 
de  rien.  Je  n'avais  eu  besoin  que  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
lui  pour  que  ma  décision  fût  prise.  Il  attendit  que  nous  fus- 
sions parties  pour  s'en  aller,  ce  qui  était  encore  une  affaire  de 
coutume;  mais  il  se  trouva  que  mon  futur  avait  pris  Mlle  de 
Preuilly  pour  Mlle  de  Froulay,  en  me  prenant  pour  ma  cousine 
Emilie ,  ce  qui  le  refroidit  dans  sa  poursuite  et  l'arrêta  dans 
ses  négociations  ;  tellement  qu'on  imagina  que  le  mariage  ne 
pourrait  s'effectuer.  J'en  étais  bien  affligée  ;  (pourquoi  n'en 
conviendrais-je  pas  avec  mon  petit-fils ,  puisque  je  l'ai  dit  si 
franchement  et  si  souvent  à  son  grand-père?) 

„ J'aimerais  mieux  épouser  M1Ie  de  Preuilly!"  avait-il  été 
dire  à  M.  de  Laon.  „Je  n'ignore  pas  tout  ce  que  j'y  perdrai 
pour  la  fortune  et  pour  la  noblesse  de  mes  enfants  ;  mais  je 
veux  pouvoir  aimer  parfaitement  celle  que  j'épouserai.  MUe  de 
Preuilly  est  ravissante  et  MUe  de  Froullay  me  déplaît!"  (Nous 
en  avons  ri  de  bon  coeur  et  longtemps.)  M.  de  Laon  n'y  com- 
prenait rien ,  mais  la  Baronne  de  Breteuil  avait  compris ,  et 
l'explication  qu'elle  en  fit  donner  fut  tout  à  la  fois  convenable 
et  suffisante. 

Il  m'avait  semblé  que  j'aurais  pu  n'omettre  aucuns  détails 
en  vous  parlant  de  M.  de  Créquy?  Je  suis  devenue  septuagé- 
naire, mais  malheureusement,  mon  coeur  ne  l'est  pas,  mon  En- 
fant,   voilà  que  mon   coeur  se  serre   en  pensant  à  votre  aïeul  à 
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qui  j'ai  dû  tant  d'années  d'un  parfait  bonheur  ;  et  quand  je  le 
représente  à  ma  pensée  pour  vous  le  reproduire  avec  tous  les 
agréments  de  sa  jeunesse,  mes  pleurs  m'aveuglent.  Je  n'ai  pas 
eu  le  bonheur  de  mourir  la  première,  et  ma  douleur  se  ravive 
au  point  de  ne  pouvoir  continuer  à  vous  parler  de  lui. 

D'ailleurs,  le  portrait  que  j'en  aurais  entrepris  n'aurait  pu 
me  satisfaire  et  m'aurait  fait  soupçonner  de  prévention  favo- 
rable ou  d'exagération.  Vous  apprendrez  à  connaître  votre 
grand-père  en   lisant  les  mémoires  de  sa  veuve.  — 

Après  sept  à  huit  mois  de  pourparlers,  de  vérifications  et 
autres  préliminaires  qui  parurent  indispensables  à  mes  parents, 
on  décida  que  nous  irions  faire  une  visite  à  la  Duchesse  de 
Lesdiguières,  par  la  raison  qu'elle  était  la  principale  survivante 
de  toute  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Créquy,  et  parce 
que  M.  de  Créquy,  désirait  qu'on  lui  donnât  cette  marque  d'é- 
gards avant  de  passer  outre.  Depuis  la  perte  de  son  aimable 
fils,  cette  Duchesse  n'était  plus  sortie  de  l'enceinte  de  son  grand 
palais ,  dont  la  chapelle  est  encore  ouverte  au  public  et  dont 
les  jardins  étaient  d'une  immense  étendue.  Une  salle  de  cette 
habitation  plus  que  royale  était  garnie  de  tentures  à  fond  d'or, 
ouvragées  avec  des  arabesques  en  perles  de  nacre  et  de  corail  ; 
ainsi  jugez  du  reste  des  meubles  !  La  plupart  étaient  en  argent 
massif.  Vous  dire  ici  les  précieux  tableaux  et  les  riches  ten- 
tures, la  quantité  des  meubles  de  Boulle  et  les  anciens  bronzes, 
autant  vaudrait  vous  copier  l'ancien  Mémorial  du  Louvre  !  Le 
Duc  de  Saint-Simon  n'en  a  rien  dit  de  trop  dans  ses  Mémoires 
et  pour  en  finir  sur  les  somptuosités  de  l'hôtel  de  Lesdiguières, 
je  vous  dirai  qu'on  nous  y  servit  des  rafraîchissements  sur  des 
assiettes  d'or  émaillé,  lesquelles  étaient  garnies  avec  des  moitiés 
de  perles ,  adhérentes  et  bien  enchâssées ,  comme  on  les  voit 
appliquées  sur  les  montres  ou  les  médaillons  de  collier.  Le 
Maréchal  de  Richelieu  disait  toujours  que  le  jeune  Duc  de 
Lesdiguières  était  le  dernier  grand  seigneur  qu'on  avait  pu  voir 
en  France.  Il  n'allait  jamais  à  la  cour  sans  être  accompagné 
de  soixante  gentilshommes  ;  il  avait  accordé  pour  deux  cent 
douze  mille  francs  de  pension  ;   il  ne  refusait  jamais  à  un  pauvre 
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et  ne  donnait  jamais  à  chaque  mendiant  moins  d'une  pistole. 
Quant  au  mobilier  de  son  père  et  sa  mère ,  il  avait  fallu  pour 
le  rassembler  trois-cents  ans  de  faveur  continue ,  un  seizième 
siècle,  un  Connétable  de  Lesdiguières,  et,  sur  toutes  choses,  il 
avait  fallu  une  tutèle  de  femme,  autant  vaut  dire  une  sollicitude 
de  mère,  à  chaque  génération  pendant  180  ans.  J'ai  remarqué 
que  les  fortunes  ne  périclitent  guère  et  qu'elles  se  rétablissent 
presque  toujours  sous  la  tutèle  des  femmes ,  qui  d'abord  et  de 
fondation  ne  veulent  jamais  entendre  parler  de  rien  aliéner  et 
qui  sont  toujours  en  frayeur  des  gens  d'affaire  et  en  défiance 
contre  les  projets  d'amélioration  prétendue ,  pour  peu  qu'ils 
doivent  coûter  un  peu  d'argent.  C'est  leur  ignorance  de  l'ad- 
ministration des  biens  qui  les  met  en  garde ,  et  c'est  leur  mé- 
fiance qui  sauve  le  patrimoine  de  leurs  enfants.  On  m'a  tou- 
jours demandé  comment  j'avais  pu  si  bien  rétablir  la  fortune 
de  mon  fils?  J'ai  ménagé  pour  payer  sans  emprunter  et  sans 
vouloir  écouter  jamais  les  propositions  des  procureurs  on  des 
intendants  :  voilà  ma  recette  et  voilà  toute  ma  science  admi- 
nistrative.  — 

Cette  belle  Duchesse  était  restée  belle  et  je  n'ai  vu  dans 
nulle  autre  personne  un  extérieur,  une  attitude,  une  physionomie 
de  distinction  plus  naturelle ,  avec  une  simplicité  si  noblement 
élégante.  On  voyait  très-bien  que  la  grande  affaire  de  sa  vie 
n'avait  pas  été  celle  de  briller  à  l'extérieur  et  d'éblouir  des 
yeux  indifférents.  On  n'apercevait  aucune  trace,  aucun  reflet 
de  prétention  vaniteuse  au  milieu  d'un  pareil  étalage  de  splen- 
deur. Elle  était  née  dans  la  magnificence;  elle  y  avait  vécu, 
elle  y  restait  sans  y  prendre  garde  et  depuis  la  mort  des  deux 
seuls  objets  qu'elle  eût  aimés,  le  monde  était  devenu  moins  que 
rien  pour  elle,  ce  qui  d'ailleurs  ne  l'empêchait  en  aucune  façon 
de  rester  bienveillante  et  de  se  montrer  parfaitement  polie. 
Elle  vint  au-devant  de  nous  jusque  dans  la  salle  de  son  dais, 
qui  était  remplie  d'Ecuyers,  de  Pages  et  autres  gentils  hommes 
à  elle;  tout  cela  noblement  vêtu  de  grand  deuil  ainsi  que  leur 
maîtresse,  à  raison  de  la  mort  du  Roi ,  car  on  comprend  bien 
que  le  formulaire   de  la  Duchesse  de  Berry  n'avait    pas  franchi 
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les  grilles  dorées  et  blasonnées  de  l'hôtel  de  Lesdiguières.  Elle 
n'était  servie  dans  son  intérieur  que  par  des  Demoiselles  dont 
elle  avait  bon  nombre  et  qui,  presque  toutes,  étaient  d'anciennes 
pensionnaires  de  Saint-Cyr.  Quand  nous  fûmes  assises  dans 
sa  chambx*e,  M.  de  Créquy  me  fit  un  petit  signe  des  yeux  pour 
un  portrait  de  jeune  homme  qui  me  parut  le  plus  beau  du 
monde  et  ce  tableau,  qui  est  le  chef-d'oeuvre  de  Mignard,  était 
le  seul  qui  fût  dans  l'appartement.  Lorsque  je  reportai  les 
yeux  sur  la  Duchesse  de  Lesdiguières,  elle  me  souriait  avec  un 
air  de  résignation  douloureuse.  Son  coeur  de  mère  avait  été 
compris. 

Cette  première  visite  à  l'hôtel  de  Lesdiguières  où  nous 
devions  recevoir  la  bénédiction  nuptiale ,  avait  eu  lieu  pendant 
l'avent  de  Noël .  ainsi  rien  n'aurait  empêché  que  nous  ne  fus- 
sions mariés  avant  le  carême  ;  mais  il  arriva  que  ma  tante  de 
Bi'eteuil-Sainte-Croix  vint  se  jeter  à  la  traverse  en  nous  parlant 
de  son  mariage  avec  le  Marquis  de  la  Vieuville.  C'était  une 
affaire  urgente  à  cause  de  l'âge  du  futur  ;  il  aurait  été  fatiguant 
et  peut-être  ridicule  de  procéder  en  même  temps  et  dans  la 
même  famille  à  deux  mariages  aussi  discordants  ;  il  était  con- 
venable de  me  faire  céder  le  pas  à  ma  tante  et  voilà  notre  ma- 
riage eucore  ajourné  jusqu'   après  Pâques. 

Le  lendemain  du  jour  de  ses  noces,  il  arriva  que  ma  tante, 
la  nouvelle  mariée,  se  mit  en  route  pour  Vincennes  à  sept 
heures  du  matin .  afin  de  s'y  trouver  au  petit  lever  du  petit 
Roi.  .,  Qu'est-ce  qu'on  dit  à  Paris'?"  lui  demanda  la  Duchesse 
de  Ventadour  ;  et  comme  cette  nouvelle  Marquise  de  la  Vieu- 
ville ne  répondait  pas,  absorbée  qu'elle  était  dans  la  grandeur 
et  la  contemplation  de  son  privilège  des  entrées  de  la  chambre, 
le  Maréchal  de  Tessé  répondit  au  Roi  (qui  avait  répété  mot  à 
mot  la  question  de  sa  gouvernante)  :  „Sire,  lorsque  ma  nièce  en 
est  partie  pour  venir  vous  faire  sa  cour ,  on  y  disait  la  pre- 
mière messe." 

Ce  fut  le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâques  que  nous  fûmes 
mariés  en  grande  pompe,  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Lesdi- 
guières, par  le  Cardinal  de  Rohan-Soubise,  à  qui  M.  le  Cardinal 
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de  Luxembourg  voulut  absolument  servir  d'assistant  ;  ce  qui  fut 
regardé  comme  une  distinction  sans  égale  et  pourtant  la  Croix- 
Palatine  était  présente  à  notre  mariage,  en  fait  de  distinction  ! 
Ma  grand'mère  avait  employé  quinze  jours  à  solliciter  le  Cardinal 
de  Noailles,  afin  qu'il  nous  voulût  bien  prêter  la  Croix-Palatine, 
ce  qui  devait  nous  porter  et  nous  assurer  un  bonheur  parfait, 
disait  ma  grand'mère,  et  ce  dont  M.  le  Cardinal  ne  disconvenait 
point. 

,,Est-ce  qu'il  est  possible,"  lui  disait  ma  grand'mère,  d'en 
faisse  assez  pour  M.  de  Créquy ,  ,,le  dernier  de  sa  maison?" 
Et  voilà  ce  qui  décida  son  Eminence  à  nous  envoyer  la  Croix- 
Palatine  accompagnée  de  six  chanoines  de  Notre-Dame  qui  ne 
devaient  pas  la  perdre  de  vue,  et  qui  nous  arriva  dans  la  cha- 
pelle au  bruit  des  tambours  et  sous  une  escorte  de  quarante 
grenadiers  aux  gardes  françaises.  Toutes  les  troupes  avaient 
pris  les  armes  sur  le  passage  de  la  Croix,  qu'on  apporta  sous 
un  dais  et  tout  le  peuple  suivait  en  procession.  La  gazette  de 
Leyde  en  a  parlé  pendant  plus  de  trois  mois  et  pour  le  surplus 
des  cérémonies  et  fêtes  de  notre  mariage,  ayez  la  bonté  de  con- 
sulter le  supplément  au  Mercure  de  France.  Il  faut  vous  dire 
que  les  reliques  palatines  avaient  été  rencontrées  sur  la  place 
de  Grève,  par  Mme  la  Duchesse  de  Berry  qui  se  faisait  accom- 
pagner depuis  quelques  jours  par  une  escouade  de  cymbaliers 
qui  faisaient  un  vacarme  affreux.  Elle  n'eut  pas  l'air  de  voir 
la  procession  pour  ne  pas  s'arrêter  dans  sa  marche,  et  surtout 
pour  ne  pas  descendre  de  sa  voiture.  Le  Cardinal  de  Noailles 
en  fit  l'objet  d'une  requête  à  M.  le  Duc  d'Orléans  et  le  Maréchal 
de  Villeroy  cria  si  haut  contre  cette  usurpation  des  cymbaliers 
et  du  bruit  de  leurs  cymbales  dans  les  rues  de  Paris ,  qui  est 
un  privilège  uniquement  réservé  pour  le  Roi,  que  M.  le  Régent 
gronda  sa  fille  et  que  les  cymbaliers  furent  renvoyés  dans  leurs 
caserne.   — 

Nous  allâmes  nous  établir  sous  le  chaperonnage  de  ma  grand'- 
mère ,  Ja  l'hôtel  de  Créquy-Canaples,  rue  de  Grenelle  où  la 
Duchesse  Marguerite  de  Lesdiguières  avait  eu  l'attention  de  faire 
ajuster  l'appartement  de  son  cousin  ;  et  comme  présent  de  noces, 
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cette  magnifique  personne  avait  fait  placer  dans  ma  corbeille 
pour  environ  quatre-vingt  mille  écus  de  diamants.  Toutes  les 
pierreries  héréditaires  de  votre  maison  nous  furent  délivrées 
après  sa  mort,  qui  survint  inopinément  deux  mois  plus  tard,  à 
la  suite  d'une  apoplexie  sérieuse.  Elle  n'était  âgée  que  de  cin- 
quante ans.  Votre  grand-père  avait  pour  elle  une  affection 
tendre  et  sincère.  J'ai  toujours  regretté  de  ne  pas  l'avoir  vue 
plus  souvent  et  plus  longtemps. 


L'ancien  notaire  des  Richelieu,  des  Breteuil  et  des  Froulay 
avait  laissé  un  garnement  de  fils  qu'on  soupçonna  d'avoir  écrit 
une  satire  horriblement  impudente,  ce  qui  le  fit  exiler  à  Tulles 
en  Limousin,  Mme  Arouet,  sa  mère,  n'en  était  pas  autrement 
fâchée ,  parce  qu'il  ne  voulait  faire  autre  chose  que  de  rimer 
dans  sa  chambrette  ou  flâner  sur  les  pavés  de  Paris ,  tandis 
qu'on  aurait  voulu  lui  faire  exercer  un  emploi  de  greffier  au 
Châtelet.  C'est  pour  la  première  fois  qu'on  ait  entendu  parler 
du  jeune  Arouet,  autrement  dit  M.   de  Voltaire. 

Le  Marquis  de  Créquy  me  dit  un  jour  en  présence  de  ma 
grand'mère,  qui  n'en  revenait  pas  de  surprise:  .,Je  ne  saurais 
blâmer  le  petit  poète  en  question,  car  il  n'a  dit  autre  chose  que 
la  vérité.  Je  vous  assure  que  le  Duc  d'Orléans  est  une  infâme 
créature;  il  s'enivre  tous  les  soirs  avec  des  Broglie  et  des  Ca- 
nillac  ;  ensuite  il  se  traîne  à  ce  bal  de  l'Opéra  qu'il  a  fait 
établir  dans  une  aile  de  son  Palais-Royal ,  bien  qu'il  fût  en 
grand  deuil  et  que  nous  fussions  en  carême.  Il  y  tombe  quel- 
quefois par  terre,  attendu  qu'il  est  ivre  mort  ;  et  pour  l'achever 
de  peindre,  il  a  scandalisé  tout  Paris  en  s'en  allant  communier, 
comme  si  de  rien  n'était,  à  Saint  Eustache  ..."    — 

,,Marquis  !  pourquoi  donc  lui  venez-vous  parler  de  sem- 
blables choses?" 

„Vous  allez  voir  à  quelle  intention,  bonne  Marquise  ...  — 
Sa  femme  est  une  sotte  personne  et  puis  voilà  tout  ;  son  fils  est 
un  Nicodème  et  ses  filles  ne  valent  pas  mieux  que  leur  père  ..." 

3* 
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„Marquis!  Marquis!"  s'écria  ma  grand'mère  en  l'interrom- 
pant, „je  ne  souffrirai  pas  que  vous  lui  veniez  parler  des  filles 
de  M.  le  Régent!  Vous  la  feriez  tomber  à  la  renverse  et  ce 
serait  dans  le  cas  de  lui  faire  une  révolution!"  La  révolution 
qui  s'en  suivit  dans  mon  esprit  et  dans  les  projets  de  Mme  de 
Froulay,  c'est  qu'il  ne  fallut  pas  songer  à  me  présenter  à  la 
famille  d'Orléans,  parce  que  M.  de  Créquy  ne  l'aurait  pas  tenu 
pour  honorable.  Les  deux  années  suivantes  s'écoulèrent  pour 
moi  dans  le  charme  et  la  sérénité  d'un  intérieur  paisible.  Je 
ne  me  laissai  pas  troubler  par  les  fureurs  de  la  Duchesse  du 
Maine  et  la  conjuration  du  Prince  de  Cellamare  où  M.  de  Créquy 
ne  risquait  rien.  Le  nouveau  président  des  finances,  M.  d'Ar- 
genson,  avait  fait  payer  à  mon  mari  quatorze  cent  mille  livres, 
objet  de  ses  justes  réclamations  contre  la  couronne  ;  à  la  vérité, 
ce  fut  en  actions  de  la  banque  de  Law  et  du  Mississipi ,  sur 
lesquelles  on  eut  quelque  chose  à  perdre  ;  mais  le  surplus  servit 
à  libérer  les  terres  de  votre  maison,  sans  être  obligé  de  vendre 
les  miennes;  enfin,  la  bulle  Unigenitus  avait  triomphé  du  parle- 
ment et  des  Jansénistes ,  et  nous  aurions  joui  d'un  bonheur 
parfait  sans  les  infamies  de  la  régence  et  les  affreux  déborde- 
ments de  la  Duchesse  de  Berry ,  qui  nous  humiliaient  pour  la 
maison  de  France  et  qui  faisaient  gémir  tous  les  honnêtes  gens. 
Cette  horrible  femme  était  pour  nous  comme  une  sorte  de  plaie 
hideuse  et  honteuse,  tous  les  coeurs  en  étaient  navrés  et  flétris, 
et  l'on  aurait  dit  qu'il  y  avait  alors  dans  chaque  famille  hono- 
rable une  proche  parente  qui  se  serait  précipitée  dans  l'abjec- 
tion. Elle  s'était  brûlé  le  sang  et  les  entrailles  par  l'abus  des 
liqueurs  fortes ,  et  elle  en  tomba  malade  ;  mais  la  jeunesse  et 
la  force  de  tempérament  retardèrent  la  mort  pour  cinq  à  six 
semaines,  jusqu'au  22  juillet  1719.  —  On  a  dit  avec  raison  que 
la  Régence  avait  été  le  premier  coup  de  cloche  de  la  révolution 
de  quatre-vingt-treize. 

Immédiatement  après  la  mort  de  Marie-Louise  d'Orléans, 
Duchesse  de  Berry,  on  rendit  au  public  de  Paris  la  jouissance 
du  jardin  du  Luxemburg,  dont  cette  Princesse  avait  fait  murer 
toutes  les   portes ,    et  voilà   qu'un  bel  après-midi  M.  de  Créquy 
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m'y  voulut  conduire  avec  ma  grand'mère  et  Mesdemoiselles  de 
Breteuil.  On  nous  apporte  des  sièges  que  nous  avions  fait  de- 
mander aux  suisses ,  et  lorsque  nous  sommes  assises  dans  la 
grand'allée,  nous  y  voyons  arriver  une  belle  personne  élégamment 
ajustée  de  mitoyen  deuil,  avec  un  habit  garni  de  plumes  noires, 
tout  cela  du  plus  riche  et  du  plus  brillant.  Elle  était  envi- 
ronnée d'un  essaim  de  jolis  Messieurs,  des  Abbés,  des  Mous- 
quetaires ,  des  Conseillers  et  des  Pages  ,  et  panachant  sur  le 
tout  un  jeune  et  beau  Prince  allemand  qui  lui  donnait  la  main. 
(Vous  verrez  bientôt  la  mémorable  et  funeste  aventure  de  ce 
malheureux  étranger  qui  s'appelait  le  Comte  de  Horn.)  Le 
valet  qui  portait  la  robe  de  cette  belle  dame  était  en  livrée 
d'argent  sous  cramoisi,  ce  dont  j'avais  une  idée  confuse ,  et  la 
voilà  qui  vient  s'installer  avec  nous  sur  des  chaises  de  velours 
et  des  pliants  galonnés  que  lui  gardait  un  gros  garçon  rouge 
de  la  maison  d'Orléans.  Elle  avait  passé  devant  nous  sans  nous 
saluer  ;  ma  grand'mère  et  M.  de  Créquy  n'avaient  pas  eu  l'air 
de  l'apercevoir ,  et  ceci  n'empêcha  pas  mes  cousines  et  moi  de 
l'envisager  ou  la  dévisager  à  qui  mieux  mieux. 

„Dites-moi  donc  qui  c'est?''  demandai-je  à  M.  de  Créquy. 
„C'est  une  femme  de  qualité  qu'on  n'ose  pas  nommer  devant 
ses  parents:"  me  répondit-il  à  voix  haute.  Il  se  ht  un  profond 
silence,  et  puis  la  belle  dame  se  mit  à  dire  à  un  de  ces  jeunes 
gens  qui  venait  de  lui  parler  à  l'oreille:  „C'est,  je  crois  bien, 
M.  Paintendre"  ce  qu'elle  dit  en  souriant  d'un  air  moqueur  et 
en  regardant  M.  de  Créquy.  Il  est  à  savoir  que  ce  M.  Pain- 
tendre  était  un  Ecuyer,  porte-manteau  de  M.  le  Duc  de  Chartres 
et  qu'il  avait  effectivement  un  faux  air  de  mon  mari,  ce  qui 
lui  donnait  une  vanité  singulière,  tandis  que  votre  grand-père 
en  éprouvait  une  espèce  de  contrariété  qui  me  paraissait  diver- 
tissante. Cette  malicieuse  femme  avait  touché  la  corde  sensible 
et  le  point  vulnérable.  „Bonjour,  Marquis  de  Créquy  !  Bon- 
jour, mon  cousin!"  s'écria  très-étourdiment  le  Comte  de  Horn. 
Le  Marquis  s'inclina  sans  répondre,  ,,0'est  votre  tante  de  Pa- 
rabère,"  me  dit  Mrae  de  Froulay  d'un  air  de  répulsion  convul- 
sive  ;   et  nous  allâmes  nous  asseoir  ailleurs. 
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Je  ne  l'ai  jamais  rencontrée  nulle  autre  part ,  si  ce  n'est 
une  fois  dans  la  sacristie  de  Notre-Dame.  Marie-Madeleine, 
Marquise  de  Parabère,  avait  si  bien  fait  parler  d'elle  au  temps 
de  la  Régence  que  la  famille  de  son  mari  n'a  plus  voulu  porter 
un  nom  qu'elle  avait  flétri. 


Une  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  justement 
considérées  de  l'Europe  nobiliaire  est  sans  contredit  celle  des 
Princes  de  Horn.  En  1720,  la  maison  était  composée  du  Prince 
régnant.  Maximilien,  du  Comte  Antoine,  son  frère,  et  du  Grand- 
Eorestier  de  Flandres  leur  oncle ,  lequel  avait  tué  sa  femme, 
Agnès  de  Créquy,  dans  un  accès  de  folie.  Il  est  bon  d'ajouter 
ici  que  la  mère  de  ces  jeunes  gens  était  une  Princesse  de  Ligne 
dont  le  père  et  le  frère  étaient  devenus  fous.  Le  Prince  de 
Horn  était  un  jeune  homme  infiniment  sage ,  qui  vivait  très- 
noblement  dans  les  Pays-Bas  ;  le  Comte  son  frère  avait  com- 
mencé par  entrer  au  service  d'Autriche  ;  on  lui  reprocha  d'avoir 
manqué  de  respect  au  Prince  Louis  de  Bade,  généralissime  des 
armées  de  l'Empire,  et  de  plus,  il  avait  donné  quelques  sujets 
de  mécontentement  à  son  frère  aîné,  qui  l'avait  fait  mettre  aux 
arrêts  dans  son  vieux  château  de  Wert ,  au  pays  de  Horn. 
C'était  le  petit-fils  du  fameux  Jean  de  Wert  qui  était  gouver- 
neur de  cette  forteresse,  et  ses  mauvais  traitements  exaspérèrent 
tellement  le  jeune  prisonnier ,  qu'il  en  tomba  dans  un  état  de 
furie  continuelle  et  d'aliénation  complète.  Au  bout  de  six  mois 
d'une  captivité  si  dure,  il  avait  trouvé  moyen  de  s'échapper  du 
château  de  Wert ,  après  avoir  assommé  deux  de  ses  geôliers  ; 
il  fit  des  actes  de  folie  notoire,  et  finalement  il  apparut  comme 
une  Larve  à  Baussigny,  chez  son  frère,  à  qui  le  gouverneur  de 
Wert  avait  dissimulé  toute  chose  à  l'égard  de  l'état  du  jeune 
Comte.  Le  Prince  accueillit  son  malheureux  frère  avec  la 
compassion  la  plus  tendre  et  la  plus  douloureuse  ;  il  le  fit  loger 
et  coucher  dans  sa  propre  chambre ,  où  trois  domestiques  le 
surveillaient   soigneusement  le  jour  et  la  nuit.     Le  bon  régime 
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et  les  marques  d'affection  qu'il  recevait  de  son  frère ,  avaient 
produit  un  effet  très-salutaire  sur  le  Comte  Antoine  ;  il  avait 
fini  par  retrouver  sa  raison,  mais  la  plus  faible  contrariété  lui 
portait  ombrage  :  la  violence  avait  toujours  couvé  dans  le  fond 
de  son  caractère,  et  sa  famille  observait  encore  avec  lui  les  mé- 
nagements les  plus  lénitifs  et  les  plus  assidus. 

Ce  fut  dans  cette  disposition-là  qu'il  s'échappa  des  Pays- 
Bas  pour  s'en  venir  à  Paris,  où  du  reste  il  avait  des  intérêts 
de  fortune  à  régler  pour  une  part  dans  la  succession  de  la 
Princesse  d'Épinoy.  Il  s'était  empressé  de  venir  faire  visite  à 
votre  grand-père  qui  le  reçut  très-poliment,  mais  qui  ne  voulut 
pas  me  le  pi-ésenter,  parce  qu'il  ne  nous  apportait  point  de 
lettres  de  son  frère  aîné.  Nos  frères  et  nos  maris  l'aimaient 
beaucoup  et  lui  donnaient  dans  leurs  appartements  les  plus 
jolies  soupers  du  monde  ;  ils  le  conduisaient  dans  leurs  loges  à 
tous  les  spectacles  ;  mais  nous  ne  le  rencontrions  jamais  que 
dans  les  églises ,  où  il  venait  régulièrement  assister  à  notre 
sortie  pour  se  faire  nommer  et  désigner  les  personnes  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Il  était  impossible  de  ne  pas  le  remarquer 
dans  la  haie  qui  se  formait  sur  notre  passage,  et  ne  fût-ce  qu'à 
raison  de  sa  taille.  Il  était  régulièrement  beau  quoique  fort 
pâle  ;  il  avait  des  yeux  ardents  comme  l'enfer  et  dont  nous 
avions  peine  à  soutenir  la  témérité.  —  C'était  dans  la  semaine 
de  la  Passion,  je  ne  l'oublierai  jamais!  On  vient  avertir  M.  de 
Créquy  que  le  Comte  de  Horn  est  à  la  Conciergerie  du  Palais 
depuis  vingt-quatre  heures,  et  qu'il  est  question  de  le  traîner 
devant  la  Tournelle  à  propos  d'un  assassinat.  On  va  s'informer 
et  l'acte  d'accusation  portait  réellement  que  le  Comte  de  Horn 
avait  poignardé  dans  la  rue  Quincampoix  un  agioteur,  un  colpor- 
teur d'actions  sur  la  banque  de  Law  ;  c'était  un  juif,  un  usurier, 
c'était  une  chose  inexplicable  !  Votre  grand-père  s'empressa  de 
convoquer  à  l'hôtel  de  Créquy  tous  les  parents  et  alliés  de  la 
maison  de  Horn.  On  se  rendit  en  députation  chez  le  Premier 
Président  de  Hesmes,  où  l'on  apprit  à  n'en  pouvoir  douter  que 
le  juif  était  mort,  et  que  le  Comte  était  convenu  de  l'avoir 
frappé  d'un  coup  de  couteau.     La  consternation   fut  grande,    et 
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l'on  agita  si  l'on  irait  avant  toute  chose  en  parler  à  H.  le  Ré- 
gent, ce  qui  ne  fut  pas  adopté.  On  décida  qu'il  fallait  com- 
mencer par  solliciter  les  magistrats,  à  qui  l'on  eut  soin  de  faire 
connaître  l'extraction,  la  maladie,  le  caractère  et  les  malheureux 
antécédents  du  Comte  de  Horn.  La  veille  de  son  jugement 
nous  nous  rendîmes  en  corps,  à  titres  de  parents  de  l'accusé  et 
au  nombre  de  57  jjersonnes  assez  considérables,  ainsi  que  vous 
allez  voir,  dans  un  long  corridor  du  Palais  qui  conduisait  à  la 
chambre  où  se  tenait  la  Tournelle ,  afin  d'y  saluer  les  juges  à 
leur  passage.  Ce  fut  une  triste  chose  pour  moi;  tout  le  monde 
en  avait  bon  espoir,  à  l'exception  de  Mme  de  Bauffremont  qui 
était  encore  une  autre  femme  à  seconde  vue ,  comme  on  dit  en 
Ecosse,  et  nous  en  éprouvions  toutes  les  deux  un  pressentiment 
sinistre  avec  un  serrement  de  coeur  affreux. 

Je  m'empresserai  de  vous  dire  en  courant  que  cette  action 
d'aller  saluer  les  juges  était  une  étrange  cérémonie.  Ceux-ci 
nous  avaient  attendus  dans  le  cabinet  de  Saint-Louis  afin  de 
se  trouver  réunis  pour  recevoir  nos  salutations  qu'ils  nous 
rendirent  en  défilant  devant  nous ,  et  faisant  à  chacune 
et  chacun  de  nous  une  profonde  révérence  à  la  manière  des 
femmes  ;  et  je  dois  ajouter  que  la  coutume  a  toujours  obligé 
les  hommes  de  robe  à  saluer  ainsi,  quand  ils  se  trouvent  en 
habit  long.  Il  en  est  également  pour  les  Chevaliers  du  Saint 
Esprit  sous  le  manteau  ;  ce  qui  déterminait  toujours  les  pères 
et  mères  à  faire  entrer  dans  l'éducation  des  jeunes  Seigneurs 
de  mon  temps  l'exercice  des  révérences  au  plié  (comme  pour  nous 
autres)  et  c'était  en  expectative  et  prévision  plus  ou  moins 
fondée  pour  l'obtention  du  collier  de  l'ordre.  On  maintenait 
les  garçons  en  jaquette  longue  aussi  longtemps  qu'on  pouvait, 
souvent  jusqu'à  l'âge  de  13  ou  14  ans;  c'était  suivant  l'ennui 
qu'ils  en  prenaient  et  les  persécutions  qui  s'en  suivaient  de 
leur  part  ;  mais  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  habillés  en  hommes, 
ils  ne  saluaient  jamais  qu'au   plié  comme  les  petites  filles. 

Il  est  résulté  de  l'information,  que  le  Comte  de  Horn 
avait  confié  pour  quatre  vingt-huit  mille  livres  d'actions  de  la 
banque  à   cet  usurier  (dont    le  vrai    nom    n'a  seulement  pas  été 
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légalement  reconnu)  le  quel  usurier  lui  voulait  nier  le  dépôt, 
et  s'était  brutalement  emporté  contre  son  noble  et  fier  créancier 
jusqu'à  l'avoir  frappé  sur  le  visage.  La  scène  avait  eu  lieu 
dans  une  salle  d'auberge  où  le  Comte  venait  d'entrer  pour  y 
chercher  cet  agioteur,  et  c'était  là,  que  transporté  de  colère, 
il  avait  saisi  sur  la  table  un  couteau  de  cuisine,  dont  il  avait 
l'ait  à  cet  homme  une  assez  légère  blessure  à  l'épaule.  Un 
Piémontais,  nommé  le  Chevalier  de  Milhe,  avait  achevé  ce  juif 
à  coups  de  poignard,  après  laquelle  expédition  il  s'était  emparé 
de  son  portefeuille,  dont  il  avait  inutilement  prié  le  Comte  de 
Horn  de  vouloir  bien  se  charger,  pour  aller  s'en  partager  le 
contenu,  au  prorata  de  ce  que  l'usurier  pouvait  leur  devoir  à  l'un 
et  l'autre  en  conséquence  de  ses  filouteries.  Voilà  toute  l'affaire, 
ainsi  qu'il  est  prouvé  par  les  débats  et  les  pièces  au  procès. 
Je  sais  très-bien  que  notre  version  n'est  pas  tout-à-fait  con- 
forme à  celle  du  Régent  et  de  l'abbé  Dubois,  mais  vous  con- 
viendrez que  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
la  plus  sincère  et  la  plus  véritable  ?  Le  Comte  de  Horn  était 
certainement  punissable  et  de  Milhe  avait  bien  mérité  la  mort  ; 
mais  ceci  n'empêche  pas  que  M.  Law  et  M.  Dubois,  protecteurs 
naturels  des  agioteurs  et  des  filous  de  la  rue  Quincampoix  où 
se  tenait  la  foire  du  système,  n'aient  employé  les  moyens  les 
plus  étrangement  odieux  pour  obtenir  de  la  Tournelle  une  sen- 
tence inique,  exécrable,  atroce  !  Toujours  est-il  que,  sans  tenir 
compte  à  ce  malheureux  étranger  de  ce  qu'il  avait  été  volé, 
provoqué  par  un  outrage  et  frappé  sur  la  figure,  de  ce  qu'il 
était  à  peine  rétabli  d'une  aliénation  de  cerveau,  de  ce  que  la 
blessure  qu'il  avait  faite  était  peu  de  chose  et  n'avait  pu  déter- 
miner la  mort;  enfin,  de  ce  qu'il  n'avait  jamais  jusque-là  ni  vu 
ni  connu  ce  meurtrier  piémontais,  et  de  ce  qu'il  avait  con- 
stamment refusé,  non-seulement  d'ouvrir,  mais  encore  de  toucher 
au  portefeuille.  —  Le  supplice  de  la  Roue  !  .  .  .  Je  n'y  saurais 
penser,  encore  aujourd'hui,   sans  horreur  pour  le  Régent  ! 

Aussitôt  que  l'arrêt  fut  prononcé,  nous  prîmes  le  deuil, 
nous  nous  réunîmes  en  même  nombre  et  au  même  lieu  que  le 
jour  précédent,  et  nous  fîmes   remettre  au  Régent  une  requête, 
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à  l'effet  d'en  obtenir,  tout  au  moins,  la  commutation  du  supplice 
infamant  de  la  Roue  contre  celui  de  la  prison  perpétuelle.  — 
C'était  un  détail  embarrassant  de  toute  manière  et  non  moins 
pour  le  rejet  ou  l'admission  des  signataires  que  pour  la  ré- 
daction d'une  supplique  au  nom  d'un  Prince  étranger.  Votre 
grand-père  était  assiégé  de  sollicitations  vaniteuses  afin  d'être 
inscrit  au  nombre  des  parents,  ce  dont  il  référait  prudemment 
à  la  décision  du  Prince  de  Ligne.  Il  avait  été  résolu  que 
chacun  signerait  cette  requête  en  arrivant  chez  M.  de  Créquy, 
sans  avoir  égard  à  l'exigence  ou  la  prétention  des  préséances, 
et  quand  on  apprit  que  cette  liste  se  trouvait  composée  des 
noms  les  plus  éclatants  en  illustration,  il  y  eut  bon  nombre  de 
gens  qui  furent  contrariés  de  ne  pas  s'y  trouver  inscrits  ;  ce 
dont  il  est  résulté  des  bouderies  et  des  fâcheries  à  n'en  pas 
finir,  car  cinquante  ans  après  ceci,  la  Duchesse  de  Mazarin  se 
plaignait  encore  d'un  affront  que  son  père  avait  reçu  par  M.  de 
Créquy,  disait  elle.  Je  ne  me  souvenais  de  rien,  mais  je  finis 
par  découvrir  que  c'était  au  sujet  de  cette  requête. 

De  la  longue  liste  des  signataires,  je  me  borne  à  vous  citer 
quelques  noms  des  plus  illustres. 

Anne  Léon  de  Montmorency.  Comte  d'Egmont.  Prince 
de  Cuyse.  Emmanuel  de  Bavière.  Louis  de  Bourbon,  Comte 
de  Busset.  Antoine  de  Caumont.  Duc  de  Lauzun.  Charlotte 
de  Savoye.  Eléonore  des  Nassau,  Landgrave  de  Hesse.  Marie 
Sobieska,  Duchesse  de  Bouillon.  La  Princesse  Olimpie  de 
Gonzague.  — 

Le  Régent  nous  avait  fait  introduire  dans  la  salle  du  con- 
seil dont  ses  principaux  officiers  nous  firent  les  honneurs,  et 
ceci  dans  un  profond  silence.  Dix  minutes  après,  il  nous  fit 
avertir  qu'il  attendait  nos  Députés  dans  son  cabinet,  et  ce  furent 
le  Cardinal  de  Rohan,  le  Duc  d'Havre,  le  Prince  de  Ligne  et 
votre  grand-père  qui  furent  lui  présenter  notre  supplique.  La 
chose  avait  été  convenue  d'avance.  Tous  les  visages  expri- 
maient un  sentiment  d'anxiété  profonde  ;  on  voyait  au  recueille- 
ment des  femmes  qu'elles  s'étaient  mises  en  prières.  Le  Duc 
d'Orléans    commença    par    dire    à    ces    Messieurs    que    celui    qui 
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pourrait  lui  demander  la  grâce  du  criminel  serait  plus  occupé 
de  la  maison  de  Horn  que  du  service  du  Roi.  M.  de  Créquy 
le  supplia  de  vouloir  bien  écouter  notre  requête.  „En  vous 
accordant  qu'il  puisse  être  fou."  répliqua  le  Régent.  ,,vous 
serez  obligés  de  convenir  que  c'est  un  fou  furieux  dont  il  est 
juste  et  prudent  de  se  débarrasser." 

„Mais,  Monsieur,"  lui  riposta  brusquement  le  Prince  de 
Ligne,  „il  est  possible  qu'un  prince  de  votre  sang  devienne 
fou;  le  ferez-vous  rouer  s'il  fait  des  folies?.  .  ."  Le  Cardinal 
vint  s'interposer  entre  eux,  et  supplia  Son  Altesse  Royale  de 
voulair  bien  prendre  en  considération  que  l'application  d'une 
peine  infamante  aurait  l'inconvénient  d'atteindre,  non-seulement 
la  personne  du  condamné,  et  non-seulement  toute  la  maison  de 
Horn,  mais  encore  toutes  les  généalogies  des  familles  princières 
et  autres,  où  se  trouverait  un  quartier  de  ce  nom  diffamé,  ce 
qui  causerait  un  notable  préjudice  à  la  plus  haute  noblesse  de 
France  et  de  l'empire,  en  lui  fermant  l'entrée  de  tous  les  Cha- 
pitres nobles,  Abbayes  princières,  Évêchés  souverains,  Comman- 
deries  Teutoniques,  et  jusqu'à  l'Ordre  de  Malte,  où  toutes  ces 
familles  ne  pourraient  faire  admettre  leurs  preuves  et  faire 
entrer  leurs  cadets  jusqu'à  la  quatrième  génération.  —  „Mon- 
sieur"  s'écria  le  Prince  de  Ligne,  ,.j'ai  dans  mon  pennon 
généalogique  quatre  écussons  de  Horn,  et  par  conséquent  j'ai 
quatre  aïeules  de  cette  maison  !  il  me  faudra  donc  les  gratter 
et  les  effacer  de  manière  à  ce  qu'il  en  résulte  des  lacunes  et 
comme  des  trous  dans  nos  preuves  !  Il  n'existe  pas  une  famille 
souveraine  à  qui  la  rigueur  d'un  pareil  arrêt  ne  fasse  injure 
et  tout  le  monde  sait  que  dans  les  trente-deux  quartiers  de 
Madame  votre  mère,  il  y  a  l'écu  de  Horn!"  ...  Ce  fut  alors 
votre  grand-père  qui  vint  se  jeter  à  le  traverse ,  et  le  Régent 
lui  répondit  tout  doucement:  „J'en  partagerai  la  honte  avec 
vous,  Messieurs."  (Il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  dit:  „quand  j'ai 
du  mauvais   sang,  je  me  le  fais  tirer!") 

Voyant  qu'on  ne  pouvait  obtenir  la  grâce,  on  fut  obligé 
de  se  rabattre  sur  la  commutation  de  la  peine,  et  sitôt  qu'il 
fut  question  de  faire  couper  la  tête  au  lieu  de  faire  mourir  sur 
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la  roue,  le  Cardinal  de  Rohan  se  retira  de  la  négociation.  En 
le  voyant  rentrer  dans  la  salle  où  nous  étions,  nous  nous  doutâmes 
bien  qu'on  discutait  sur  une  question  où  le  Cardinal  ne  pouvait 
participer  comme  ecclésiastique,  et  ceci  nous  parut  un  augure 
affreux.  M.  de  Créquy  ne  voulut  pas  non  plus  solliciter  autre 
chose  que  la  détention  perpétuelle,  il  revint  nous  joindre  un 
quart  d'heure  après  M.  le  Cardinal  ;  il  était  d'une  pâleur 
effrayante,  et  nous  restâmes  ainsi  jusqu'à  près  de  minuit,  sans 
nous  parler.      C'était  le  samedi,  vigile  des   Rameaux. 

Il  fut  convenu,  résolu,  non  sans  peine  et  sans  difficulté 
entre  M.  le  Duc  d'Orléans  et  le  Duc  d'Havre  à  qui  son  cousin 
de  Ligne  rompait  continuellement  en  visière,  il  fut  accordé  que 
S.  A.  R.  allait  faire  écrire  et  sceller  des  lettres  de  commutation 
qui  seraient  expédiées  au  procureur-général  le  lundi-saint,  25 
mars,  avant  cinq  heures  du  matin.  Suivant  la  même  promesse 
et  la  parole  d'honneur  de  ce  prince,  on  devait  dresser  un  écha- 
faud  dans  le  cloître  de  la  Conciergerie  où  l'on  ferait  décapiter 
le  Comte  de  Horn,  dans  la  matinée  du  même  jour,  incontinent 
après  qu'il  aurait  reçu  l'absolution. 

Le  Régent  vint  nous  saluer  en  sortant  de  son  cabinet.  Il 
embrassa  la  vieille  Mme  de  Goyon  qu'il  avait  connue  dans  son 
enfance,  et  qu'il  appelait  sa  bonne  tante.  Il  voulut  bien  me 
dire  qu'il  était  charmé  de  me  voir  au  Palais-Royal,  ce  qui 
n'était  guère  à  propos  dans  la  circonstance  où  l'on  m'y  voyait 
pour  la  première  fois  ;  de  plus  il  reconduisit  les  Dames  jusqu'à 
la  porte  de  la  deuxième  salle,  mais  il  eut  soin  de  laisser  entre- 
voir que  c'était  à  cause  de  la  Duchesse  de  Bouillon,  c'est- 
à-dire  en  l'honneur  du  Roi  de  Pologne  Jean  Sobieski. 

Si  la  faveur  qu'il  venait  de  promettre  était  une  sorte  de 
consolation,  elle  ne  soulagea  que  le  Prince  de  Ligne,  qui  son- 
geait bien  autrement  à  la  préservation  de  ses  quartiers  qu'il 
ne  tenait  à  la  vie  de  son  neveu.  Ce  malheureux  jeune  homme 
ne  voulut  se  laisser  visiter  que  par  le  jeune  Evêque  de  Bayeux 
et  par  M.  de  Créquy.  Il  venait  de  recevoir  la  communion 
lorsque  votre  grand-père  entra  dans  la  chapelle  de  la  Concier- 
gerie  où    le    Comte    Antoine    était    agenouillé    devant   la    sainte 


—     45     — 

table,  et  où  l'on  achevait  une  messe  des  morts  qu'il  avait  fait 
dire  à  son  intention.  Il  dit  à  M.  de  Créquy  :  „Mon  Cousin, 
j'ai  le  corps  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  sur  les  lèvres,  et 
je  vous  proteste  de  mon  innocence,  en  tant  qu'il  s'agisse  d'une 
intention  de  meutre"  (il  ne  daigna  pas  aborder  cette  infâme 
supposition  du  vol).  Il  détailla  toute  son  affaire  avec  sim- 
plicité, clarté,  résignation,  courage  ;  il  ajouta  une  chose  inex- 
plicable pour  lui,  c'est  qu'après  avoir  mangé  ce  qu'on  lui  four- 
nissait de  la  prison  avant  de  le  conduire  à  ses  interrogatoires, 
il  avait  toujours  éprouvé  comme  une  sorte  de  vertige  et  d'in- 
cohérence avec  une  animation  fébrile.  .,Mes  réponses  ont  dû 
s'en  ressentir,"  disait-il,  ,,et  ce  ne  sont  pas  mes  juges  qui  répon- 
dront devant  Dieu  de  ma   condamnation!" 

Il  fit  promettre  à  ces  deux  messieurs  d'aller  voir  son  frère, 
afin  de  lui  témoigner  qu'il  était  mort  en  protestant  de  son  inno- 
cence, et  qu'il  était  mort  en  bon  chrétien.  Du  reste,  il  n'était 
pas  fâché  de  mourir  ;  voilà  ce  qu'il  a  répété  cinq  à  six  fois 
devant  ses  deux  cousins,  sans  jamais  dire  pourquoi  ni  comment? 
Il  y  avait  quelque  chose  de  fatidique  et  de  mystérieux  dans 
l'âme  de  ce  jeune  homme  :  c'était  comme  dans  sa  figure  et  sa 
destinée  ! 

Imaginez  ce  que  nous  éprouvâmes,  et  figurez-vous,  si  vous 
le  pouvez,  quels  furent  notre  stupéfaction,  notre  abattement 
douloureux  et  notre  indignation  contre  le  Régent,  lorsque  nous 
apprîmes  le  mardi-saint,  26  mars,  à  une  heure  après  midi,  que 
le  Comte  de  Horn  était  exposé  sur  la  roue  en  place  de  Grève, 
depuis  six  heures  et  demie  du  matin,  sur  le  même  échafaud 
que  le  Piémontais  de  Milhe,  et  qu'il  avait  été  soumis  à  la  tor- 
ture avant  d'être  supplicie.  Votre  grand-père  se  fit  habiller  en 
uniforme  d'officier-général  avec  ses  cordons  sur  l'habit;  il  de- 
manda six  valets  en  grande  livrée ,  fit  atteler  deux  carrosses  à 
six  chevaux  et  partit  pour  la  place  de  Crève,  où  du  reste  il 
avait  été  devancé  par  M  M.  d'Havre ,  de  Rohan ,  de  Ligne  et 
de  Croiiy.  Le  Comte  Antoine  était  déjà  mort  et  même ,  on 
eut  lieu  de  penser  que  le  bourreau  avait  eu  la  charité  de  lui 
donner    le    coup    de  grâce  avant   huit   heures    du  matin    (sur  la 
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poitrine).  A  cinq  heures  après  midi ,  c'est-à-dire  aussitôt  que 
le  juge  commissaire  eut  quitté  son  poste  au  balcon  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  ces  Messieurs  firent  détacher,  et  même  aidèrent  à  dé- 
tacher eux-mêmes,  les  restes  mutilés  de  leur  parent.  Personne 
à  l'exception  de  M.  de  Créquy,  n'avait  pensé  à  se  précautionner 
d'une  voiture  de  suite.  Il  avait  été  convenu  entre  mon  mari 
et  moi  qu'on  apporterait  le  cadavre  chez  nous ,  et  j'avais  déjà 
fait  tendre  une  salle  basse  où  l'on  disposait  un  autel ,  quand 
on  vint  me  dire  que  Mme  de  Montmorency  revendiquait  ce  dou- 
loureux privilège ,  en  nous  priant  d'observer  qu'elle  était  née 
Comtesse  de  Horn   .... 

Si  l'on  avait  recueilli  tout  ce  qui  fut  écrit  à  cette  occasion 
contre  le  Duc  d'Orléans ,  on  en  formerait  cent  volumes.  Le 
Régent  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir,  et  quand  il  se  vit  en 
butte  à  l'animadversion  de  toute  l'Europe ,  il  imagina  de  resti- 
tuer au  Prince  de  Horn  les  biens  confisqués  sur  ce  malheureux 
Comte  Antoine  qu'il  avait  laissé  rouer  vif,  au  mépris  de  sa  pa- 
role d'honneur.  Voici  la  réponse  du  Prince  à  S.  A.  R.,  ainsi 
qu'elle  nous  fut  rapportée  par  M.  de  Créquy,  lorsqu'il  revint 
de  son  triste  pèlerinage  aux  Pays-Bas. 

„  Monseigneur, 

Cette  lettre  a  pour  objet,  non  pas  de  vous  reprocher  la 
mort  de  mon  frère ,  quoique  Votre  Altesse  Royale  ait  violé 
dans  sa  personne  les  droits  de  mon  rang  et  de  sa  nation,  mais 
pour  vous  remercier  de  la  restitution  de  ses  biens  que  je  re- 
fuse ;  je  serais  bien  autrement  infâme  que  lui  si  j'acceptais  ja- 
mais aucune  grâce  de  vous.  J'espère  que  Dieu  et  le  Roi  de 
France  traiteront  un  jour  V.  A.  R.  ou  sa  famille,  avec  plus  de 
charité  que  vous  n'en  avez  montré  pour  mon  malheureux  frère, 
et  je  suis  l'affectionné  pour  faire  service  à  Votre  Altesse 
Royale. 

Emmanuel,  Prince  de  Hoorn. 

A  Baussignies,   ce  3  juillet   1720." 

Ce  qui  ne  fut  pas  moins  extraordinaire  en  tout  ceci,  c'est 
que  la  conduite  de  M.   le   Duc  d'Orléans  parut   si  révoltante  et 
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devint  l'objet  d'une  indignation  si  générale  et  si  bien  appliquée, 
que  l'opinion  publique  épousa  la  querelle  de  sa  victime,  et  que 
la  famille  du  supplicié  n'en  souffrit  d'aucune  manière  en  son 
honneur  et  sa  considération.  Les  filles  de  son  frère  ont  épousé 
des  Princes  de  l'Empire ,  et  toutes  fois  que  les  quartiers  de 
Horn  ont  été  présentés  pour  les  grands  chapitres  et  même  pour 
les  bénéfices  électoraux,  tels  que  les  Archevêchés  de  Mayence, 
de  Cologne  et  de  Trêves ,  personne  ne  s'est  avisé  de  supposer 
ni  de  leur  opposer  qu'ils  pussent  être  notés  d'infamie  en  vertu 
des  lois  germaniques  et  de  la  coutume  de  Brabant. 

„Ce  bon  Régent  qui  gâta  tout  en  France,"  nous  a  dit 
M.  de  Voltaire  avec  un  faux  air  de  reproche,  qui  n'est  que  de 
l'hypocrisie  philosophique  et  qu'une  flatterie  déguisée ,  ce  bon 
Régent,  disons-nous  donc,  n'avait  pas  manqué  de  rappeler  en 
grâce  le  Duc  et  la  Duchesse  du  Maine  (dont  il  avait  toujours 
frayeur),  en  même  temps  qu'il  faisait  poursuivre  et  condamner 
à  mort  23  gentilshommes  bretons  (dont  il  ne  craignait  rien) 
parce  qu'ils  avaient  comploté  de  concert  avec  le  Duc  et  la 
Duchesse  du  Maine.  On  fit  grâce  de  la  peine  de  mort  à  quel- 
ques-uns ;  mais  ce  fut  pour  les  condamner  à  la  prison  per- 
pétuelle. 

La  mémoire  de  tous  ces  malheureux  gentilshommes  a  été 
réhabilitée,  et  j'ai  remarqué  que  tous  les  jugements  prononcés 
par  des  commissaires  de  la  Régence  ont  été  cassés  postérieure- 
ment. Je  ne  doute  pas  que  le  Prince  de  Horn  n'eût  obtenu 
la  même  justice  pour  la  condamnation  de  son  frère ,  mais  il 
aurait  fallu  reconnaître  la  juridiction  du  Parlement  de  Paris 
sur  un  Prince  allemand,  ce  qu'il  ne  voulait  ou  ne  pouvait  pas 
accorder. 


Je  ne  vous  tiens  pas  quitte  encore  de  cette  malencontreuse 
année  1721,  à  qui  j'ai  toujours  gardé  rancune  pour  la  fin  tragi- 
que de  ce  pauvre  Comte  Antoine ,  et  pour  autres  griefs  dont 
je  me  contenterai   de  vous  parler  sommairement.     C'est  à  savoir 
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d'abord  la  maladie  du  Roi,  qui  nous  tortura  pendant  plus  de 
quinze  jours  ;  ensuite  la  misère  et  la  ruine  générale  après  la 
chute  du  Système ,  qui  fut  suivi  de  la  banqueroute  et  la  fuite 
de  Law,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  soustraire  à  la  fureur 
populaire  ;  enfin  la  peste  de  Marseille,  et  de  plus  un  incendie 
qui  dévora  tout  mon  village  de  Gastines  et  qui  nous  a  coûté 
plus  de  cent  vingt  mille  livres,  tant  pour  nos  déboursés  chari- 
tables que  pour  la  perte  de  nos  droits  seigneuriaux  et  nos  re- 
venus fonciers  dont  M.  de  Créquy  voulut  bien  faire  à  mes 
vassaux  et  mes  tenanciers,  la  remise  et  l'abandon  pour  trois 
ans.  *) 

Enfin,  M.  le  Régent  fit  un  passe-droit  à  M.  de  Créquy  en 
faveur  de  M.  de  Bellisle ,  qui  n'était  pas  alors  Maréchal  de 
France,  et  Duc  et  Pair  encore  moins.  Votre  grand-père  y  mit 
une  hauteur  parfaite  ;  il  écrivit  au  Roi ,  séant  en  son  conseil, 
qu'il  ne  pouvait  plus  continuer  à  le  servir  avec  honneur  ;  il 
écrivit  en  quatre  lignes  à  M.  le  Régent ,  nullement  pour  se 
plaindre ,  et  seulement  pour  lui  donner  sa  démission  de  Direc- 
teur-Général de  l'infanterie  ;  et  nous  voilà  partis  pour  Venise, 
où  mon  père  était  Ambassadeur  extraordinaire. 

Nous  passâmes  huit  jours  à  Monaco  chez  notre  cousine  de 
Valentinois .  qui  avait  pris  alliance  avec  un  petit-fils  du  Ma- 
réchal de  Goyon-Matignon.  Cette  famille  a  produit  un  des 
hommes  du  monde  le  plus  admirablement  prodigieux  pour  la 
bêtise,  ou  plutôt  la  sottise. 

Pour  en  finir  plus  vite  avec  les  histoires  de  cet  individu 
(l'Abbé  de  Matignon)  qui  me  reviendront  à  l'esprit,  je  vais  les 
écrire  en  forme  d' Ana.  Sautez  par-dessus .  si  vous  n'êtes  pas 
en  fantaisie  d'écouter  des  bêtises. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  chez  son  oncle,  l'Évêque  de  Lisieux, 
on  s'empressa  de  lui  montrer  la  Cathédrale,    en   lui   disant  que 


*)  Les  paysans  de  Grastines  ont  été  pour  nous  d'une  ingratitude 
horrible.  Nous  avons  fait  rebâtir  leur  village,  et  la  première  chose 
qu'ils  ont  faite,  au  commencement  de  la  révolution,  a  été  de  brider 
mon  château  1795. 
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c'étaient    les  Anglais  qui  l'avaient   bâtie.      „Je  voyais  bien"  - 
dit-il  avec  un  air  dégoûté  —  «que  cela  n'avait  pas  été  fait  ici." 

La  première  cbose  qu'il  fit  en  s'installant  à  l'évéché  de 
Lisieux,  ce  fut  de  faire  étaler  une  épaisse  litière  de  paille  sous 
ses  fenêtres  et  dans  toute  la  partie  de  la  grande  cour.  „ Voilà 
comme  on  fait  à  Paris  pour  se  préserver  du  bruit"  —  dit-il  à 
son  oncle.  ,.Mais  vous  n'êtes  pas  malade  et  vous  n'avez  pas  à 
craindre  un  grand  bruit  de   carrosse  à  Lisieux." 

„ C'est  vrai,  Monseigneur,  mais  il  paraît  que  vous  comptez 
pour  rien  le  bruit  des  cloches.  Je  le  déteste  et  je  ne  veux 
négliger  rien  pour  l'amortir."    — 

—  „Pourquoi,"  —  disait-il  à  sa  ménagère  de  basse-cour  — 
„n'as-tu  pas  l'esprit  de  vendre  mes  pintades  à  quatre  pistoles 
la  pièce,  comme  des  perroquets  qui  sont  moins  gros?"  —  ,,Cé 
la  voyez  vous  qu'Us  pintad  à  Monseigneur  y  n'parhnt  point  !u  — 
„Si  mes  pintades  ne  parlent  pas,  elles  n'en  pensent  pas  moins,"  — 
lui  répondit-il  en  colère,  et  c'est  de  là  que  ce  mot  est  devenu 
proverbe.  — 

Il  avait  été  chargé  d'aller  annoncer  à  Mlle  de  Sens  ,  Prin- 
cesse de  Bourbon,  la  mort  de  M.  le  Comte  de  Charolais,  Louis 
de  Bourbon,  lequel  était  une  infernale  créature1!  Mlle  de  Sens 
commença  par  lui  demander  si  son  frère  avait  eu  le  temps  de 
songer  à  ses  dispositions elle  entendait  sûrement  testa- 
mentaires ;  mais  il  avait  compris  salutaires  et  le  voilà  qui  se 
mit  à  lui  dire  avec  un  air  de  pédanterie  douloureuse  :  ..Hélas, 
Mademoiselle,  il  est  vrai  que  c'était  un  abominable  homme,  et 
qu'il  tirait  sur  les  paysans  de  Chantilly  comme  sur  des  lièvres  ; 
sans  compter  qu'à  Paris  il  abattait  les  couvreurs  de  dessus  les 
toits,  et  les  faisait  dégringoler  à  coups  de  fusil  dans  la  cour 
du  Palais  de  Bourbon  ;  mais  la  miséricorde  divine  est  bien 
grande,  Mademoiselle,  et  puis  d'ailleurs  le  bon  Dieu  doit  y  re- 
garder à  deux  fois  avant  que  de  damner    un  prince    du    sang!" 
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Mon  suisse  de  l'hôtel  de  Créquy  nous  fit  prévenir  tout  de 
suite  après  notre  arrivée  à  Paris  que  M.  le  Duc  de  Richelieu 
envoyait  journellement  pour  s'enquérir  de  notre  retour  (du 
voyage  en  Italie)  et  qu'il  demandait  à  me  parler  le  plus  prompte- 
ment  possible.  Nous  en  étions  à  discuter  et  nous  interroger 
sur  ce.  votre  grand-père  et  moi,  maritalement,  quand  on  nous 
vint  annoncer  M.  de  Richelieu  que  M.  de  Créquy  voulut  abso- 
lument laisser  entrer.  „Explique-moi  donc  ce  que  tu  peux  avoir 
à  dire  à  ma  femme."  —  „Ah!  le  fâcheux,  le  curieux  imperti- 
nent! Tu  ne  le  sauras  point,  je  te  le  jure!  et  je  demande  à 
Mme  de  Créquy  la  permission  de  lui  en  parler  en  particulier."  - 
„Le  voulez-vous  bien  ?"  médit  votre  grand-père.  —  „Eh!  pour 
quoi  donc  pas?  Vous  avez  des  papiers  que  vous  voulez  ar- 
ranger le  plus  tôt  possible,  Monsieur  de  Créquy,  et  les  voilà 
précisément  sur  cette  table  ;  ainsi  restez  à  les  mettre  en  ordre, 
tandis  que  je  vais  écouter  M.  de  Richelieu  dans  cette  même 
chambre.  —  Saurez-vous  parler  tout  bas?"  demandai-je  à  M.  de 
Richelieu. 

Le  Marquis  n'était  pas  tellement  préoccupé  de  ses  papiers 
qu'il  ne  regardât  souvent  de  notre  côté,  et  tout  de  suite  après 
les  premières  paroles  de  la  conférence,  il  aperçut  que  j'avais 
l'air  d'éprouver  une  satisfaction  très  vive.  -  „Otium?u  disait 
M.  de  Richelieu.  —  Otium.'  Otium!"  lui  répétais-je.  —  „Écri- 
vez-moi  donc  ce  mot-là  pour  que  je  n'y  fasse  pas  de  faute,  et 
surtout  gardez-moi  le  secret  !...." 

Je  m'étais  approchée  de  la  table  où  votre  grand-père 
épluchait  ses  lettres  et  j'écrivis  sur  un  morceau  d'enveloppe 
Hic  Jacet  Otium  :  mais  celui-ci  m'arracha  le  papier  des  mains 
avec  un  air  moitié  jovial,  moitié  colérique.  —  „Eh  bien!"  dit 
il,  „Otium?  c'est  l'oisivité!"  —  „Oui,  Monsieur,  c'est  la  mère 
de  tous  les  vices."  —  »Oi-git  l'Oisivité:  A  qui  donc  comptez- 
vous  appliquer  cette  épitaphe-là?"  —  „C'est  à  la  mère  du  Ré- 
gent, si  vous  permettez;  du  Régent,  père  de  la  Duchesse  de 
Berry.  de  Mme  de  Modène ,  de  la  Reine  Louise,  de  Mme  de 
Chelles  .  .   .   ." 

„ C'est  une  idée,"   dit  M.  de  Richelieu,   „ c'est  une  idée  qui 
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m'est  venue  tout  de  suite  après  la  mort  de  Madame;  mais  j'ai 
mis  bonne  garde  à  ne  pas  la  dire  en  français,  de  peur  que  son 
fils  ne  me  renvoie  à  la  Bastille ,  au  lieu  qu'en  la  donnant  en 
latin,  dont  je  ne  sais  pas  un  mot,  personne  ne  la  pourra  croire 
de  moi  ;  sinon  pourtant  la  Marquise  et  vous  qui  êtes  les  plus 
honnêtes  personnes  du  monde.  Aussi  vous  pouvez  compter  que 
je  vous  attendais  impatiemment  pour  déguiser  mon  savoir-faire 
et  faire  circuler  ma  belle  épitaphe." 

Ce  fut  le  pauvre  Massillon  qui  fut  de  corvée  pour  l'oraison 
funèbre  de  cette  Duchesse  d'Orléans ,  dont  il  se  tira  le  mieux 
possible,  en  se  rabattant  sur  la  simplicité  de  ses  dispositions 
naturelles  et  la  rigidité  de  sa  franchise.  Il  est  vrai  qu'elle 
avait  toujours  été  ridiculement  laide  et  mal  tournée,  et  qu'elle 
avait  dit  pendant  cinquante  ans  de  séjour  à  Versailles,  les  vé- 
rités les  plus  impertinemment  dures  à  tout  le  monde  et  sur 
tout  le  monde. — 

Le  ciel  avait  permis  qu'un  homme  sans  foi ,  sans  probité, 
sans  consistance  et  sans  autre  habilité  que  celle  de  la  fourberie, 
se  fût  élevé  subitement  au  faîte  de  la  puissance  et  des  honneurs, 
afin  de  nous  y  montrer  l'abjection  sous  la  pourpre  et  pour  nous 
inspirer  le  mépris  des  grandeurs  humaines.  Mais  à  peine  avait- 
il  pu  toucher  à  ces  objets  de  son  ambition ,  que  son  bras  fut- 
paralysé  par  un  coup  de  foudre.  La  Providence  avait  attaché 
la  peine  temporelle  à  la  suite  du  crime,  et  la  punition  fut  pré- 
cipitée sur  le  scandale  avec  tant  de  rapidité  qu'on  eut  à  peine 
le  temps  d'en  avoir  gémi  pour  l'Église  et  rougi  pour  l'état  de 
France. 

Le  E-égent  descendit  quelques  mois  après  dans  la  tombe, 
à  la  suite  de  son  indigne  favori.  Il  n'était  âgé  que  de  qua- 
rante-neuf ans,  et  Dubois,  qui  ne  disait  jamais  son  âge,  ne  pa- 
raissait pas  en  avoir  plus  de  soixante.  On  aurait  supposé 
qu'ils  devaient  encore  exploiter  l'autorité  royale  pendant  de 
longues  années:  mais  la  justice  de  Dieu  les  surveillait,  et  irri- 
debit  eos. 

Je  n'aurai  pas  grand'chose  à  vous  dire  sur  M.  le  Duc  de 
Bourbon  ni   son    ministère ,    attendu    que   nous    nous    en    fûmes 
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passer  trois  ans,  votre  grand-père  et  moi,  dans  nos  terres 
d'Artois,  de  Picardie,  du  Maine  et  d'Anjou,  pour  y  faire  ajuster 
nos  châteaux ,  établir  de  nouveaux  intendants,  et  surtout  pour 
y  faire  mes  conches  en  pleine  tranquillité. 

Le  Roi  Louis  XV  et  sa  fiancée,  l'infante  Marie-Anne- 
Victoire,  avaient  bien  voulu  donner  leurs  noms  de  baptême  à 
mon  fils  aîné,  qui  fut  leur  filleul.  On  renvoya  l'Infante  à  ses 
parents,  comme  vous  savez,  et  pour  lors  ce  fut  la  Reine  Marie 
de  Pologne  qui  voulut  bien  être  marraine  de  mon  second  fils, 
lequel  est  devenu  votre  père. 

Cette  bonne  Marie  Leczinska  m'en  voulut  d'abord  un  peu 
de  ce  que  je  n'allais  pas  assez  souvent  à  Versailles,  et  surtout 
de  ce  que  j'avais  refusé  d'entrer  chez  elle  en  qualité  de  Dame 
du  Palais  ;  mais  elle  était  du  reste  la  plus  indulgente  et  la  plus 
vertueuse,  la  plus  digne  et  la  plus  modeste,  la  plus  bienveillante 
et  la  plus  aimable  Princesse  de  la  terre.  Après  la  Comtesse 
de  Saint-Florentin ,  noble  et  douce  Allemande  de  la  maison  de 
Platen,  je  crois  que  j'étais  devenue  la  favorite  de  la  Reine,  et 
tant  il  y  a  qu'elle  m'avait  donné  sa  décoration  de  Saint-Jean 
Népomucène ,  ainsi  qu'à  Mme  de  Saint-Florentin.  Dieu  m'est 
témoin  que  je  n'ai  jamais  obtenu  d'elle  aucune  autre  chose  et 
que  je  n'ai  jamais  rien  sollicité  de  Sa  Majesté.  Le  seul  privi- 
lège de  faveur  dont  Mme  de  S.  Florentin  fût  en  jouissance  était 
de  se  faire  amener  en  chaise  à  porteurs  jusqu'à  l'entrée  du 
grand  cabinet,  quand  elle  ne  pouvait  marcher;  et  la  Reine  me 
dit  un  jour:  „ Comprenez- vous  et  ne  blâmez-vous  point  qu'elle 
ne  m'ait  jamais  demandé  nulle  autre  chose  que  cela?"  —  „Le 
plus  bel  éloge  du  Prince  est  la  modestie  du  favori,"  lui  ré- 
pondis-je.  „Je  ressens  beaucoup  d'estime  et  beaucoup  d'attrait 
pour  Mme  de  Marsan,"  me  disait  un  jour  la  Reine,  „et  si  ce 
n'était  une  sorte  d'embarras  que  j'éprouve  toujours  avec  les 
personnes  de  cette  maison,  j'aimerais  à  la  voir  souvent.  Pensez- 
vous  donc  que  le  Roi  mon  père  se  puisse  trouver  en  parfait 
sûreté  de  conscience,  étant  devenu  Duc  de  Lorraine  et  de  Bar, 
tandis  qu'il  y  a  tant  de  Princes  lorrains  qui  devaient  hériter 
de  ces  deux  provinces?   .   .   .  ." 
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,.Ah!  juste  Dieu!"  m'écriai-je ,  ,, l'héritage  des  Ducs  de 
Lorraine,  y  comprît-on  leur  royaume  de  Jérusalem,  ne  pourra 
jamais  nous  dédommager  de  tous  les  maux  que  leur  famille  a 
faits  à  la  France  et  de  tout  ce  que  nous  a  coûté  la  maison  de 
Guise  !  Ce  sont  les  petits-enfants  du  Roi  Stanislas,  par  consé- 
quent la  couronne  de  France,  qui  doivent  hériter  du  Duché 
de  Loi'raine  ;  ainsi,  j'estime  que  la  Reine  ne  devrait  en  con- 
server aucun  scrupule." 

Puisque  je  vous  ai  nommé  Mme  de  Marsan,  je  vais  profiter 
de  mes  réserves,  en  empiétant  d'une  quinzaine  d'années  sur  le 
temps  future.  Elle  vint  un  jour  me  chercher  pour  aller  boire  de  l'eau 
du  puits  de  sainte  Geneviève,  à  Nanterre,  pendant  la  neuvaine 
de  sa  fête  patronale,  car  elle  avait  nom  Geneviève  ;  et  nous 
voilà  parties  dans  son  vis-à-vis  doré,  moitié  disant  nos  pate- 
nôtres, et  moitié  nous  divertissant  sur  notre  pèlerinage  ;  car  il 
ne  fallait  pas,  me  disait-elle,  essuyer  le  godet  de  fer  dans  lequel 
on  buvait  ;  il  était  enchaîné  à  la  fontaine,  et,  sur  toute  chose, 
il  ne  fallait  pas  en  laisser  une  seule  goutte  au  fond  du  godet, 
qui  tenait  pour  le  moins  un  quart  de  pinte.  Je  me  révoltais 
contre  ces  deux  prescriptions  ;  mais  la  bonne  Princesse  objectait 
qu'il  ne  fallait  pas  scandaliser  les  simples  et  je  lui  promis  enfin 
de  m'en  rapporter  à  son  expérience  et  sa  direction.  Elle  était 
passée  maître  en  fait  de  pèlerinages  et  de  dévotion nettes .  comme 
disait  le  Cardinal  de  Fleury. 

Il  faut  vous  dire  que  c'était  une  eau  souveraine  pour  les 
yeux,  où  nous  n'avions  aucun  mal,  et  lorsque  nous  fûmes  arri- 
vées en  vue  de  la  fontaine,  elle  était  entourée  d'une  si  grande 
quantité  de  paysannes  et  de  campagnards  qu'il  était  impossible 
d'en  approcher,  ce  qui  fit  que  nous  descendîmes  de  carrosse  et 
nous  tînmes  à  l'écart  avec  une  modestie  charmante. 

Nous  y  vîmes  arriver,  pour  faire  ses  dévotions,  M'"e  du 
Deffand  qui  ne  croyait  à  rien  et  qui  se  fit  ouvrir  un  passage 
par  le  Chevalier  de  Pont-de-Vesle,  assisté  de  plusieurs  laquais. 
Elle  était  déjà  presque  aveugle  et  son  cavalier  n'y  voyait  guère 
mieux  qu'elle  ;  ainsi  ce  breuvage  ocidi-jil/annaqne,  comme  disait 
le  vieux  Sénac,  n'était  pas  pour  eux,   comme  il  était  pour  nous, 
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une  simple  médecine  de  précaution.  Nous  eûmes  la  satisfaction 
de  les  voir  avaler  exactement  chacun  un  plein  godet  de  cette 
eau  bénite.  Nous  imaginâmes  bien  qu'ils  n'iraient  pas  s'en 
vanter  dans  leur  société  philosophique,  mais  nous  résolûmes  de 
n'en  rien  dire  non  plus,  afin  de  ne  donner  sujet  à  aucune 
plaisanterie  sur  une  pratique  de  dévotion. 

Les  valets  de  Mme  de  Marsan,  qui  portaient  les  couleurs 
de  Lorraine  et  de  Jérusalem  étaient  confondus  de  notre  humi- 
lité et  se  trouvèrent  choqués  de  nous  voir  primées,  et,  suppo- 
saient-ils, opprimées  par  Mme  du  Deffand.  Le  premier  laquais 
de  la  Princesse  vint  nous  proposer  d'écarter  aussi  les  con- 
currents, à  celle  fin  de  nous  faire  arriver  plus  vite  à  portée  du 
godet;  mais  nous  répondîmes  que  nous  n'avions  rien  à  faire 
dans  notre  ménage  ou  dans  nos  vignes,  ainsi  que  tous  ces 
braves  gens,  et  nous  ordonnâmes  qu'on  les  laissât  tranquilles. 

Voilà  qui  blessa  profondément  l'amour-propre  de  nos  valets 
et  qui  faillit  les  mettre  en  révolution  contre  nous.  Comme  je 
risquerais  de  l'oublier,  et  comme  il  est  bien  convenu  que  je  ne 
me  refuserai  jamais  la  commodité  des  épisodes,  j'ajoute  ici  que 
le  cocher  de  Mme  de  Marsan  avait  l'âme  ulcérée  contre  moi  et 
voici  pourquoi. 

„De  chez  qui  sortez-vous?"  lui  dis-je  (assez  naturellement), 
quand  il  se  présenta  pour  entrer  à  mon  service.  —  „Madame, 
j'étais  chez  Monseigneur  l'Abbé-Duc  de  Biron,  mais  il  est  allé 
devant  le  bon  Dieu!"  —  „Si  celui-là  est  allé  devant  le  bon 
Dieu,  il  n'y  sera  pas  resté  long-temps,"  dis-je  à  part  moi,  et 
voilà  ce  cocher  qui  prend  un  air  courroucé.  Il  me  dit  qu'il 
était  gentilhomme,  ainsi  que  presque  tous  les  valets  de  l'hôtel 
de  Biron.  Je  lui  répondis  que  la  livrée  de  Créquy  ne  faisait 
pas  plus  déroger  que  celle  de  Grontaut,  et  je  lui  dis  de  monter 
chez  mon  intendant  pour  y  faire  régler  ses  gages.  „Mais," 
reprit-il,  „ avant  d'aller  m'engager,  je  voudrais  bien  savoir  de 
Madame  à  qui  Madame  cède  le.  pas?"  —  „A  tout  le  monde! 
je  cède  le  pas  à  tout  le  monde,  excepté  dans  les  rues  et  les 
cours  de  Versailles."  —  „ Comment  donc!  Madame  ordonnerait 
à  son  premier  cocher   de  céder   le  pas,    dans  les   rues  de  Paris, 
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à  des  Présidentes?"  —  »Fh!  mais  sans  doute;  et  c'est  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  je  vais  souper  tous  les  jeudis  dans 
leur  quartier  du  Marais."  —  „Mais  enfin,  Madame  ne  doit  pas 
céder  à  des  Financières  et  Madame  sent  bien  que  si  les  gens 
d'un  Financier  voulaient  disputer  le  pas  à  son  cocher  ce  serait 
à  coups  de  fouet."  -  -  „Oh  !  les  Financiers  doivent  se  connaître 
en  livrées  et  du  reste,  monsieur  le  cocher,  je  n'entends  pas  que 
sur  le  pavé  de  Paris,  et  pour  tenir  tête  à  des  personnages  ab- 
solument sans  conséquence,  on  aille  culbuter  mes  équipages  et 
faire  écraser  mes  gens,  ou  tout  au  moins,  estropier  mes  chevaux." 
—  „I1  est  vrai  que  Madame  n'a  que  douze  chevaux,  et  d'ailleurs 
j'ai  l'habitude  de  ne  jamais  céder  qu'à  des  Princes  du  sang  ; 
ainsi  je  ne  saurais  convenir  à  Madame."   — 

Il  était  parti  furieux.  Mme  de  Marsan  l'avait  pris  à  son 
service  ;  et  c'était  lui  qui  poussait  nos  laquais  à  la  révolte,  en 
disant  que  nous  étions  déshonorantes,  et  que  nous  avions  sûre- 
ment comploté  de  mortifier  tous  les  gens  de  livrée  dont  les 
maîtres  avaient  les  honneurs  du  Louvre.  On  n'a  jamais  vu 
scène  de  comédie  pareille!  et  si  ce  n'avait  été  la  crainte  que 
nous  les  fissions  mettre  au  Fort  l'Fvêque ,  ils  nous  auraient 
certainement  abandonnées  là,  c'est-à-dire  sur  le  grand  chemin. 
Cet  orgueilleux  cocher,  qui  s'appelait  M.  Girard,  en  avait 
fait  le  sujet  d'une  lettre  qu'il  écrivit  à  mon  fils  en  forme  de 
réquisitoire,  où  j'étais  prévenue  d'avoir  compromis  l'honneur  de 
la  famille.  Il  y  disait  notamment  que  le  cimier  des  armes  de 
Créquy  ayant  la  prérogative  d'être  une  couronne  à  fermoirs,  un 
si  beau  privilège  aurait  dû  m'inposer  plus  d'exigence  et  m'in- 
spirer  plus  de  noblesse  dans  les  sentiments.'  Enfin,  c'était  une 
dissertation  sur  l'héraldique  où  Wulson  de  la  Colombière  et  le 
père  Ménétrier  n'auraient  fait  oeuvre.  —  Ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux dans  tout  ceci,  c'est  que  ce  même  cocher,  prétendu  gen- 
tilhomme ,  lequel  était  si  passionné  pour  le  maintien  des  Hon- 
neurs du  Louvre,  a  fini  par  devenir  un  des  plus  enthousiastes 
révolutionnaires  et  des  plus  fameux  orateurs  de  la  section  des 
Droits  de  l'Homme.  Le  citoyen  Girard  avait  débuté  dans  le 
gouvernement  républicain  par  être  administrateur  des  subsistances, 
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ensuite  il  devint  président  du  comité  des  recherches,  et  finale- 
ment il  était  accusateur  public  au  tribunal  révolutionnaire,  en  93. 
J'ai  vu  dans  les  journaux  qu'il  avait  été  guillotiné  comme  or- 
léaniste ou  fédéraliste,  je  ne  sais  plus   lequel   des  deux. 


J'ai  vu  mourir  mon  père  et  mes  tantes;  j'ai  perdu  mon 
mari  et  l'aîné  de  mes  petit-fils.  Si  je  reprends  quelquefois  la 
plume  après  une  suite  d'émotions  et  de  préoccupations  si  dou- 
loureuses,  ce  sera  comme  passe-temps,  pour  essayer  de  me 
distraire.  La  tâche  que  j'avais  entreprise  est  devenue  sans 
objet,  sans  but  et  sans  intérêt  pour  moi,  si  j'ai  le  courage  de 
la  continuer,  ce  sera  sans  suite  et  sans  méthode. 

On  a  vu  la  Princesse  de  Conty  présenter  la  femme  d'un 
receveur  des  finances  à  Versailles,  et  l'on  croyait  que  le  blâme 
et  la  surprise  n'iraient  jamais  par-delà.  Mme  Le  Normand 
d'Etiolés  a  fini  par  être  titrée  Duchesse  de  Pompadour,  et  ce 
qu'il  y  a  d'admirablement  curieux,  c'est  qu'elle  a  eu  le  bon  goût 
et  la  retenue  de  n'en  vouloir  jamais  porter  ni  le  titre  ni  les 
insignes. 


On  peut  aller  voir  un  premier  Prince  du  sang,  qui  joue 
des  parades  à  Bagnolet,  de  pair  à  confrère  avec  les  plus  misé- 
rables espèces  du  monde,  avec  le  comédien  Granval  entre  autres. 
C'est  dans  une  suite  de  farces  grivoises ,  ouvrées  par  le  sieur 
Collé ,  célèbre  amphigouriste ,  et  c*est  uniquement  à  l'usage  de 
la  maison  d'Orléans.  Le  lieutenant  de  police  ue  souffrirait  pas 
qu'on  étalât  pareilles  ordures  sur  les  tréteaux  des  foires  Saint- 
Laurent  ou  Saint-Germain. 


Le  directeur-général  de  la  librairie,  M.  Lamoignon  de  Ma- 
lesherbes,   est  un  économiste  admirable  !    Il  autorise  l'impression 
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des  mauvais  livres,  afin  d'empêcher  leur  introduction  par  l'é- 
tranger, ce  qui  nous  exposerait  à  l'exportation  d'une  partie  du 
numéraire.  Il  a  permis  le  débit  d'un  ouvrage  où  l'on  ose  dire 
qu'un  prisonnier  de  la  Bastille,  un  intrigant  Italien  devait  être 
le  frère  du  Roi  Louis  XIV,  qui  lui  faisait  porter  un  masque 
de  fer.  Je  reviendrai  bientôt  sur  les  intrigues  de  ce  Comte 
Hattioli. 

Aujourd'hui,  tout  le  monde  a  pu  voir  Hme  Berthier  de 
Sauvigny,  la  femme  de  l'Intendant  de  Paris,  laquelle  est  allée 
prendre  la  demoiselle  Clairon  dans  son  logis,  pour  la  conduire, 
ainsi  qu'en  triomphe,  en  la  prison  du  Fort-1'Évêque,  où  cette 
fille  était  attendue ,  pour  délit  d'insubordination.  C'était  dans 
un  vis-à-vis,  la  plus  belle  voiture  de  cette  femme  de  robe,  avec 
sa  plus  grande  livrée  ;  la  comédienne  à  la  place  d'honneur.  En 
quel  temps  vivons-nous ,  grand  Dieu  !  Où  vont  aboutir  pareils 
symtômes.  Dans  quelle  désorganisation  sociale  et  judiciaire, 
dans  quel   chaos  moral  et  politique  allons-nous  tomber? 

Quand  je  pense  que  tout  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui 
deviendra  de  l'histoire,  je  suis  en  révolte  contre  mes  contempo- 
rains. Mais  quand  je  pense  que  le  mauvais  temps  d'aujourd'hui 
sera  peut-être  nommé  le  bon  temps  par  ceux  qui  viendront 
après  nous,  je  suis  prête  à  revenir  sur  mes  importements. 
Soyez  donc  tolérant  pour  votre  grand'mère,  mon  chère  Prince, 
soyez  indulgent  pour  elle  à  raison  de  ses  vieilles  idées  aristo- 
cratiques et  ses  habitudes  de  son  temps ,  qui  ne  ressemblera 
guère  au  vôtre,  à  ce  qu'il  me  paraît.  Quant  à  savoir  lequel 
valait  le  mieux  de  votre  temps  ou  du  mien,  ce  sera  vos  petits- 
enfants,  qui  en  décideront. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  dire  sur  Mme  de  Pompadour, 
sinon  que  je  n'ai  jamais  compris  comment  on  pouvait  la  trouver 
belle  ou  jolie.  Ces  messieurs  disaient  qu'elle  avait  été  de  la 
plus  aimable  fraîcheur  et  d'une  vivacité  charmante.  Je  n'aurais 
pu  la  rencontrer  alors  que    dans  les    salles  de  spectacle,    où   je 
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n'allais  pas,  et  dans  les  églises,  où,  ce  me  semble,  elle  ne  pa- 
raissait guère.  Enfin,  quand  je  l'ai  vue  pour  la  première  fois, 
c'était  dans  la  galerie  de  Versailles,  et  le  jour  de  sa  présen- 
tation. C'était  une  petite  personne  assez  chétive  avec  des  yeux 
tirant  sur  le  bleu,  des  cheveux  jaunes  environ  de  la  couleur  de 
sa  peau,  ce  qui  faisait  que  le  grand  deuil  (sans  poudre  et  sans 
rouge)  était  un  rude  écueil  pour  elle. 


Louis-Philippe  d'Orléans  (père  de  Louis-Philippe  Égalité) 
avait  assez  de  ressemblance  avec  M.  le  Régent,  son  grand-père. 
L'action  de  mâcher,  de  savourer  et  d'avaler  a  toujours  été  la 
grande  affaire  et,  tranchons  le  mot,  la  seule  affaire  de  sa  vie. 
C'était  son  unique  et  véritable  passion.  Il  y  trouvait  ses  pu- 
nitions, ses  récompenses  et  ses  quatre  fins  de  l'homme.  On  dé- 
mêlait aisément  que  la  chasse  et  les  galanteries  n'étaient  pour 
lui  qu'un  acte  préparatoire  et  tout-à-fait  du  second  ordre  ;  c'é- 
tait un  moyen  pour  aiguiser  ou  pour  entretenir  son  appétit. 
A  tout  considérer,  c'était  un  assez  bon  prince  et  voici  le  résumé 
de  son  histoire.  Dans  son  enfance,  il  avait  dit,  à  propos  de 
rôties  à  la  moelle:    „J'en  veux  beaucoup!  J'en  veux  trop!" 

Dans  sa  vieillesse  Mme  de  Montesson  (qui  avait  épousé  le 
Duc  d'Orléans,  secrètement  à  la  vérité,  mais  le  moins  secrète- 
ment qu'elle  avait  pu)  lui  disait  tendrement  :  „Mais  qu'avez-vous 
donc,  Monseigneur?  vous  avez  l'air  triste;  est-ce  que  vous 
n'avez  plus  faim?" 

„On  n'a  jamais  faim  au  bout  d'une  demiheure  et  l'on  mange 
tout  comme,"  lui  répondit  son  Altesse  Sérénissime.  „I1  y  a 
déjà  beau  temps  que  je  n'ai  plus  faim,  mais  voici  que  je  ne 
peux  plus  manger  et  c'est  chagrinant." 

Il  avait  fallu  bien  des  manoeuvres  et  d'autres  artifices  en- 
core, avant  d'aplanir  toutes  les  difficultés  qui  se  trouvèrent  au 
mariage  d'un  prince  du  sang  royal  avec  cette  bourgeoise  astu- 
cieuse. 
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La  première  fois  que  j'ai  entendu  parler  du  „Masque  de 
fer",  c'était  par  Fontenelle,  qui  venait  d'en  entendre  parler  à 
Voltaire ,  lequel  avait  ajouté  qu'il  en  avait  ouï  parler  au  Duc 
de  Richelieu,  qui  avait  appris  la  chose  par  le  Duc  de  Noailles, 
son  beau-père,  lequel  Duc  était  censé  la  tenir  de  son  oncle,  le 
Maréchal  de  Roquelaure.  —  „Voilà  qui  est  singulièrement  bien 
arrangé,"  nous  dit  le  Duc  de  Richelieu;  „il  est  très  vrai  que 
j'ai  ouï  parler  de  cet  homme  au  masque  de  fer,  mais  c'est  uni- 
quement par  Voltaire  et  nullement  par  le  Duc  de  Noailles." 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  nous  eussions  à  nous 
moquer  des  contes  bleus  de  M.  de  Voltaire  ;  et  quand  il  fut 
décidé  que  M.  de  Richelieu  ne  voulait  pas  autoriser  cette  belle 
imagination  du  masque  de  fer,  il  fit  publier  quelque  temps  après 
la  même  anecdote  sous  une  autre  rubrique  et  sans  nom  d'auteur, 
pour  cette  fois-ci. 

„La  belle  histoire  de  Mère-1'Oye!"  disait  la  Duchesse  de 
Luynes  ;  „et  voyez  donc  comment  feu  M.  de  Louvois  aurait 
passé  huit  jours  à  postillonner  de  Versailles  à  l'île  Sainte- 
Marguerite  sans  qu'on  se  fût  aperçu  de  rien  !  S'il  avait  seule- 
ment découché  pendant  trois  nuits,  on  en  aurait  parlé  pendant 
six  mois." 

..Comment  trouvez-vous  aussi  la  bonne  histoire  de  cette 
assiette  d'argent?" 

„Oh  !  pour  ceci,"  interrompit  M.  de  Brancas,  qui  nous 
arrivait  de  la  geôle  Sainte-Marguerite  après  quatorze  mois  de 
prison,  „c'est  une  ânerie ,  comme  on  en  dit  jamais,  car  les 
chambres  de  cette  prison  se  trouvent  séparées  du  bord  de  la 
mer  par  un  fossé  de  rempart  et  par  une  muraille  de  clôture." 
Cette  conversation  avait  lieu  chez  moi ,  devant  M.  le  Duc  de 
Penthièvre,  et  ce  prince  était  pleinement  convaincu  que  Voltaire 
avait  composé  cette  histoire  à  dessein  de  passer  pour  un  écri- 
vain des  mieux  informés. 

Comme  je  me  suis  promis  d'être  juste  et  de  vous  dire  le 
pour  et  le  contre ,  je  dois  ajouter  ici  que  l'opinion  du  Comte 
de  Maurepas  n'était  pas  tout-à-fait  aussi  défavorable  à  Voltaire 
que  celle  de  M.   de  Penthièvre,    et  tout    ce    que    lui  reprochait 
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AI.  de  Maurepas ,  c'était  d'avoir  fabriqué  une  sorte  de  poème 
héroï-tragique  au  moyen  d'un  chapitre  de  Gruznian  d'Alfarache. 
Je  dois  ajouter  aussi  que  le  Baron  de  Breteuil  est  absolument 
du  même  avis  que  M.  de  Maurepas,  son  prédécesseur  au  mini- 
stère de  la  maison  du  Roi.  Les  personnes  les  plus  considé- 
rables et  les  mieux  informées  de  mon  temps  ont  toujours  pensé 
que  cette  fameuse  histoire  était  sans  autre  fondement  que  la 
capture  et  la  captivité  du  Piémontais  Comte  Mattioli.  Il  est 
possible ,  et  même  il  est  vraisemblable ,  que  pendant  le  trajet 
de  la  frontière  à  sa  prison,  on  avait  fait  masquer  le  Comte,  qui 
pouvait  être  reconnu  par  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  les- 
quels Piémontais  et  Savoyards  se  trouvent  en  bon  nombre  dans 
nos  deux  provinces  ultra  RJwdanum.  C'était  dans  ce  temps-là, 
du  reste,  une  chose  de  coutume  à  l'égard  des  prisonniers  d'État 
qui  voyageaient  à  cheval  à  raison  de  certaines  difficultés  locales. 
Un  de  mes  oncles  avait  rencontré  M.  Fouquet  masqué  d'un 
loup  noir  et  monté  sur  une  mule,  au  milieu  des  Cévennes  et  ce 
fut  seulement  à  son  retour  à  Paris  que  mon  oncle  apprit  quel 
était  ce  prisonnier  d'Etat  avec  lequel  il  s'était  croisé  dans  la 
grande  rue  d'une  petit  ville.  —  Mattioli,  confident  et  secrétaire 
intime  du  Duc  de  Mantoue ,  avait  fait  arrêter  et  dévaliser  un 
courrier  chargé  des  dépêches  du  Roi  de  France  pour  son  am- 
bassadeur à  Rome.  Il  déchiffra  les  dépêches ,  qui  contenaient 
des  secrets  d'État,  et  se  rendit  en  grand  mystère  auprès  du 
Chevalier  Turgot ,  chargé  des  affaires  de  France  à  Modène, 
pour  les  lui  délivrer  moyennant  rançon.  Celui-ci  le  persuada 
d'aller  déposer  les  dépêches  entre  les  mains  de  l'intendant  de 
Grenoble  M.  de  Lamoignon,  lequel  aurait  soin  d'en  récompenser 
magnifiquement  le  porteur.  Enfin  je  ne  sais  tout  ce  que 
Turgot  put  dire  à  ce  Mattioli  ;  mais  toujours  est-il  que  celui-ci 
s'échappa  de  Mantoue  sans  crier  gare ,  et  qu'il  alla  se  planter 
sur  la  frontière  de  France.  C'était  en  dehors  de  nos  poteaux 
fleurdelisés,  bien  entendu;  mais  ceci  n'empêcha  pas  l'intendant 
de  l'y  faire  saisir  par  des  cavaliers  de  maréchaussée  avec  ses 
dépêches  et  les  copies  déchiffrées.  En  exécution  des  ordres 
qu'il    avait    reçus    du    Ministre,    M.   de  Lamoignon    fit  conduire 
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notre  homme  à  la  prison  de  Sainte-Marguerite,  localité  d'autant 
mieux  appropriée  qu'elle  n'est  pas  trop  éloignée  de  Grenoble 
et  qu'elle  est  assez  distante  de  la  frontière  de  Savoie  pour  avoir 
dépisté  les  autorités  de  Chambéry. 

Pour  en  finir  avec  le  prisonnier  Mattioli,  qui  mourut  à 
la  Bastille  en  1703,  voici  plusieurs  négations  qui  proviennent 
du  Comte  de  Maurepas,  et  lorsque  vous  aurez  lu  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  vous  verrez  que  chacune  de  ces  négations  s'applique 
sur  une  affirmation  de  Voltaire. 

Il  n'est  pas  vrai  que  ce  prisonnier  ait  porté  jamais  un 
masque  de  fer,  et  c'était  tout  au  plus  couleur  de  fer  qu'il 
aurait  fallu  dire.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  été  conduit  pre- 
mièrement au  château  de  Pignerol,  dont  M.  de  Saint-Mars  était 
gouverneur  et  que  ce  fut  en  1672,  car  cet  officier  n'avait  été 
pourvu  du  gouvernement  de  cette  forteresse  qu'en   1664. 

Voltaire  avait  commencé  par  dire  que  son  homme  au  masque 
de  fer  avait  écrit  je  ne  sais  quoi  sur  une  chemise  très  fine, 
qu'il  avait  jetée  par  la  fenêtre  et  qu'un  pêcheur  avait  trouvée 
flottante  sur  la  mer.  On  lui  fit  observer  que  les  chambres  des 
prisonniers  n'ouvraient  pas  sur  la  grève,  et  que  cette  chemise 
très  fine  aurait  dû  tomber  dans  la  cour  intérieure  du  fort. 
C'est  pour  éviter  cette  difficulté  que  M.  de  Voltaire  a  métamor- 
phosé la  chemise  en  assiette  d'argent.  Je  crois  vous  pouvoir 
assurer  que  voilà  toute  la  vérité  sur  le  Masque  de  fer. 


On  n'était  présenté  jadis  à  la  Cour  de  France  que  lors- 
qu'on avait  un  rang  supérieur  héréditaire  ou  lorsqu'on  avait  des 
parents  qui  fussent  honorés  de  la  familiarité  du  Roi,  soit  à 
raison  de  leurs  fonctions,  soit  par  suite  de  la  faveur  ou  de  la 
bonté  particulière  de  S.  M.  ;  mais  lorsque  la  ruine  de  la  noblesse 
française  fut  à  peu  près  consommée,  tout  le  monde  voulut  se 
rapprocher  de  la  source  des  grâces,  et  les  requêtes  en  présen- 
tation devinrent  si  générales  et  parfois  si  ridicules,  qu'on  fut 
obligé    de  prendre  un  parti   pour  les   restreindre  en  les  régula- 
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risaut.  Le  moyen  dont  on  s'avisa  fut  celui  d'exiger  des  preuves 
de  noblesse  qui  dateraient  de  l'année  1399,  c'est-à-dire  d'une 
époque  antérieure  à  celle  du  premier  anoblissement  dont  on  ait 
mémoire  et  dont  il  existe  des  traces.  (Vous  savez  bien  que  la 
première  et  principale  condition  de  toute  véritable  noblesse  est 
de  n'avoir  aucune  origine  connue.)  Pour  le  bon  air  et  la  dé- 
coration de  la  cour  de  France,  il  fut  trouvé  convenable  de  per- 
mettre à  tous  ces  nobles  de  1399  de  prendre  et  porter  un 
titre  féodal  tel  que  Marquis,  Comte  ou  Baron.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  nos  Rois  puissent  créer  à  volonté  des  duchés,  des 
marquisats  ou  des  comtés  héréditaires  ;  par  exemple ,  on  ne 
saurait  asseoir  un  titre  de  duché  que  sur  la  possession  d'un 
domaine  composé  d'une  ville,  de  douze  châtellenies  et  de  vingt- 
huit  seigneuries.  Il  faut  aussi  que  le  revenu  équivaille  à  huit 
mille  écus  du  temps  de  François  IL  Un  marquisat  doit  être 
formé  d'un  domaine  qui  réunisse  deux  baronnies  et  six  châ- 
tellenies,  un  comté  d'une  baronnie  et  trois  châtellenies  etc. 
Vous  voyez  donc  bien  que  pour  créer  de  véritables  Marquis, 
Comtes  et  Barons,  il  faut  encore  autre  chose  que  la  faveur  et 
la  volonté  du  Roi,  c'est-à-dire  il  faut  du  temps,  de  la  persé- 
vérance, une  grande  étendue  de  domaine  seigneurial,  et  par 
conséquent  un  grand  patronage  établi  sur  une  grande  fortune 
territoriale.  Pour  en  revenir  à  la  présentation  à  la  cour,  la 
cérémonie  est  aujourd'hui  une  opération  des  plus  simples.  Le 
premier  gentilhomme  de  service  vous  nomme  au  Roi.  S.  M. 
vous  fait  un  signe  de  tête  et  quelquefois  vous  dit  un  mot  sur 
vos  parents,  lorsqu'ils  ont  eu  l'honneur  d'être  connus  d'elle  ; 
ensuite  vous  la  suivez  à  la  chasse,  et  voilà  ce  qu'on  appelle 
monter  dans  les  carrosses  du  Roi.  Vous  retournez  faire  votre 
cour  aussi  souvent  que  bon  vous  semble,  et  ceci  ne  vous  mène 
pas  toujours  à  grand' chose. 

La  présentation  pour  les  dames  avait  lieu  jadis  avec  plus 
de  cérémonies  et  d'apparat.  Après  en  avoir  reçu  l'ordre  de 
Sa  Majesté,  qu'on  avait  fait  prévenir  des  noms  de  la  dame  pré- 
sentante et  de  ses  deux  adjointes,  qui  devaient  toujours  être  des 
femmes  de  la  Cour,  on  arrivait  à  la  porte  du  grand  cabinet  en 
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grand  habit,  c'est-à-dire  un  bas  de  robe  étalé  sur  un  panier  de 
quatre  aunes  et  demie,  un  long  manteau  qui  s'agrafait  à  la 
ceinture,  un  corset  assorti,  des  barbes  tombantes,  un  pied  de 
rour/c  et  la  coiffure  à  la  mode  du  temps.  Le  Roi  ne  parlait 
pas  toujours  depuis  que  c'était  Louis  XVI,  mais  il  faisait  tou- 
jours un  bon  signe  de  véritable  amitié  paternelle;  ensuite  il 
embrassait  la  dame,  d'un  seul  côté  quand  c'était  une  simple 
femme  de  qualité  et  sur  les  deux  joues  quand  elle  était  Du- 
chesse ou  Grande  d'Espagne.  On  s'est  toujours  souvenu  que, 
dans  sa  jeunesse,  le  Roi  Louis  XVI  appuya  de  si  bon  cœur 
en  embrassant  la  Marquise  de  Pracontal,  qui  était  fort  jolie  et 
très  timide,  que  la  pauvre  femme  en  resta  dans  un  embarras 
prodigieux.  Il  allait  recommencer  de  l'autre  côté  lorsque  le 
Duc  d'Àumont,  qui  était  de  service,  se  précipita  entre  le 
monarque  et  la  jeune  dame,  en  s'écriant  qu'elle  n'était  pas  Du- 
chesse !  ce  qui  fit  rire  tout  le  monde,  à  commencer  par  ce 
bon  Roi. 

On  allait  ensuite  chez  la  Reine,  devant  la  quelle  on  s'in- 
clinait assez  profondément  pour  avoir  l'air  de  s'agenouiller,  afin 
de  prendre  le  bas  de  sa  robe  ;  mais  S.  M.  ne  laissait  jamais  la 
dame  le  porter  jusqu'à  ses  lèvres  ;  et  la  Reine  Marie-Antoinette 
avait  toujours  l'attention  de  faire  retomber  sa  robe  au  moyen 
d'un  léger  coup  d'évantail.  Il  est  impossible  d'exprimer  et  de 
se  représenter  quelle  était  alors  sa  physionomie  de  bienveillance 
noble  et  sa  dextérité  gracieuse.  On  s'asseyait  un  moment 
devant  Sa  Majesté,  mais  seulement  quand  on  était  Duchesse  ou 
Grande  d'Espagne,  et  c'est  là  ce  qui  s'appelait  bourgeoisement 
avoir  tabouret  chez  la  Reine.  Ensuite  on  s'en  allait  à  reculons 
comme  on  pouvait,  en  tâchant  de  ne  pas  s'entortiller  les  pieds 
dans   son  manteau  qui  traînait  de  huit  aunes. 

Vous  n'exigerez  sûrement  pas  que  je  vous  raconte  tous  les 
détails  d'un  procès  que  votre  père  fut  obligé  d'intenter  à  M. 
Lejeune  de  la  Furjonnière  qu'il  poursuivit  en  usurpation  de 
nom,  de  titre  et  d'armoiries.  Il  paraît  qu'un  de  ses  grands- 
oncles,  un  vieux  Chevalier  de  Malte,  lui  avait  mis  dans  la  tête, 
qu'il  devait    être    sorti  originairement    de  la  maison    de  Créquy 
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parce  que  leurs  armes  sont  un  créquier.  Il  fallut  débuter  par 
faire  citer  cette  famille  (qui  nous  avait  fourni  subitement  un 
Comte,  un  Vicomte  et  je  ne  sais  combien  de  Chevaliers  de 
Créquy)  devant  le  Juge  d'armes  de  la  Noblesse  de  France.  Le 
bonheur  voulut  qu'en  vérifiant  les  titres  de  nos  parties  adverses, 
on  découvrît  que  leur  noblesse  avait  pour  origine  un  acte 
d'anoblissement  du  Roi  Louis  XII  en  faveur  de  Jean  Tassin, 
dit  le  Jeune,  sieur  de  la  Furjonnière  et  son  valet  de  chambre 
tapissier.  —  „Mais  ces  Messieurs  Lejeune  ont  effectivement  des 
rapports  notables  avec  MM.  de  Créquy,"  répondis-je  en  appre- 
nant cette  nouvelle  „et  tandis  que  les  uns  gagnaient  des  ba- 
tailles,  il  paraît  que  les  autres  faisaient  des   sièges!" 

Le  procès  ne  dura  pas  moins  que  quatre  ans  ;  je  me  borne 
à  vous  dire,  que  M.  le  Comte  de  Créquy  le  jeune  fut  condamné, 
par  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  à  quitter  le  nom  de  votre 
famille  et  par  suite  de  cela  son  titre  de  Comte.  Il  avait  été 
chargé  de  la  totalité  des  frais  du  procès,  et  voilà  qui  fit  saigner 
mon  bon  cœur,  attendu  que  sa  famille  était  à  sa  charge  et  qu'il 
était  dépourvu  de  fortune.  Aussi  lui  refusa-t-on  d'accepter  le 
remboursement  des  frais  d'enquêtes,  et  quand  il  arriva  pour 
déposer  son  amende  au  greffe,  on  lui  répondit  que  tous  les 
frais  judiciaires  étaient  acquittés.  Mon  fils  lui  écrivit  qu'entre 
gentilshommes  il  ne  fallait  pas  se  faire  tomber  en  ruine  ;  que 
c'était  au  plus  riche  à  payer  pour  l'autre,  et  qu'après  avoir 
plaidé  contre  lui  par  établir  que  nous  n'étions  pas  de  la  même 
famille,  il  ne  nous  restait  qu'à  le  remercier  de  l'honneur  qu'il 
nous  avait  fait  en  y  prétendant. 


De  quoi  pourrais-je  vous  parler,  si  non  des  choses  aux- 
quelles on  s'intéressait  de  mon  temps?  —  Si  l'on  fait  imprimer 
ces  Mémoires,  et  si  l'on  parle  de  moi  comme  auteur,  on  pourra 
dire  que  j'avais  les  défauts  de  mon  siècle  avec  ceux  de  mon 
âge,  et  c'est  le  pire  qui  m'en  puisse  arriver.  Aussi  bien  suis-je 
peut-être  la  dernière  personne  qui  puisse  écrire  en  français  sur 
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les  armoiries  et  les  généalogies  de  la  noblesse  de  France.  Prenez 
tout  ce  que  j'en  ai  dit  comme  si  c'était  une  chronique,  une  lé- 
gende, une  sorte  de  complainte.  Prenez  que  ce  soit  une  litanie 
funéraire,  si  vous  voulez,  et  n'en  parlons  plus. 

Voici  venir  la  querelle  des  parlements,  et  la  révolution  ne 
tardera  pas.  Il  n'est  pas  moins  naturel  d'aimer  son  siècle  que 
d'aimer  son  pays.  Nous  allons  assister  aux  funérailles  de  l'an- 
cien régime,  et  j'aurais  voulu  faire  en  sorte,  au  moins,  que  son 
effigie  fût  ressemblante. 

Madame  la  Dauphine  était  accouchée  d'un  prince,  et  comme 
la  cour  était  alors  à  Choisy-le-Roy,  aucune  personne  de  la 
maison  de  France  ne  put  assister  à  la  naissance  de  cet  enfant 
royal.  Le  courrier  qu'on  envoyait  pour  en  porter  la  nouvelle 
à  Paris  tomba  de  cheval  à  la  barrière  et  mourut  de  sa  chute. 
L'Abbé  de  Saujon,  qui  devait  l'ondoyer  et  qui  se  rendait  à  la 
chapelle  du  château,  tomba,  sur  le  grand  escalier  de  Versailles, 
en  paralysie,  enfin,  des  trois  nourrices  arrêtées  par  le  premier 
médecin  de  son  père,  il  en  mourut  deux  en  huit  jours,  et  la 
troisième  eut  la  petite  vérole  au  bout  de  six  semaines.  „Voilà 
qui  n'est  pas  d'un  heureux  augure,"  avait  dit  le  Roi,  son  grand- 
père.  „et  je  ne  sais  comment  il  a  pu  se  faire  que  je  l'aie  titré 
Duc  de  Berry;   c'est  un  nom  qui  porte  malheur." 

Ce  même  enfant  est  devenu  le  Roi  Louis  XVI.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  de  l'attentat  régicide  et  du  procès  de  Damien, 
dont  les  détails  se  trouvent  partout  et  dont  l'exécution  fut  une 
chose  abominable  en  pays  chrétien.  On  l'avait  attaché  sur  une 
sorte  de  plancher,  à  la  hauteur  des  chevaux  qui  devaient  l'écar- 
teler  en  lui  arrachant  les  membres;  on  n'a  jamais  ouï  raconter 
rien  de  plus  affreux.  Le  Roi  fit  des  cris  et  s'enfuit  quand  il 
en  entendit  le  rapport,  et  j'ai  su  qu'il  s'était  réfugié  dans 
l'orataire  de  la  feue  Reine,  où  Laborde  le  trouva  disant  l'office 
des  morts  et  priant  le  bon  Dieu  pour  les  repos  de  l'âme  de  son 
assassin. 

J'allais  oublier  de  vous  dire  que  le  Duc  d'Orléans  avait 
fini  par  expectorer  le  peu  d'âme  et  d'esprit  qu'il  avait  eu  dans 
la    région    stomachique.      L'Abbé    Maury    lui    fit    une    oraison 
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funèbre  admirablement  curieuse,  en  ce  qu'il  n'y  parlait  d'aucune 
personne  et  qu'il  y  parlait  de  toute  chose.  C'était  depuis  le 
sceptre  jusqu'à  la  houlette,  et  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope, 
à  l'exemple  de  Salomon,  dont  la  Sagesse  avait  un  certain  rap- 
port avec  celle  de  l'Abbé  Maury. 

C'est  le  Duc  de  Chartres,  aujourd'hui  Duc  d'Orléans,  qui 
est  devenu  le  gendre  de  M.  le  Duc  de  Penthièvre.  Il  avait 
toujours  été  sans  esprit,  sans  courage  et  sans  dignité.  Plût  à 
Dieu  que  je  n'eusse  aucune  autre  chose   à  vous  dire  de  lui! 

Si  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  M.  le  Dauphin, 
n'allez  pas  supposer  que  ce  soit  négligence  ou  distraction  ;  c'est 
parce  que  l'idée  de  sa  mort  enveloppe  toujours  ma  pensée 
comme  un  drap  funèbre.  Sa  fin  prématurée  m'est  toujours 
présente,  et  c'est  un  sujet  de  regret  et  d'affliction  que  je  ne 
saurais  aborder  sans  en  éprouver  une  émotion  terrible.  (Louis 
de  France  est  mort  en  1765,  âgé  de  36  ans,  laissant  de  son 
mariage  avec  Marie-Josèphe  de  Saxe  le  Duc  de  Berry,  le  Comte 
de  Provence  et  le  Comte  d'Artois.)  Il  a  été  si  généralement 
et  si  justement  loué,  qu'il  ne  me  resterait  pas  grand'chose  à 
vous  dire  de  lui,  si  ce  n'est  que  je  vous  parlasse  de  sa  par- 
faite beauté,  qui  était  la  moindre  de  ses  perfections,  et  c'est 
peut-être  à  cause  de  cela  que  les  écrivains  de  son  temps  n'en 
parlent  jamais.  Son  visage  et  toute  sa  personne  étaient  d'une 
régularité  merveilleuse  ;  mais  il  avait,  surtout  dans  les  mouve- 
ments de  la  bouche  et  dans  la  fierté  bienveillante  et  mélan- 
colique de  ses  grands  yeux  noirs,  une  expression  que  je  n'ai 
vue  nulle  part,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  quelques  tableaux  de 
l'école  d'Espagne.  C'était  bien  autre  chose  que  de  l'intelligence, 
de  la  noblesse  et  de  la  dignité  princière,  c'était  une  sorte  d'é- 
lévation sur-humaine,  et  l'on  aurait  dit  un  archange  de  Murillo. 
Je  disais  qu'il  regardait  tout  le  monde  en  frère  aine,  mais  cette 
comparaison  ne  signifie  rien  pour  qui  n'a  j)as  rencontré  ses 
doux  regards  de  bonté  naïve  et  de  sollicitude  exquise.  On 
voyait  que  c'était  la  perfection  sur  la  terre ,  il  annonçait  une 
mission  providentielle ,  il  apportait  avec  lui  la  félicité  de  la 
France  et  la  paix  du  monde,    mais  on  pressentait  que  ce  serait 
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le  parfait  bonheur,  et  qu'on  n'en  jouirait  pas.  Les  sujets,  et 
peut-être  la  famille  du  Roi  son  père,  avaient  provoqué  des  châ- 
timents terribles  ;  aussi  disions-nous  toujours  tristement  que  la 
France  et  les  Français  du  dix-huitième  siècle  n'étaient  pas 
dignes  d'être  gouvernés  par  le  Dauphin  Louis  IX. 

Une  chose  que  je  n'oublierai  jamais,  c'est  qu'ayant  passé 
deux  heures  auprès  du  lit  de  Madame  la  Dauphine ,  qui  se 
mourait  de  douleur  depuis  que  la  maladie  de  son  mari  ne  lais- 
sait aucune  espérance ,  je  m'étais  levée  pour  parler  à  la  Maré- 
chale de  Loewendhal  et  j'aperçus  le  Roi  Louis  XV  qui  restait 
immobile  à  la  porte  de  la  chambre ,  et  qui  tenait  par  la  main 
le  jeune  Duc  de  Berry.  Le  petit  prince  et  son  aïeul  avaient 
les  yeux  attachés  à  terre ,  et  la  consternation  se  lisait  sur  le 
visage  du  Roi.  Après  avoir  eu  l'air  de  balancer  pendant  deux 
ou  trois  minutes ,  S.  M.  parut  surmonter  une  hésitation  dou- 
loureuse et  soupira  profondément.  —  „ Annoncez,"  dit-elle  à 
l'huissier,  ,,le  Roi  et  Monsieur  le  Dauphin."  Ce  fut  ainsi  que 
j'appris  la  mort  du  Dauphin  Louis  IX. 

Bien  que  je  ne  m'applique  pas  beaucoup  à  récolter  les 
bons  mots  des  petits  princes,  je  me  souviens  pourtant  que  j'en- 
tendis une  fois ,  chez  Madame  la  Dauphine ,  une  conversation 
d'enfants,  qui  marquait  très  bien  les  caractères  des  trois  fils  de 
M.  le  Dauphin.  L'aîné,  qui  était  naturellement  judicieux,  dit 
à  son  frère  de  Provence  : 

,, Voulez-vous  jouer  au  jeu  des   définitions? 

Qu'est-ce  que  c'est  que   le  Diable?"   — 

..<  "est  le  Démon,"   répondit  l'autre.   — 

.,Mais  je  ne  vous  demande  pas  si  le  Diable  a  plusieurs 
noms,"  répliqua  le  Dauphin,  ,.je  voulais  savoir  si  vous  aviez 
retenu  que  c'était  un  ange  rebelle  et  déchu."  — ■  Ensuite  de  cela 
M.  le  Comte  d'Artois  se  prit  à  dire  qu'il  avait  fait  pUer  au 
lieu  déployer  son  épée,  et  voilà  Monsieur  qui  s'écrie:  —  »  Ah  ! 
quel  solécisme,  et  que  j'en  suis  honteux  pour  vous  !  un  prince 
de  notre  maison  ne  doit  s'exprimer  qu'en  bon  français  ;  un 
prince  doit  savoir  parler  sa  langue."  —  „Et  vous,  mon 
frère,"    lui    repartit    vivement    le    Comte    d'Artois,    qui    n'était 
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âgé   que  de  six  à   sept  ans,    „vous  devriez  apprendre  à   retenir' 
la  vôtre." 


Nous   allons    rentrer  dans    le    cercle  des  affaires  générales, 
et  nous    allons   parler   d'abord  de   la  famille  Royale  ;    car  vous 
pensez  bien   que    les   petits-fils  de  France    ont    eu    le   temps    de 
grandir  depuis  la  mort  de  Mr.  le  Dauphin  jusqu'à  celle  du  Roi. 
On  leur  avait   donné  pour   gouverneur   le   Duc  de  la  Vauguyon 
qui  les  a  parfaitement  élevés,    malgré    tout  ce  qu'on  a  pu  dire. 
On    s'en  prenait  à  lui    de  ce  que   ces    trois   jeunes  princes  n'é- 
taient pas   toujours  au  plus-que-parfait;   mais,    mon  Dieu!    n'en 
est-il  pas  de  la  meilleure  éducation  comme  de  la  dévotion,     qui 
n'a  jamais  influé  sur  le  fond    du    caractère?     La   religion    s'ap- 
plique  incessamment    à    combattre    nos   défauts,    mais    le  mieux 
qu'elle  fasse  est  d'en   adoucir    les  aspérités  et   d'en  arrondir  les 
angles,    on    pourrait   dire;    elle    ne    saurait    détruire  en  nous  le 
mauvais    germe  de  certaines  dispositions   originelles,    et  tout  ce 
qu'elle    peut   faire    est    de    le    comprimer    pour    en  empêcher  la 
fructification.     La    dévotion    participe    de  l'humeur    naturelle  et 
prend    toujours    le    caractère    de   la    personne    qui  la    professe  ; 
aussi  paraît-elle  sévère  avec  les  uns ,    indulgente  et  facile  avec 
les  autres.     Mais  ce  qu'on  devrait  observer  équitablement,  c'est 
que  sans   la  religion ,    l'homme  sévère  aurait  été  plus  rigoureux 
que    de    justice,    et    que    cette    personne    indulgente    aurait    eu 
peut-être    plus    d'aménité    que  de  raison,    plus    de   bienveillance 
passionnée    que    de   charité    véritable  ....     Soyons   aussi  bien 
élevés  que   possible,    et    devenons  parfaitement    religieux:    nous 
n'en  resterons  pas  moins  avec  nos  défauts,  mais  ils  ne  prendront 
pas  un   libre  essor,    ils  n'augmenteront  pas  de  vigueur  en  con- 
séquence de  leur  exercice  ;  c'est  un  point  essentiel  aux  yeux  des 
théologiens  moralistes,    mon  enfant;    et   du  moins  les  personnes 
qui  vivront   au  tour  de   nous  ne   souffriront  pas  continuellement 
de  nos   imperfections  individuelles  et  des  inconvénients   attachés 
à  notre  caractère,    à  moins  d'une  vocation  toute  particulière  et 
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d'une  parfaite  correspondance  avec  la  grâce  de  Dieu,  c'est  à  peu 
près  là  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de   l'humanité. 

Dans  la  jeunesse  de  M.  le  Dauphin  Louis  X,  et  le  XVIe 
du  nom  comme  Roi  de  France,  lequel  a  toujours  été  la  sagesse 
et  la  vertu  mêmes ,  il  avait  de  la  timidité ,  une  apparence  de 
brusquerie  dans  les  premiers  mouvements,  un  peu  de  gaucherie 
peut-être  —  et  par-dessus  tout  de  l'irrésolution  ;  il  avait  beaucoup 
de  savoir  et  de  modestie,  il  était  compatissant  et  juste,  économe 
et  généreux ,  il  était  d'une  véracité  scrupuleuse  et  d'une  telle 
sobriété  qu'il  ne  buvait  que  de  l'eau  rougie.  Je  me  souviens 
qu'on  ne  pouvait  jamais  obtenir  de  lui  de  ne  pas  s'endormir 
dans  son  carrosse  en  revenant  de  la  chasse ,  et  quand  il  en 
descendait  au  pied  du  grand  escalier,  il  en  avait  toujours  pour 
un  quart  d'heure  à  chanceler,  trébucher  et  se  frotter  les  yeux. 
Il  se  trouvait  toujours  là  quelques  familiers  du  Palais-Royal, 
qui  disaient  d'un  air  hypocrite  et  de  manière  à  pouvoir  être 
entendus  par  les  provinciaux  et  les  badauds  :  —  „I1  est  ivre- 
mort." 

C'est  une  abominable  invention,  que  les  d'Orléans  ont 
pourtant  trouvé  moyen  de  populariser,  et  je  me  rappelle  à  cette 
occasion-là  que  douze  ans  plus  tard,  on  vint  dénoncer  à  M.  le 
Grand  Prévât  l'insolence  d'un  individu  qui  venait  de  proférer 
ces  mêmes  paroles  sur  le  passage  du  Roi ,  dans  la  galerie 
de  Versailles  ;  il  se  trouva  que  c'était  un  neveu  du  philosophe 
Thiriot  l'ancien  commissonnaire  et  l'espion  de  Voltaire.  M.  de 
la  Suze  le  fit  arrêter  et  le  Roi  qui  le  vit  passer  dans  la  Cour 
de  Marbre,  escorté  par  des  gardes  de  sa  Porte  envoya  demander 
ce  que  ce  pouvait  être.  „ Allons  donc!"  répondit  Louis  XVI 
en  éclatant  de  rire,  ,,je  ne  veux  pas  qu'on  emprisonne  un  pareil 
imbécile  ;  faites-le  conduire  en  dehors  de  la  grille  du  château, 
et  qu'on  lui  dise  que  je  veux  boire  un  verre  de  limonade  à  sa 
santé."  Voyez  donc  ce  tyran,  farouche  héritier,  des  Clothaire 
et  des  Childebert  !  Hélas  hélas  !  ce  n'est  pourtant  pas  sans 
raison  que  les  Rois  sont  pourvus  de  la  main  de  la  justice  et 
qu'ils  sont  armés  du  glaive  de  Dieu  !  0  le  meilleur  des  hommes 
et  des  Princes  !     0  Saint  Roi  !    nous  verrons  bientôt  les  déplo- 
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râbles  effets  de  votre  insigne  clémence,  vous  recueillerez  bientôt 
les  fruits   douloureux   de  votre  extrême  bonté  ! 

Monsieur  n'était  pas  celui  des  Fils  de  France  que  j'aimasse 
le  mieux:  il  annonçait  plus  de  faculté  mémorative  que  d'intelli- 
gence naturelle,  plus  d'esprit  que  de  jugement  et  plus  de  finesse 
que  de  véritable  esprit  ;  il  était  plus  susceptible  d'engouement 
que  d'attachement  solide  ;  il  y  avait  dans  ses  airs  de  dignité 
quelque  chose  de  factice,  et  dans  son  faux  air  de  sérénité  je 
ne  sais  quoi  qui  ressemblait  à  de  la  dissimulation  ;  il  aimait  à 
parler,  et  sur  toute  chose,  mais  il  aimait  surtout  à  conter  des 
gandrioles,  opération  dont  il  se  tirait  sans  précautions  oratoires 
et  sans  embarras,  parce  qu'il  ne  sentait  rien.  C'était  un  gros 
pansu  qui  vous  parlait  tout  uniment  des  flammes  et  des  feux 
d'amour  à  dix-huit  ans,  comme  il  aurait  fait  des  glaces  du  pôle 
antarctique,  ou  de  la  frigidité  de  la  lune.  Apprêté,  il  était  suf- 
fisamment personnel  et  singulièrement  passionné,  il  était  forma- 
liste et  cynique  ;  enfin  c'était  un  drôle  de  jeune  prince,  et  j'a- 
vais pris  la  liberté  de  dire  qu'il  y  avait  en  lui  de  la  vieille 
femme  et  du  chapon,  du  Fils  de  France  et  de  l'homme  du  collège. 
Il  a  toujours  eu  l'aversion  la  plus  décidée  pour  la  famille 
d'Orléans  et  j'ai  toujours  remarqué  qu'il  était  plus  judicieux 
dans  ses  aversions  que  dans  ses  affections  ;  il  a  toujours  été 
libéral  et  magnifique ,  il  aime  à  donner,  et  c'est  peut-être  la 
principale  de  ses  qualités  royales ,  mais  il  aime  à  donner  avec 
ostentation,  avec  un  éclat  qui  frise  le  scandale,  et  de  manière  à 
faire  supposer  qu'il  ne  donne  rien  pour  rien  :  c'est  un  calcul, 
une  affectation  vanileuse  et  Dieu  sait  combien  la  générosité  de 
ce  Prince  a  toujours   été  gratuite. 

Monsieur,  Comte  de  Provence,  avait  toujours  pris  plaisir 
à  se  moquer  du  monde;  mais  comme  il  ne  pouvait  se  moquer 
ouvertement  de  ses  officiers  ni  des  autres  courtisans,  parce  que 
le  Roi  son  grand-père  et  le  Roi  son  frère  aîné  ne  l'auraient 
pas  souffert ,  il  se  moquait  du  public  autant  qu'il  pouvait  ;  il 
avait  d'abord  entrepris  de  mystifier  les  abonnés  du  Mercure  de 
France  en  y  faisant  insérer  des  logogriphes  et  des  énigmes  sans 
mot;  mais,  si  les  Oedipe   de   la  province  et  de  l'île  Saint-Louis 
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s'en  rebutèrent  ce  fut  sans  rien  en  dire,  et  comme  il  ne  s'en 
suivit  ni  discussions  ni  contestations,,  ce  fut  Monsieur  qui  s'en 
trouva  mystifié.  En  l'année  1776,  il  avait  pris  la  peine  de 
composer  une  énigme  à  mon  intention  et  de  me  l'envoyer  par 
M.  le  Duc  de  Penthièvre,  mais  ceci  pensa  devenir  une  affaire 
sérieuse  attendu  que  ce  dernier  voulut  en  porter  plainte  au  Roi 
et  que  j'eus  grand'peine  à  l'apaiser  sur  une  chose  qu'il  avait 
la  bonté  de  considérer  plus  sérieusement  que  je  ne  l'aurais  fait 
moi-même,  en  la  qualifiant  de  familiarité  choquante.  M.  le  Duc 
de  Penthièvre  n'admettait  pas  qu'on  pût  agir  légèrement  à  mon 
égard  et  c'était  pour  ce  Prince  une  affaire  de  dignité  person- 
nelle attendu  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  moi  de  l'épouser,  après  la 
mort  de  la  Duchesse  Marie  de  Modène  ;  mais  j'avais  passé  la 
quarantaine  et  j'étais  son  aînée  de  quinze  ans,  aussi  fus-je  telle- 
ment choquée  de  sa  proposition  qu'il  me  protesta ,  les  larmes 
aux  yeux,  de  ne  jamais  retoucher  cette  corde-là.  — 

Je  ne  vous  parlerai  pas  encore  aussi  longuement  de  M.  le 
Comte  d'Artois,  avec  qui  j'avais  moins  de  relations  qu'avec  ses 
frères,  parce  qu'il  était  le  plus  jeune,  et  parce  que  mon  fils 
avait  la  survivance  du  grand-office  de  son  beau-père  dans  la 
maison  de  Monsieur.  Cet  enfant  royal  était  rempli  de  vivacité, 
d'esprit  de  bonté  naïve  et  de  grâce  naturelle.  On  en  rapportait 
toujours  des  gentillesses  ou  des  preuves  de  sensibilité  parfaite  ; 
je  vous  assure  qu'il  était  devenu  pour  toute  la  France  un  objet 
d'adoration,  et  c'est  assurément  la  personne  de  la  famille  royale 
que  les  Orléans  ont  eu  le  plus  de  peine  à  dèpopulariser,  comme 
disait  Mirabeau. 

Notre  cousin  le  Prince  Louis,  depuis  Cardinal  de  Rohan, 
fut  envoyé  à  Vienne;  j'ai  trouvé  dans  ses  lettres  que  j'ai  con- 
servées un  portrait,  ou  si  vous  voulez  une  esquisse  de  l'Archi- 
duchesse Marie- Antoinette.  Il  est  assez  mal  écrit,  comme  tout 
ce  qui  provient  des  gens  du  monde  et  particulièrement  des 
grands  seigneurs  de  ce  temps-là  ;  du  reste  il  était  fidèlement 
vrai  ce  portrait  à  l'ébauche ,  il  avait  le  mérite  de  la  ressem- 
blance, et  c'est  pourquoi  je  l'ai  gardé. 

„L'Archiduchesse-Dauphine    est  d'une    taille    proportionnée 
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à  son  âge ,  maigre  sans  sécheresse  ni  disgrâce  ainsi  qu'une 
jeune  personne  qui  n'est  pas  totalement  formée.  Elle  est  par- 
faitement bien  faite  et  tous  ses  mouvements  agréables.  Ses 
cheveux  sont  d'un  blond  pur  et  certain  qui  n'a  pas  le  moindre 
reflet  de  hasarde,  ni  tirant  sur  le  roux;  ils  sont  bien  plantés, 
les  sept  pointes  y  sont  visibles  car  on  la  coiffe  en  les  relevant 
à  la  mode  actuelle,  mais  il  est  à  craindre  que  son  front  ne  pa- 
raisse trop  dégarni  ;  c'est  par  suite  d'une  manie  de  sa  gouver- 
nante qui  aime  à  voir  un  grand  front,  je  suppose,  et  qui  faisait 
serrer  le  front  de  cette  princesse  avec  un  bandeau  de  laine  qui 
lui  a  rongé  les  cheveux,  mais  elle  a  le  front  très  beau.  La 
forme  de  son  visage  est  d'un  ovale  parfait  un  peu  allongé,  des 
sourcils  aussi  fournis  qu'une  blonde  peut  les  avoir,  d'une  nuance 
plus  foncée  que  ses  cheveux  et  les  cils  d'une  longueur  char- 
mante, ses  yeux  sont  bleus  sans  être  fades  et  jouant  avec  une 
vivacité  pleine  d'esprit.  Son  nez  est  acquilin  un  peu  trop  affilé 
par  le  bout  peut-être,  mais  il  en  résulte  une  impression  de 
distinction  il  me  semble  ;  elle  a  la  bouche  petite  et  vermeille 
comme  une  cerise  les  lèvres  épaisses  qu'on  sait  être  le  trait 
distinctif  de  la  maison  de  Bourgogne.  N'admirez-vous  pas  que 
ceci  ait  pu  se  perpétuer  jusqu'à  nos  jours  depuis  la  Duchesse 
Marie  la  Grande,  c'est  à  dire  pendant  trois  cents  ans  ;  c'est  la 
moindre  portion  de  son  riche  héritage.  Ah  !  Louis  XI,  Louis  XI, 
qu'avez-vous  fait  là!  La  finesse  de  son  teint  tient  du  prodige, 
sa  blancheur  est  éblouissante,  elle  a  des  couleurs  naturelles  qui 
perdront  beaucoup  à  être  couvertes  de  rouge.  Son  port  est 
celui  d'une  personne  qui  sent  qu'elle  est  Archiduchesse  et  fille 
des  Césars.  Sa  phisionomie  est  très  variée,  mais  toujours  noble  ; 
sa  dignité  naturelle  est  tempérée  par  sa  douceur,  naturelle 
aussi,  et  par  la  simplicité  de  son  éducation.  Je  ne  crois  pas 
que  les  Français  puissent  se  refuser,  en  la  voyant,  à  un  senti- 
ment mêlé  de  tendresse  et  de  profond  respect." 

Je  vous  ai  déjà  parlé  des  pronostics  qui  vinrent  nous 
attrister  autour  du  berceau  de  Louis  XVI,  le  courrier  qui 
meurt  de  sa  chute,  l'aumônier  qui  ne  peut  ondoyer  l'enfant  par- 
ce que  la  mort  vient  le  saisir,    les  nourrices  qui  meurent,   et  le 
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Roi,  qui  se  reproche  de  lui  avoir  donné  ce  nom  du  Duc  de 
Berry  qui  porte  malheur  !  Il  en  fut  ainsi  pour  l'arrivée  de  l'Ar- 
chiduchesse Marie-Antoinette.  A  la  frontière  en  quittant  sa 
cour  allemande,  elle  remarqua  les  tapisseries  de  la  couronne 
qui  garnissaient  la  tente  où  venait  de  s'effectuer  son  échange  ; 
c'était  des  scènes  de  carnage  ;  et  notamment  le  massacre  des 
Innocents  et  celui  des  Machabées,  ce  dont  elle  n'osa  parler, 
mais  ce  qu'elle  montrait  en  pleurant.  La  femme  d'un  valet  de 
garde-robe  et  sa  sœur  qui  servaient  aux  Atours,  trépassèrent 
sous  la  même  tente  et  dans  la  même  soirée  ;  on  dit  à  cela  que 
c'était  de  leur  faute,  et  pour  avoir  mangé  des  champignons  ; 
mais  elles  n'en  moururent  pas  moins.  Voyons  maintenant  les 
réjouissances  de  la  ville  de  Paris,  et  dites-moi  s'il  est  permis 
de  croire  aux  mauvais  présages. 

Votre  père  était  malade,  au  point  de  ne  pas  quitter  son 
appartement;  on  avait  pensé  que  je  devais  correspondre  à 
l'attention  des  Messieurs  de  l'hôtel  de  ville,  qui  nous  avaient 
adressé  deux  invitations  pour  y  souper  avec  L.  L.  A.  A.  Royales  ; 
c'était  l'avis  de  M.  de  Penthièvre  et  ce  fut  celui  de  la  Com- 
tesse de  Marsan.  Ainsi  je  surmontai  je  ne  sais  quel  trouble 
et  quel  sentiment  d'effroi  que  j'en  éprouvais  dans  l'âme  avec 
plus  d'angoisse  et  de  ténacité  qu'aucune  autre  sorte  de  pressen- 
timent, je  me  fais  habiller  et  coiffer  suivant  la  bienséance  de 
mon  âge  et  selon  mon  habitude,  en  mère  Bobie,  je  me  fais 
ajuster  un  pied  de  rouge  et  mon  plastron  de  l'ordre  de  Malte 
en  vertu  de  porte-respect,  avec  la  croix  teutonique  de  St.-.Tean- 
Népomucène,  en  vue  de  faire  ma  cour  à  l'Archiduchesse,  et  me 
voilà  sans  perles  ni  brillants,  en  simple  robe  grise  et  sous  une 
coiffe  noire,  au  milieu  de  cette  foule  enrubannée  et  même  en- 
diamantée,  pourrait-on  dire.  Les  bourgeoises  et  les  échevenins 
n'en  revenaient  pas.  Laurun  dit  à  mon  fils  qu'on  s'était  beau- 
coup intrigué  pour  savoir  mon  nom  et  qu'il  avait  entendu  dire 
que  j'étais  la  princesse  de  Malte. 

Après  m'avoir  fait  la  politesse  de  mïnviter  à  souper  à 
l'Hôtel  de  Ville,  il  paraît  que  M.  le  Prévôt  des  Marchands 
n'avait  pas  eu   celle  de   s'en  souvenir  ;    et,    comme  on  ne  savait 
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où  m'y  placer,  ni  que  faire  de  moi,  le  greffier  de  la  ville  entre- 
prit de  me  faire  asseoir  à  table  avec  les  inspecteurs-généraux 
d'Armée,  ce  que  je  n'acceptais  pas,  vous  pouvez  m'en  croire  ; 
et  ceci  me  faisait  un  certain  plaisir,  à  dessein  de  m'en  retourner 
bien  vite  après  avoir  salué  L.  L.  A.  A.  Royales,  et  pour  aller 
me  divertir  de  ces  formalités  qui  m'avaient  forcé  la  main. 
M.  de  Talaru  se  mit  à  dire  que  M.  le  Dauphin  ne  s'asseyerait 
pas  si  Madame  de  Créquy  ne  se  trouvait  pas  convenablement 
placée  ;  mais  toujours  fut-il  que  je  n'aurais  pas  trouvée  place  à 
la  table  de  M.  le  Dauphin  si  ma  nièce  de  Tessé  ne  m'avait 
cédé  la  sienne  ;  et  voilà  de  ces  déconvenues  qui  ne  manquent 
jamais  d'arriver  aux  fêtes  de  la  ville.  Ma  place  était  à  côté 
de  Monsieur  qui  mangea  de  grand  appétit,  suivant  sa  coutume 
et  qui  n'en  parla  pas  moins  agréablement.  Madame  de  Tessé 
profita  de  la  bonne  occasion  pour  s'envoler  à  tire  d'aile  et  s'en 
aller  souper  au  coin  de  son  feu  ;  plût  à  Dieu  que  j'eusse  fait 
de  même,  car  en  m'en  retournant,  à  deux  heures  du  matin,  je 
fus  accrochée  par  un  équipage  à  la  livrée  d'Orléans ,  sur  le 
pont-au-Change,  et  mon  carrosse  y  fut  culbuté  sur  un  monceau 
de  pavés.  Un  de  mes  chevaux  ne  pouvait  se  relever,  mon 
cocher  avait  l'épaule  démise,  et  j'étais  couverte  de  contusions  ; 
mon  carrosse  était  dans  un  mauvais  état,  mais  je  ne  voulus 
pas  monter  dans  celui  qui  m'avait  renversée,  et  je  fis  dire  à 
ces  manauts  du  Palais-Royal  que  ce  serait  une  marque  de  con- 
fiance et  de  familiarité  que  je  ne  prendrais  certainement  pas 
avec  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  fut  Mme  de  Poulpry  qui  me  tira 
d'affaire,  et  qui  me  fit  coucher  au  fond  de  son  vis-à-vis  ;  lorsque 
j'arrivais  chez  moi,  il  se  trouva  que  je  m'étais  évanouie,  ce 
qui  ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures.    — 

Vous  dire  à  présent  comment  il  se  fit  que,  huit  jours  après, 
je  me  laissai  conduire  au  feu  d'artifice  qui  fut  tiré  sur  la  place 
Louis  XV,  c'est  une  chose  inexplicable,  autrement  que  par  les 
supplications  du  Maréchal  de  Brissac,   gouverneur  de  Paris. 

Il  faut  vous  dire  que  dans  cette  année  1770,  les  Champ- 
Elysées  n'étaient  ni  plantés,  ni  percés,  que  le  pont  Louis  XVI 
n'existait    pas,    que    le    quai    des  Tuileries  n'était   qu'un  sentier 
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de  hallage,  et  que  cette  rue  Royale,  qui  conduit  sur  la  place 
de  Louis  XY  n'était  ni  tout-à-fait  bâtie,  ni  pavée.  Elle  était 
encore  obstruée  par  de  vieilles  maisons  à  moitié  démolies  ;  et 
de  plus,  un  fossé  très-large  et  profond  se  prolongeait  d'un  côté. 

Vous  voyez  donc  qu'il  n'existait  alors  que  deux  issues 
pour  arriver  sur  la  place  Louis  XV,  c'est-à-dire  la  route  de 
Versailles  et  la  dite  rue  Royale.  Ainsi  vous  pouvez  imaginer 
l'engorgement  et  le  surcroît  d'embarras  qui  s'ensuivit  quand 
ce  feu  de  joie  ne  réussit  pas  ;  car,  au  lieu  de  se  communiquer 
aux  pièces  d'artifice,  il  embrassa  la  charpente,  et  ce  fut  un  in- 
cendie formidable.  On  s'empressa  d'envoyer  chercher  les  capu- 
cins et  les  pompiers.  Jugez  ce  qu'il  advint  lorsque  les  trains 
de  pompes  et  les  cavaliers  du  guet  eurent  entrepris  de  fendre 
la  presse.  Ce  furent  des  femmes  et  de  malheureux  enfants  qu'on 
écrasait  dans  la  foule,  et  qu'on  renversa  dans  ce  grand  fossé  ; 
c'étaient  des  vieillards  abattus  et  foulés  aux  pieds  des  chevaux, 
des  gens  qui  se  débattaient  contre  les  filous  et  qui  tiraient 
l'épée  contre  les  voleurs.  On  n'a  jamais  poussé  des  hurlements 
plus  atroces,  et  c'étaient  des  cris  à  fendre  le  cœur  !  Mon  carrosse 
était  parvenu  jusqu'à  la  porte  du  Garde-Meuble,  et  comme  il 
était  attelé  de  six  chevaux,  je  n'y  voulus  pas  monter  de  peur 
d'augmenter  les  embarras  du  moment. 

J'ordonnai  qu'on  en  détalât  quatre,  et  voilà  mes  gens  qui 
se  mirent,  à  me  faire  je  ne  sais  combien  de  ramages  à  propos 
des  harnais.  —  ,,Et  si  les  chevaux  restent  dételés,  on  les  battra, 
Madame,  et  le  monde  est  assez  méchant  pour  les  blesser  ou  les 
voler ;'  ...  -  ,. Qu'on  les  enlève  ou  qu'on  les  estropie,  j'aime 
cent  fois  mieux  les  perdre  que  d'écraser  personne  on  d'inquiéter 
qui  que  ce  soit ..."  Sur  cette  entrefaite,  un  flot  du  peuple 
me  sépara  de  mes  gens,  et  me  souleva  si  bel  et  si  bien  que  je 
me  trouvai  transportée  sur  le  bord  du  fossé  du  château,  comme 
la  sainte  maison  de  Lorrette,  et  sans  avoir  mis  pied  à  terre. 
Ici  j'étais  en  grand  danger  d'être  écrasée  contre  la  balu- 
strade; mais  j'avisai  par  bonheur  un  petit  escalier  de  planches, 
au  moyen  duquel  je  descendis  prudemment,  lestement  et  résolu- 
ment au  fond    de  ce  fossé.     J'allai    m'abriter  sous   une   tonnelle 
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de  vigne,  où  je  rendis  grâce  à  Dieu  de  ma  présence  d'esprit, 
c'est-à-dire  de  sa  protection  signalée.  Je  m'assis  sur  un  petit 
banc,  je  récitai  mon  rosaire  et  j'attendis  le  point  du  jour  avec 
assez  de  tranquillité  d'esprit.  Passé  trois  heures  du  matin,  je 
n'avais  plus  entendu  d'autre  bruit  sur  la  place  que  celui  des 
patrouilles,  et  j'avais  eu  quelque  velléité  de  remonter  jusqu'au 
niveau  de  la  ballustrade  afin  de  leur  demander  assistance  ;  mais 
je  fus  retenue  par  une  sorte  de  sentiment  que  je  soupçonnais 
pas  en  moi.  La  vieillesse  est  quelquefois  embarrassée,  sans 
être  timide,  et  surtout  lorsqu'elle  est  aux  prises  avec  un  senti- 
ment féminin,  c'est-à-dire  avec  une  sorte  de  délicatesse,  ou,  si 
l'on  veut,  de  coquetterie  naturelle.  Il  me  sembla  qu'avec  des 
soldats,  et  de  jeunes  soldats  peut-être,  mon  apparition  poui'rait 
leur  donner  des  idées  impertinentes  pour  moi,  et  par  exemple, 
celle  d'une  vieille  sorcière  que  serait  sortie  de  sous  terre  afin 
de  leur  sauter  aux  yeux.  Je  craignis  qu'ils  ne  se  moquassent 
de  moi  quand  ils  verraient  mon  visage  ;  il  me  parut  au-dessous 
de  moi  de  solliciter  du  secours  à  prix  d'argent;  car  enfin, 
pensais-je  en  marmottant  mon  chapelet,  ôtez-moi  le  nom,  les 
titres  et  la  fortune,  et  vous  verrez  chacun  de  ces  garçons-là 
sauver,  de  préférence  à  moi,  une  grosse  servante,  au  lieu  de 
songer  à  me  tirer  d'embarras. 

Le  vieilles  gens  ont  si  mauvaise  grâce  à  redouter  l'abandon, 
la  souffrance  et  la  mort  !  C'est  la  raison  qui  me  fit  patienter 
sans  rien  dire,  et  je  crois  bien  que,  si  j'avais  eu  quarante  ans 
de  moins,  j'aurais  agi  tout  autrement.  Il  paraît  que,  pour 
dissiper  les  idées  prestigieuses  et  pour  faire  des  réflexions  philo- 
sophiques, il  n'est  rien  de  tel  que  de  passer  la  nuit  dans  un 
fossé.  Aussitôt  que  le  jour  parut,  c'est-à-dire  à  trois  heures 
et  demie  du  matin,  j'escaladai  mon  degré  de  planches,  et,  quoique 
je  ne  fusse  chaussée  qu'en  mules ,  j'arrivai  sans  malencontre 
à  l'hôtel  de  Créquy,  où  tout  le  monde  était  dans  la  désolation. 
(Votre  bonne  Dupont  en  prit  une  jaunisse  qui  lui  dura  deux 
ou  trois  mois.)  C'était  la  première  fois  que  j'eusse  mis  la  main 
sur  le  marteau  de  ma  porte  cochère,  et  je  ne  savais  comment 
m'y  prendre.     Je  n'avais  pourtant  pas  eu  grand'peine  a  m'orienter 


jusque  chez  moi  :  et  bien  m'en  prit,  car  j'aurais  eu  horreur 
d'entrer  dans  un  fiacre,  et  je  ne  rencontrai  qu'un  petit  garçon, 
à  qui  je  demandai  s'il  ne  connaissait  pas  l'hôtel  de  Créquy,  rue 
de  Grenelle,  et  s'il  voulait  m'y  conduire.  — 

„Tiens  cette  religieuse,"  me  dit-il,  ,. cette  vieille  fardée,  est 
elle  donc  bête!" 

Et  il  me  tira  la  langue.  Je  me  souviens  que  je  racontai 
la  chose  à  la  Comtesse  de  Gisors,  et  qu'elle  me  répondit  avec 
un  air  de  componction  piteuse  et  d'humiliation  résignée  : 

„Hélas  !  mon  Dieu  !  quand  nous  nous  trouvons  sans  laquais, 
voyez    ce    qu'il    en   arrive    et    ce    que    c'est    que    de    nous!"    — 

Il  y  eut  dans  cette  affreuse  bagarre  environ  quatre  mille 
personnes  de  tuées  ou  d'estropiées,  et  du  nombre  de  ces  der- 
nières étaient  plusieurs    de  mes  connaissances.  — 

J'avais  cessé  d'aller  faire  ma  cour  en  1771,  et  vous  en 
comprendrez  la  raison  que  vous  ne  sauriez  certainement  dés- 
approuver .... 

Je  n'ai  vu  Mme  Dubarry  qu'une  fois  pendant  la  vie  de 
Louis  XV,  et  c'était  à  la  revue  de  la  maison  du  Roi  dans  la 
plaine  des  Sablons.  Mme  de  Mirepoix  était  dans  le  même  car- 
rosse, à  la  gauche  de  cette  belle  dame,  et  je  demandai  quelle 
pouvait  être  cette  princesse  inconnue  qui  traitait  si  familièrement 
la  veuve  d'un  Prince  de  Lorraine?  Le  Vicomte  de  Laval  me 
dit,  comme  si  de  rien  n'était:  —  „C'est  madame  la  Comtesse 
du  .  .  .  Barry"  ;  car  il  eut  la  délicatesse  charmante  et  la  courtisa- 
nerie  de  séparer  l'article  du  nom,  pour  le  bon  exemple.  —  Je 
tire  le  cordon  (sans  répondre  au  Vicomte)  et  je  m'écrie:  „Chez 
moi!" 

Mon  cocher  ne  manqua  pas  de  couper  cette  voiture  où  se 
trouvait  Mn,e  de  Mirepoix  que  je  ne  saluai  point,  et  à  qui  je 
n'ai  reparlé  de  ma  vie.  Elle  était  devenue  pour  sa  famille  et 
dans  notre  société  comme  une  brebis  galeuse  ;  mais  elle  allait 
s'en  consoler  avec  le  Passe-dix  et  le  Macao  du  Roi.  Pauvre 
joueuse  ! 

Mme  Dubarry  me  sembla  belle  à  la  façon  d'une  image,  ou 
plutôt  des  figures  de  cire,  avec  des  yeux  fixes  et  des  paupières 


mal  garnies.  Sa  toilette  était  en  dehors  de  la  mode,  avec  la 
prétention  de  la  diriger  ou  de  la  devancer,  ce  qui  est  toujours 
une  enseigne  de  mauvais  goût.  Nous  la  retrouverons  vingt- 
quatre  ans  plus  tard  à  Sainte-Pélagie,  la  malheureuse,  et  vous 
verrez  que  ses  toilettes  de  prison  notaient  guère  moins  recher- 
chées que  ses  toilettes  de  cour. 


Après  la  mort  de  Louis  XV  le  Roi  Louis  XVI  écrivit  en 
ces  termes  à  M.  de  Maurepas,  qui  avait  passé  les  deux  tiers  de 
sa  longue  vie  dans  l'exil.  (Je  tiens  la  copie  de  la  lettre  directe- 
ment de  Mme  de  Maurepas.) 

„Mons.  le  Comte  de  Maurepas,  dans  la  douleur  qui  m'ac- 
cable et  que  je  partage  avec  tout  le  royaume ,  j'ai  de  grands 
devoirs  à  remplir;  je  suis  Roi,  et  ce  mot  dit  assez  quelles  sont 
mes  obligations.  Mais  je  n'ai  que  vingt  ans,  hélas  !  je  n'ai  pas 
les  lumières  et  les  expériences  qui  me  seraient  nécessaires ,  et 
de  plus,  je  ne  puis  communiquer  avec  aucun  des  ministres,  parce 
qu'ils  ont  tous  vu  le  feu  Roi  pendant  sa  dernière  maladie. 
(„La  petite-vérole".)  La  certitude  que  j'ai  de  votre  probité, 
de  votre  connaissance  des  affaires  et  de  votre  prudence,  m'engage 
à  vous  dire  de  venir  m'aider  de  vos  conseils.  Revenez  donc 
le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  à  la  Muette  où  je  vous 
attends,  priant  Dieu,  Mons.  le  Comte,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde-  Louis." 

M.  de  Maurepas  ne  justifia  point  du  tout  la  confiance  du 
Roi  son  maître.  Ce  vieux  ministre  de  la  régence  n'avait  rien 
perdu  de  son  ancienne  légèreté,  et  il  n'avait  acquis  aucune  sorte 
d'expérience  ;  il  avait  seulement  augmenté  de  suffisance  et  de 
causticité.  En  arrivant  dans  son  vieux  palais,  rue  de  Grenelle, 
après  quarante  ans  d'absence,  Mme  de  Maurepas  y  trouva  des 
meubles  un  peu  fanés,  comme  vous  pouvez  croire,  et  c'était 
d'autant  plus  que  les  contrevent  et  les  volets  de  toutes  les 
chambres    étaient    restés    ouverts     pendant    tout     ce    temps-là. 
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(  'était  en  exécution  d'un  ordre  que  M.  de  Maurepas  avait 
donné  en  s'en  allant,  et  que  la  femme  de  charge  avait  cru  de- 
voir exécuter  au  pied  de  la  lettre,  lequel  ordre  consistait  à  tenir 
les  volets  ouverts ,  afin  que  le  ministre  ne  trouvât  pas  les  ap- 
partements humides  à  son  retour  de  Versailles  (où  le  Duc  de 
la  Vrillière  l'attendait  avec  une  lettre  de  cachet  à  la  main). 
M.  de  Maurepas  s'y  trouva  pris  au  trébuchet  et  ne  songea  pas 
à  donner  contre  ordre.  La  femme  de  charge  était  morte  après 
avoir  donné  les  mêmes  instructions  à  ses  enfants  qui  lui  succé- 
dèrent, et  quand  les  Maurepas  rentrèrent  chez  eux,  il  se  trouva 
que  toutes  les  tentures  et  les  meubles  qui  étaient  à  portée  des 
fenêtres  étaient  complètement  décolorés,  tandis  que  la  dégrada- 
tion dans  les  couleurs  allait  en  se  ravivant  insensiblement  jus- 
qu'au fond  des  chambres.  C'était  comme  un  effet  d'optique, 
et  rien  n'était  plus  singulier ,  sinon  les  reproches  que  la  Com- 
tesse en  faisait  à  son  mari,  qui  riait  toujours  des  colères  de  sa 
femme.  Du  reste  M.  de  Maurepas  riait  toujours  de  tout  ce  qui 
pouvait  arriver.  Singulière  infirmité  pour  un  premier  ministre 
et  pour  un  octogénaire  !  Pour  vous  donner  une  idée  de  sa 
futilité,  il  suffira  de  vous  dire  qu'il  organisait,  pour  se  divertir, 
des  mystifications  contre  sa  vieille  femme.  C'était  le  beau 
temps  des  mystifications,  et  l'on  n'entendait  parler  d'autre  chose. 
M.  le  Duc  d'Orléans  venait  de  mystifier  M.  Quatermère  (au 
Palais  Royal)  en  l'y  faisant  recevoir  Gk&valier  du  Bail/,  par  un 
Duc  de  Cumbex'land  qui  n'était  autre  chose  qu'un  M.  Groys,  qui 
avait  le  plus  grand  talent  pour  la  pantomime  et  qui  imitait 
supérieurement  bien  les  Anglais.  Ceci  manqua  de  devenir  très 
sérieux,  parce  qu'on  avait  fait  prendre  un  bain  froid  à  ce  vieux 
académicien,  ce  qui  lui  fit  avoir  une  fluxion  de  poitrine  au  mois 
de  décembre. 

Toute  la  ville  était  révoltée  d'une  pareille  marque  d'in- 
considération  pour  une  personne  et  pour  une  famille  aussi  no- 
tables dans  la  plus  haute  bourgeoisie  de  Paris  !  M.  de  Maurepas 
ne  sut  trouver  nulle  autre  chose  à  faire  que  d'envoyer  à  ce 
pauvre  mystifié  le  cordon  noir  de  M.  de  Buffon  qui  venait  de 
mourir ,     et    ce    fut    en    y    joignant    des     paroles     extrêmement 
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aimables  de  la  part  du  Roi ,  avec  prière  d'excuser  son  cousiu 
d'Orléans  et  ses  familiers ,  pour  la  légèreté  de  leur  conduite» 
C'était  l'inhumanité,  l'indignité  qu'il  fallait  dire! 


Un  événement  qui  me  reste  à  vous  raconter  fut  bien  dou- 
loureux pour  moi.  Il  s'agissait  du  Prince  de  Lamballe,  fils 
unique  de  M.  le  Duc  de  Penthièvre,  un  jeune  homme  que  j'ai- 
mais comme  s'il  avait  été  votre  propre  frère.  Il  avait  du  juge- 
ment, de  l'instruction,  de  la  mémoire  et  de  l'esprit,  il  était 
bienveillant  et  bienfaisant  ;  et  il  avait  tous  les  agréments  et  les 
inconvénients  d'un  homme  déterminé,  ce  qui  m'effraye  toujours 
dans  l'âge  de  l'inexpérience. 

Il  était  régulièrement  bien  fait,  grand  et  robuste  ;  sa  figure 
était  l'expression  de  son  coeur  agité,  généreux,  passionné,  sin- 
cère. Il  avait  un  profond  respect  pour  la  religion,  tout  aussi 
bien  que  l'amour  et  l'habitude  de  la  bienséance,  ce  qui  dit  assez 
l'horreur  du  scandale,  mais  par-dessus  toute  chose,  il  a  toujours 
gardé  pour  son  père  un  sentiment  de  vénération  tendre  et 
craintif. 

M.  de  Penthièvre  avait  consenti ,  non  sans  répugnance  et 
sans  appréhension ,  je  vous  l'assure  !  à  donner  la  main  de  sa 
fille  unique  à  ce  Duc  de  Chartres ,  qu'on  a  vu  successivement 
Duc  d'Orléans,  anglomane,  et  patriote;  démocrate  et  terroriste. 
Le  père  de  cette  malheureuse  Princesse  a  souvent  eu  l'occasion 
de  se  reprocher  la  déférence  qu'il  avait  montrée  dans  cette  oc- 
casion-là pour  la  volonté  du  Roi. 

M.  de  Tessé  protégeait  beaucoup  le  peintre  Grreuze  et  me 
l'avait  envoyé  pour  me  montrer  de  ses  tableaux,  au  nombre  des- 
quels il  y  avait  une  tête  de  jeune  fille  que  je  trouvai  d'une 
beauté  si  noblement  et  si  religieusement  naive  que  j'en  voulus 
faire  acquisition  pour  le  mettre  dans  mon  oratoire ,  en  guise 
d'image  ascétique  ;  mais  —  c'était  un  portrait  ...  il  n'appar- 
tenait pas  au  peintre  ...  et  Grreuze  avait  l'air  contrarié  de  ce 
que    cette    peinture    attirait    à    ce    point-là    mon   attention  .  .  . 
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On  vint  m'annoncer  le  Duc  de  Penthièvre  ;  il  acheta  un  tableau 
pour  cinq  cents  louis  et  pria  le  peintre  de  lui  faire  une  copie 
de  ce  tableau  que  j'aimais,  et  ce  fut  de  si  bonne  grâce,  avec 
tant  de  persistance  et  de  courtoisie,  que  ce  même  tableau  m'ar- 
riva  tout  justement  pour  la  veille  de  ma  fête.  Je  remerciai 
l'anonyme  obligeant  qui  me  faisait  une  galanterie  de  cette  image 
archangélique  et  je  la  fis  placer  à  côté  de  moi,  dans  mon  se- 
cond salon.  Deux  ou  trois  jours  après,  j'écrivais  le  matin  dans 
mon  oratoire,  on  vient  m'annoncer  le  Prince  de  Lamballe.  Je 
réponds  qu'on  ait  à  le  prier  de  m'attendre,  et  j'arrive  au  bout 
d'un  quart  d'heure,  sans  avoir  sonné  pour  qu'on  vînt  m'ouvrir 
les  portes,  attendu  que  je  n'avais  que  ma  chambre  à  traverser. 
J'ai  toujours  été  de  cette  force-là!  (La  Reine  m'a  conté  que 
Mœe  de  Maurepas  lui  disait  un  jour:  „La  donairière  de  Oréquy, 
Madame  !  elle  est  courageuse  et  résolue  comme  un  dragon  !  si 
les  sonnettes  étaient  dérangées  chez  elle ,  elle  est  capable  de 
m'ouvrir  les  deux  battants  de  ses  portes  à  elle  toute  seule,  et 
je  suis  sûre  que  les  ampoules  ne  lui  seraient  de  rien.")  J'étais 
donc  arrivée  dans  mon  salon  sans  aucun  bruit  par  la  raison  que 
vous  savez,  puisque  je  ne  fais  jamais  ôter  mes  tapis.  J'aperçois 
le  Prince  qui  regardait  fixement  cette  figure  de  femme  avec 
une  expression  tellement  étrange  .... 

„Chère  maman!   .   .   .    qui  vous  a  donné  ce  portrait?    com- 
ment se   trouve-t-il  ici?"   — 

„Mais,   Monseigneur,   c'est  Monsieur  le  Duc  de  Penthièvre, 
qui  me  l'a   donné!"   .... 

„Mon  père?  .  .  .  c'est  mon  père!"  .  .  . 
Et  le  voilà  qui  tombe  comme  un  foudroyé  ,  sans  avoir  eu 
le  temps  de  chanceler  ni  de  pâlir.  Son  évanouissement  se  ter- 
mina par  un  hémorragie  tellement  violente ,  que  tous  ses  vête- 
ments et  surtout  sa  veste  et  sa  cravate ,  étaient  couvertes  de 
sang,  au  point  qu'on  fut  obligé  d'envoyer  à  l'hôtel  de  Toulouse 
afin  d'en  rapporter  d'autres  habits.  Je  ne  voulus  le  faire 
soigner  que  par  notre  fidèle  Dupont,  sa  femme  et  son  neveu, 
parce  que  ce  sont  des  gens  à  l'épreuve ,  et  que  je  craignais 
qu'il  ne  parlât  plus  qu'il  ne  le  voudrait,     11  voulut  rester  avec 
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moi  toute  la  journée  ;  je  ne  reçus  personne  au  monde,  et  voici 
la  confidence  qu'il  me  fit.  .,Vous  savez  que  dans  mon  enfance 
je  m'échappais  souvent  dans  la  campagne;  quand  je  me  sentais 
en  liberté,  mon  coeur  en  tressaillait  de  joie.  J'allais  me  cacher 
dans  nos  belles  forêts  du  Vexin  ;  j'allais  m'asseoir  ou  bord  d'un 
ruisseau  pour  y  rêver;  j'entrais  dans  une  chaumière  pour  y 
manger  du  pain  bis  avec  du  lait,  ou  bien  je  suivais  le  convoi 
d'un  pauvre  monouvrier  jusqu'au  cimetière  de  son  village. 
Aussitôt  qu'on  me  regardait  avec  un  air  étonné  je  m'enfuyais. 
Il  me  semble  que  j'avais  alors  de  douze  à  treize  ans.  Par  un 
beau  soir  d'été  je  vis  passer  à  côté  de  moi  une  charmante  pe- 
tite fille  qui  conduisait  une  chèvre,  et  comme  la  pauvre  enfant 
n'avait  pas  la  force  de  faire  obéir  cette  bête  rétive,  je  m'em- 
parai de  la  corde  qui  rompit  ;  je  détachai  mon  écharpe  à  franges 
d'or,  et  j'amenai  la  chèvre  en  triomphe,  lorsqu'en  tournant  à 
l'angle  de  la  Vennerie,  je  me  trouvai  face  à  face  avec  mon  père 
qui  allait  faire  une  promenade,  et  dont  la  suite  était  nombreuse. 
J'en  fus  interdit  de  prime-abord,  et  puis  je  racontai  simplement 
ce  qui  s'était  passé. 

„Je  ne  vous  gronderai  pas,"  dit  mon  père  en  souriant.  „M. 
de  Fénelon  valait  mieux  que  vous,  je  l'ai  vu  reconduire  au  ber- 
cail, en  habits  d'évêque,  une  pièce  de  gros  bétail  qui  s'était 
échappée  de  l'étable  d'une  pauvre  veuve!" 

La  petite  Geneviève  ne  manqua  pas  de  revenir  dans  la 
forêt  avec  sa  chèvre,  et  je  ne  manquai  pas  de  m'y  trouver  le 
lendemain,  les  jours  suivants  et  jusqu'à  la  fin  de  l'automne. 

Je  n'avais  qu'une  petite  porte  du  parc  à  franchir.  J'arrivais 
presque  toujours  le  premier,  j'apportais  de  l'herbe  pour  la 
chèvre  ;  nous  faisions  des  chapelles  et  des  cabanes  avec  des  bran- 
chages, ou  des  bouquets  et  des  guirlandes  avec  des  fleurs  des 
champs.  —  Un  jour,  à  la  fin  d'octobre,  elle  ne  vint  pas,  et  je 
l'attendis  en  vain.  Je  rentrai  au  château  à  la  nuit  close  dans 
un  état  d'agitation  fiévreuse;  je  laissai  procéder  à  mon  coucher 
comme  à  l'ordinaire,  et  je  me  relevai  tout  aussitôt  que  mes 
deux  valets  de  garderobe  se  furent  éloignés.  Mon  Gouverneur 
était    à   jouer    au    trictrac    avec    l'Abbé    de    Florian,    dans    mon 
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grand  cabinet,  ce  qui  les  empêcha  de  m'entendre  ouvrir  la 
fenêtre  de  ma  chambre.  Je  descendis  en  me  cranponnant  avec 
les  mains  et  les  pieds,  et  je  m'élançai  hors  du  parc,  en  bon- 
dissant comme  un   daim. 

Je  fus  surpris  d'apercevoir  de  la  lumière  dans  la  petite 
maison  où  Geneviève  et  sa  mère  auraient  dû  se  trouver  endor- 
mies dans  l'obscurité,  à  l'heure  qu'il  était.  Je  ne  sais  quelle 
idée  sombre  traversa  mon  âme  et  j'entrai  dans  la  chaumière. 

Geneviève  était  à  genoux  auprès  du  lit  de  sa  mère  à  qui 
le  vieux  curé  de  Rouvres  administrait  l'extrême-onction.  Je 
vins  m'agenouiller  à  côté  d'elle;  mais  Geneviève  ne  jeta  sur 
moi  qu'un  regard  fugitif.  Ses  yeux  étaient  fixés  sur  la  pâle 
figure  de  sa  mère,  en  désolation  de  ce  qui  lui  survenait  sans 
avoir  été  prévu  ni  présumé  par  cette  pauvre  enfant.  Je  priai 
le  bon  prêtre  d'emmener  Geneviève  avec  lui  ;  elle  aurait  voulu 
rester  auprès  du  corps  de  sa  mère,  mais  j'avais  dit  que  je  ne 
le  voulais  pas  avec  une  gravité  si  ferme  que  la  jeune  fille  en 
était  restée  saisie.  C'est  qu'il  était  survenu  dans  mon  âme  une 
révolution  complète  ;  je  me  trouvais  chargé  de  Geneviève,  j'étais 
devenu  subitement  un  homme,  et  je  puis  assurer  qu'à  partir  de 
ce  moment-là,  je  n'ai  pas  eu  une  seule  pensée  d'enfance." 

Ensuite  il  me  raconta  les  funérailles  de  Suzanne  Galliot 
et  la  bonne  éducation  de  Geneviève,  et  l'histoire  de  leurs  amours 
et  comment  leur  mariage  secret  avait  été  béni  par  un  chapelain 
du  Palais-Roj^al  .  .  .  Vous  sentez  combien  les  confidences  d'un 
jeune  amoureux  furent  prolixes;  les  détails  en  seraient  inter- 
minables, et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  les  répéter,  car  cette 
partie  du  récit  de  M.  de  Lamballe  avait  justement  la  même 
physionomie  que  ce  qui  ce  trouve  dans  tous  les  romans. 

Il  avait  donc  épousé  cette  paysanne  à  l'insu  de  M.  de 
Penthièvre,  ce  qui  va  sans  dire,  et  moyennant  l'assistance  du 
Duc  d'Orléans,  qui  n'avait  pas  manqué  de  calculer  que  les 
enfants  provenus  d'un  mariage  secret  ne  pourraient  jamais  être 
considérés  comme  héritiers  de  l'immense  fortune  de  M.  de  Lam- 
balle dont  il  devait  épouser  la  sœur,  laquelle  Duchesse  d'Orléans 

6* 
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deviendrait  en  conséquence  nécessairement  l'unique  héritière  de 
M.  de  Penthièvre.  — 

„Regardez  le  portrait  de  Geneviève,  et  dites-moi  comment 
vous  la  trouvez  ?" 

„Je  ne  répondrai  pas  à  cela,  Monseigneur;  je  ne  saurais 
vous  approuver  et  je  trouve  inutile  de  vous  adresser  des  paroles 
de  blâme.  Vous  savez  qu'on  doit  compter  sur  ma  discrétion 
dans  tous  les  cas,  mais  si  le  Duc  d'Orléans  vous  allait  trahir  .  .  . 
si  le  Roi,  le  chef  de  votre  maison,  allait  faire  sévir  contre  cette 
pauvre  jeune  femme  que  vous  m'avez  fait  aimer,  sans  la  con- 
naître ..."  — 

„Je  l'aime,"  répliqua-t-il  en  battant  la  campagne  Amou- 
reuse, „et  je  l'aimerai  toujours  de  toutes  les  puissances  de  mon 
cœur.  —  Je  vous  assure  que  si  l'on  osait  attaquer  la  femme 
de  mon  choix,  je  saurais  bien  me  roidir  contre  les  obstacles 
du  rang  et  du  sang  !  Mais  le  Roi  n'est  pas  un  tyran,  Madame  ! 
Et  du  reste,  je  connais  mon  père  et  je  vous  connais;  si  la 
persécution  nous  atteignait,  c'est  à  vous  que  j'irais  confier  ma 
femme,  et  vous  seriez  la  première  à  plaider  pour  moi!" 


Le  Prince  de  Lamballe  avait  espéré  le  bonheur  et  ne  l'avait 
pas  trouvé.  Les  exigences  de  son  rang,  la  difficulté  de  se 
soustraire  à  l'attention,  la  crainte  qu'il  avait  d'alarmer  et  d'af- 
fliger son  père,  sa  frayeur  de  provoquer  la  surveillance  ou  la 
malignité  d'une  foule  d'oisifs,  et  peut-être  aussi  le  sentiment 
d'exclusion  qui  suit  toujours  un  amour  excessif,  tout  cela, 
dis-je,  avait  déterminé  ce  jeune  prince  à  établir  sa  femme  dans 
une  petite  maison  de  campagne  à  Clamart-sous-Meudon,  ce  qui 
faisait  que  M.  de  Lamballe  allait  le  plus  souvent  possible  au 
château  de  son  père  à  Sceaux-Penthièvre. 

Mme  de  Saint-Paër,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  Geneviève, 
avait  commencé  par  se  croire  heureux,  et  si  l'amour  le  plus 
vrai  pouvait  procurer  le  bonheur  parfait,  elle  en  aurait  pleine- 
ment joui;    mais  comme  toutes   les  choses  de    ce  monde  ont  été 
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disposées  suivant  un  système  d'ordre  et  d'arrangement  général, 
on  pourrait  dire,  il  est  dans  la  nature  des  choses  dont  on  n'en 
saurait  intervenir  l'ordre  providentiel  sans  en  éprouver  et  faire 
éprouver  du  malaise  et  des  chagrins.  -  -  Geneviève  se  trouva 
donc  obligée  de  passer  des  journées  interminables,  dans  la  soli- 
tude. Vous  direz  que  son  état  n'avait  que  l'apparence  de 
l'abandon;  mais  qu'il  était  triste!  L'inquiétude  ne  manqua  pas 
de  succéder  à  l'ennui  .  .  .  Enfin  la  malheureuse  enfant  gémissait 
et  pleurait  sans  relâche  et  sans  terme.  Pendant  l'absence  de 
son  mari,  c'était  parce  qu'il  n'était  pas  là;  quand  il  était  arrivé, 
c'était  parce  qu'il  allait  repartir;  et  quand  elle  ne  recevait  pas 
de  lettre  de  lui,  c'était  assurément  parce  qu'il  était  prisonnier, 
parce  qu'il  était  malade,  ou  parce  qu'il  ne  l'aimait  plus  !  .  .  . 
Le  prince  en  était  désolé  pour  elle  et  pour  lui. 

„ Souffrez  et  patientez,"  lui  disais- je,  „on  ne  manque  jamais 
impunément  aux  obligations  de  son  état;  voilà  pour  vous,  Mon- 
seigneur !  Et  quant  à  Geneviève,  innocente  et  faible  créature 
que  vous  n'auriez  pas  manqué  d'éloigner  et  d'éviter  avec  soin, 
si  vous  l'aviez  aimée  parfaitement,  au  lieu  de  lui  faire  le  mal- 
heureux présent  de  votre  cœur  et  de  votre  main  !  sachez  donc, 
mon  pauvre  enfant,  que  lorsqu'on  est  déplacée  dans  sa  position 
sociale,  on  n'est  jamais  sans  inquiétude  et  sans  trouble  !  Il  en 
est  des  êtres  sociaux  comme  des  individus  matériels,  il  ne  leur 
est  pas  bon  de  sortir  de  leur  élément.  Joignez-y  donc  les 
alarmes!  et  les  frayeurs!  —  Vous  n'avez  pensé  qu'à  vous,  mon 
Prince ,  vous  avez  cru  faire  un  généreux  trait  de  véritable 
amour  en  épousant  une  campagnarde,  et  vous  n'avez  fait  qu'un 
acte  d'égoïsme  !  Au  demeurant,  vous  êtes  un  homme,  un  véri- 
table homme,  et  qui  plus  est,  un  amoureux  des  mieux  condition- 
nés ;  vous  n'avez  songé  qu'à  vous,  mon  cher  ami,  c'est  la 
coutume  !" 

Ce  qui  me  reste  à  vous  faire  connaître  est  aussi  déplo- 
rablement  calamiteux  que  difficile  à  raconter.  J'essaierai  pour- 
tant de  le  faire  avec  une  résignation  pénible,  sans  fiel,  autant 
qu'il  me  sera  possible,  et  sans  paroles  d'animadversion  contre 
le  Duc  d'Orléans.     M.    de  Penthièvre    me  dit  un    jour  que  son 
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fils  avait  eu  la  faiblesse  de  se  réconcilier  avec  son  beau-frère, 
qu'il  était  allé  souper  chez  lui  et  qu'il  en  était  revenu  très 
malade.  Il  ajouta  que  le  prince  était  d'une  tristesse  mortelle 
et  qu'il  ne  pouvait  sortir  de  son  appartement.  —  Je  souffrais, 
par  obligation  de  ne  pouvoir  répondre  à  la  confidence  de  M. 
de  Penthièvre,  mais  j'avais  promis  de  garder  le  secret;  je  trem- 
blais qu'il  ne  finît  par  m'échapper  et  l'obsession  que  je  ressentais 
devint  tellement  visible,  qu'il  me  dit  avec  un  air  de  surprix: 
„ Comment!  vous  paraissez  contrainte  avec  votre  meilleur  ami! 
Vous  me  cachez  quelque  chose  !  " 

„C'est  vrai,"  lui  dis-je  en  pleurant,  „ne  m'en  demandez 
pas  davantage,    et   dites    à  votre  fils  que  j'irai  le  voir  demain." 

Le  Duc  d'Orléans  avait  calculé  que  le  Duc  de  Penthièvre 
allait  devenir  vieux  et  que  son  héritier,  le  Prince  de  Lamballe, 
était  précisément  du  même  âge  que  lui,  ils  étaient  nés  tous  deux 
en  1747.  Son  chancelier  avait  dit  effrontément,  devant  M.  de 
Fourcy,  que  le  Prince  de  Lamballe  était  coulé,  mais  qu'il  était 
de  force  à  vivre  longtemps,  ce  qui  serait  grand  dommage, 
attendu  que  le  Duc  d'Orléans  ne  pouvait  manquer  de  se  trouver, 
par  la  mort  de  M.  de  Lamballe.  en  pleine  hérédité  pour  toute 
la  fortune  du  Duc  de  Penthièvre. 

Il  paraît  qu'on  avait  mélangé  quelque  drogue  dans  la 
boisson  que  le  Duc  d'Orléans  fit  servir  à  son  beau-frère,  au 
moins  c'était  l'opinion   de  beaucoup  de  personnes   .... 

....  Je  trouvai  M.  de  Lamballe  consumé  du  plus  sombre 
chagrin.  Il  avait  reçu  de  Mme  de  Saint-Paër  une  lettre  déli- 
rante et  déchirante.  Ils  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  quinze 
jours ,  elle  allait  arriver  à  l'hôtel  de  Penthièvre  !  —  Il  avait 
pris  le  parti  de  lui  répondre  avec  sévérité.  —  Je  m'en  re- 
tournai chez  moi,  avec  un  pressentiment  funeste  et  l'appréhen- 
sion de   quelque  grand  malheur. 

Dans  la  matinée  du  surlendemain  M.  de  Penthièvre  m'é- 
crivit que  la  maladie  de  son  fils  paraissait  avoir  changé  de 
caractère,  on  craignait  une  fièvre  capitale  et  pernicieuse. 

Dix  minutes  après,  je  vois  entrer  Dupont  qui  me  dit  qu'il 
y  a  dans   l'antichambre  un  frère  aine  du  jeune  Champagne,    de 


Champagne  qui  est  à  M>r  le  Prince  de  Lamballe ,  et  que  cet 
homme  me  conjure  de  vouloir  bien  le  faire  entrer,  parce  que 
c'est  une  affaire  de  vie  ou  de  mort.  C'était  le  valet  de  chambre 
de  Mme  de  Saint-Paër,  qui  fond  en  larmes  et  qui  me  dit  que 
sa  maîtresse  est  empoisonnée.  Il  arrivait  de  l'hôtel  de  Pen- 
thièvre,  mais  il  n'avait  eu  garde  de  parvenir  jusqu'au  Prince  à 
cause  de  sa  maladie  et.  connaissant  l'intimité  de  mes  relations 
avec  le  Duc  de  Penthièvre,  cet  homme  avait  eu  l'idée  de  venir 
chez  moi.  —  „Vous  avez  bien  fait,"  lui  dis-je,  „et  mon  parti 
fut  bientôt  pris;  j'envoie  chercher  Baudret,  mon  chirurgien, 
qu'on  trouva  chez  lui  ;  et  moins  d'une  heure  après  nous  étions 
à  Clamart  auprès  du  lit  de  Geneviève.  Sa  femme  de  chambre 
avait  perdu  la  tête  ;  elle  avait  appelé  tout  le  village  au  secours 
de  sa  maîtresse,  et  la  chambre  se  trouvait  remplie  d'une  foule 
de  curieux  à  qui  mon  arrivée  n'en  imposa  pas  médiocrement. 
J'en  profitai  pour  tacher  de  faire  maison  nette  en  les  envoyant 
chercher  un  prêtre." 

,,Ah!  Madame!  quel  excès  de  bonté!  C'est  vous,  Ma- 
dame!" ....  —  Et  voilà  tout  ce  que  pouvait  me  dire  cette 
belle  et  douce  Geneviève,  dont  j'aurais  voulu  prolonger  les  jours 
aux  dépens  des  miens  ....  Hélas  !  il  était  trop  tard ,  le 
poison  qu'elle  avait  pris  avait  déjà  brûlé  ses  entrailles;  elle  ne 
pouvait  pas  vivre  plus  de  sept  à  huit  heures. 

,.Et  Monseigneur?"  —  „I1  est  aussi  malade  que  vous."  — 
„Ah!  tant  mieux!  tant  mieux!  Nous  allons  nous  rejoindre!  — 
Voyez  ces  papiers,"  me  dit-elle  en  indiquant  deux  lettres  dont 
je  reconnaîtrais  les  écritures  entre  deux  cent  mille,  et  dont  je 
ne  me  rappellerai  jamais  le  contenu  sans  éprouver  un  sentiment 
d'horreur  et  de  terreur.  La  première  en  date  était  un  billet 
insidieux ,  où  l'on  représentait  les  précautions ,  la  prudence  et 
toute  la  conduite  d'un  certain  jeune  prince  sous  un  jour  perfide, 
comme  étant  le  symptôme  assuré  d'un  naturel  inconstant,  d'un 
coeur  volage  et  d'une  rupture  inévitable  à  laquelle  il  était  né- 
cessaire et  prudent  de  se  préparer.  Dans  la  seconde  lettre,  à 
deux  jours   de  distance,    on  parlait    d'un  mariage   du  Prince  de 


Lamballe  avec  Mme  Victoire  de  France ,  et  Dieu  sait  quels 
affreux  mensonges  à  l'appui  de  cette  folle  calomnie. 

Le  vicaire  de  Sceaux  nous  arrive. 

„Ne  m'abandonnez  pas,"  s'écrie  Mme  de  St.  -Paër  en 
apercevant  que  j'allais  sortir.  ,,Restez  auprès  de  moi,  que  je 
ne  meure  pas  comme  une  pauvre  abandonnée!" 

..Il  faut,"  lui  dis-je  en  fondant  en  larmes,  „que  je  m'en 
retourne  à  Paris;  mais  je  reviendrai,  je  vous  l'assure!"  Au 
bout    d'une  heure  et  demie,    je    rentrai  avec   M.  de  Penthièvre. 

„ Geneviève  entendez-vous?  Voici  le  Duc  de  Penthièvre;  il 
m'a  dit  en  sanglottant  :  —  „ Comment?  la  femme  de  mon  fils, 
de  mon  unique  et  cher  fils  !  Allons  à  Clamart  ;  je  veux  la  voir 
et  la  bénir,  sa  femme  !  " 

Elle  ouvrit  les  yeux  et  se  mit  à  sourire  avec  une  douceur 
ineffable  en  disant:  „ Comment  .  .  .  ai-je  pu  mériter?  .  .  . 
Pardonnez-nous,  Monseigneur!   .   .   .    Votre  fils!" 

C'est  tout  ce  que  put  dire   Geneviève  expirante. 

„.Te  vous  pardonne  et  vous  bénis  autant  qu'il  est  en  moi; 
je  vous  bénis!  ma  fille!" 

Elle  avait  rendu  l'âme  avant  qu'il  eût  cessé  de  prier  et 
d'après  la  beauté ,  la  candeur  et  la  sérénité  de  sa  figure ,  on 
aurait  dit  que  c'était  de  joie  qu'elle  était  morte.  Geneviève 
Galliot,  dont  j'espère  que  vous  conserverez  le  portrait,  est  in- 
humée dans  les  caveaux  de  Dreux,  à  côté  de  la  mère  du  Prince 
de  Lamballe.  Toutes  les  fois  que  je  vais  à  Montflaux ,  je  ne 
manque  jamais  de  m'arrêter  à  Dreux,  pour  aller  faire  ma  prière 
à  son  intention.  La  maladie  du  Prince  fut  longue  et  pénible  ; 
il  en  sortit  comme  l'or  du  creuset,  épuré,  solide,  et  sa  résigna- 
tion fut  égale  à  sa  douleur.  Par  déférence  pour  les  désirs  de 
son  père,  à  la  sollicitation  de  sa  soeur  et  par  condescendance  à 
mes  avis,  peut-être,  il  se  résolut,  deux  ans  plus  tard,  à  épouser 
Mlle  de  Carignan.  Sa  mort  arriva  peu  de  temps  après  ce  ma- 
riage. Je  ne  vous  rapporterai  rien  des  bruits  publics,  à  ce 
triste  sujet,  je  n'ai  rien  su  d'indubitable  et  je  me  suis  promis 
de  ne  jamais  parler  sur  le  Duc  d'Orléans  avec  témérité.  Après 
a  mort  de  Geneviève    le   Prince    de  Lamballe    n'a   jamais    revu 
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son  beau-frère ,  il  a  toujours  dit  :  —  „  Je  ne  le  verrai  plus, 
mais  je  n'en  parlerai  point  ;  je  ne  veux  pas  déshonorer  les  en- 
fants de  ma  soeur."  Mme  de  Lamballe  était  la  beauté,  la  bien- 
veillance et  la  vertu  mêmes.  *) 


On  apprit  avec  étonnement  que  Voltaire  avait  obtenu  la 
permission  de  revenir  à  Paris ,  et  qu'il  allait  débarquer  dans 
cette  ridicule  maison  de  Mme  de  Villette  (prétendue  Belle-et- 
Bonne).  Il  y  descendit  effectivement,  le  10  février  1778  et 
sans  y  prendre  une  minute  de  repos ,  il  s'achemina  sur  ses 
jambes,  et  se  rendit  chez  son  bon  ami  d'Argental.  Il  était 
enveloppé  dans  une  grande  pelisse  de  velours  cramoisi  galonnée 
d'or  et  fourré  de  martre,  avec  un  bonnet  assorti,  ce  qui  fit  que 
les  passants  le  prirent  pour  un  masque,  et  que  les  polissons  se 
mirent  à  crier  sur  lui.  Le  lendemain  matin  ,  dès  sept  heures, 
il  recevait  des  félicitations  philosophiques.  Il  était  enveloppé 
dans  sa  fourrure  et  coiffé  de  nuit,  parce  qu'il  était  mourant  et 
qu'il  allait  se  recoucher ,  disait-il  à  tout  le  monde ,  mais  ceci 
n'en  dura  pas  moins  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  —  En  appre- 
nant la  mort  de  M.  Lekoim ,  il  resta  deux  jours  inaccessible, 
et  tout-à-fait  inconsolable ,  à  ce  que  disaient  ses  amis  ;  enfin  il 
reçut  une  députation  des  acteurs  de  la  Comédie  Française  qui 
le  trouvèrent  gai  comme  un  pinson.  M.  de  la  Vaupalière,  qui 
n'avait  rien  de  bien  grave,  était  pourtant  confondu  de  la  pro- 
digieuse légèreté  de  ce  vieillard ,  et  surtout  de  son  défaut  de 
mesure.  La  dernière  fois  que  Voltaire  a  dîné  à  table  chez  M.  de 
Villette ,  il  y  avait  beaucoup  de  beau  monde  et  comme  il  n'a- 
perçut   pas    devant  son  couvert    un    certain   gobelet    qu'il    avait 


*)  Vous  verrez  que  sa  douceur  et  sa  bonté  n'ont  pu  fléchir  les 
tigres  qui  l'ont  déchirée  sur  l'autel  de  l'Egalité.  Elle  s'était  réfugiée 
dans  les  États  de  Savoie  au  commencement  de  la  révolution  ;  mais 
quand  elle  apprit  les  malheurs  dont  la  famille  royale  était  accablée, 
elle  se  hâta  de  revenir  à  Paris  pour  y  demander  la  faveur  de  partager 
sa  captivité.  (Note  de  l'auteur.) 
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fait  graver  à  ses  armes ,  et  qu'il  avait  apporté  de  Ferney.  — 
„Où  est  mon  gobelet?"  demanda-t-il ,  en  se  retournant  avec 
des  yeux  étincelants  du  côté  du  domestique.  Celui-ci  se  met  à 
balbutier.  .  .  .  ,.Ennemi  de  ton  maître,"  s'écria-t-il  en  furie, 
„je  veux  mon  gobelet!  Va-t  '«n  me  chercher  mon  gobelet!" 
Et  voyant  que  le  gobelet  ne  se  trouvait  point,  il  se  lève  en 
jetant  sa  serviette  au  milieu  de  la  table,  et  il  s'enfuit  dans  sa 
chambre  où  il  se  renferme  à  doubles  verrous.  Les  Villette 
assistés  de  tous  les  d'Argental  et  les  Mignot,  furent  successive- 
ment le  supplier  de  vouloir  bien  redescendre,  mais  il  ne  ré- 
pondait pas  une  parole  ;  et  comme  on  imagina  qu'il  avait  pu 
s'évanouir  de  colère,  on  prit  le  parti  d'appliquer  une  échelle  à 
la  fenêtre  de  son  cabinet,  et  d'y  faire  monter  un  certain  M.  de 
Villevieille,  qui  rompit  une  vitre  et  tourna  l'espagnolette,  afin 
d'entrer  dans  l'appartement. 

„ C'est  vous,  mon  tout  aimable,"  lui  dit  Voltaire  avec  une 
bonté  parfaite,  „eh  bien,  puisque  vous  voilà,  causons  tranquille- 
ment, parlons  raison,  venez  vous  asseoir,  et  dites-moi  ce  que 
vous  voulez." 

„Je  viens,  au  nom  de  tous  vos  amis  désolés,  vous  supplier 
de  vouloir  bien  descendre." 

—  „Mais  c'est  que  je  n'ose,  mon  bon  ami,  on  va  se  mo- 
quer de  moi." 

,,Ne  croyez  donc  pas  cela,  Monsieur,  tout  le  monde  a  ses 
idées  possessives,  on  tient  à  son  verre,  à  sa  plume,  à  son  cou- 
teau,  rien  n'est  plus  naturel!" 

,,Mais  peut-être  vous  cherchez  à  m'excuser  à  mes  propres 
yeux?"  reprit-il  avec  un  air  outragé,  ,,je  n'en  ai  pas  besoin; 
j'ai  vu  quelque  part  que  le  sage  Locke  était  horriblement  co- 
lère. Allons,  descendons!"  —  Il  reparut  en  faisant  une  moue 
d'enfant  gâté.  Il  fallait  que  toutes  ces  dames  invitées  fussent 
bien  parfaitement  philosophes  pour  ne  pas  se  montrer  surprises 
ou  choquées  de  cette  algarade  impertinente  !  aussi  bien,  quand 
on  me  demanda  si  je  ne  comptais  pas  aller  voir  M.  de  Voltaire, 
répondis-je  assurément  que  je  n'étais  pas  devenue  assez  stoïcienne 
pour  affronter  patiemment  les  exigences  et  les  brusqueries  d'un 
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vieux  écolier.  Il  a  commis  des  indignités  que  je  ne  lui  par- 
donnerai jamais.  Il  a  pris  la  peine  de  m'écrire  pour  me  pré- 
venir de  son  retour ,  en  me  disant  qu'il  serait  bien  aise  de 
pouvoir  tomber  aux  pieds  de  Leurs  Majestés  ;  je  lui  ai  répondu 
(charitablement)  qu'à  son  âge,  il  avait  à  s'occuper  d'un  plus 
grand  voyage  que  celui  de  Paris  à  Versailles.  S'il  était  venu 
chez  moi,  je  l'aurais  traité  poliment,  mais  comme  il  ne  sortira 
plus  de  chez  lui,  nous  ne  nous  reverrons  pas;  je  m'en  ferais 
un  scrupule ,  et  je  ne  vous  donnerai  jamais  l'occasion  de  vous 
scandaliser  de  mon  indulgence  ou  de  mon  indifférence  pour  des 
impiétés  comme  celles  qu'il  a  mises  au  jour. 


Il  faut  que  je  vous  raconte  une  singulière  histoire  dont 
on  a  parlé  longtemps  ;  je  n'ai  jamais  voulu  prendre  parti  pour 
ou  contre,  et  je  vais  me  borner  à  vous  rapporter  les  faits.  Les 
nouvelles  à  la  main  avaient  publié  l'article  suivant  (qui  n'avait 
surpris  personne)   en  l'année   1771. 

,, Madame  d'Aubans  vient  de  mourir  dans  sa  jolie  maison 
de  Vitry,  près  Paris.  Elle  paraissait  âgée  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Elle  habitait  ce  village  depuis  de  longues  années, 
et  n'était  pas  sortie  de  chez  elle  depuis  la  mort  de  M.  d'Ar- 
genson  qu'elle  avait  été  visiter  à  Versailles,  où  tout  le  monde 
ne  manqua  pas  de  l'observer  avec  curiosité.  Elle  ne  laisse 
point  d'héritiers  naturels,  et  son  testament  désigne  la  Duchesse 
de  Holstein  pour  sa  légataire  universelle.  Il  se  trouve  que 
cette  princesse  n'existe  plus  ,  ce  qui  cause  un  grand  embarras 
à  M.  l'Abbé  de  Sainte-Geneviève,  exécuteur  testamentaire  de 
Mme  d'Aubans  dont  il  ne  sait  comment  remplir  les  dernières 
intentions,  parce  que  les  héritiers  de  la  Duchesse  de  Holstein 
ne  lui  sont  pas  connus ,  et  que  le  fisc  s'est  présenté  pour  re- 
cueillir cet  héritage  au  profit  du  Roi  en  vertu  du  droit  d'au- 
baine. L'Abbé  de  Sainte-Geneviève  a  eu  l'honneur  d'obtenir  une 
audience  de  Sa  Majesté,  à  la  suite  de  laquelle  est  arrivé  l'ordre 
de   cesser   toute   espèce    de    poursuites  fiscales.     On    fait    en    ce 
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moment  la  vente  du  mobilier  et  des  autres  effets  de  Mme  d'Au- 
bans  qui ,  comme  on  sait ,  ne  voyait  et  ne  recevait  jamais  per- 
sonne que  son  directeur  et  M.  l'ambassadeur  de  l'Empire.  Une 
grande  foule  de  curieux  se  porte  journellement  à  Vitry  pour 
assister  à  l'inventaire  d'une  personne  et  d'une  maison ,  dont 
l'attention  publique  était  si  fortement  préoccupée  depuis  si  long- 
temps. Voici  une  pièce  qui  nous  a  été  communiquée  par  un 
seigneur  étranger,  dont  les  informations  partent  de  bonne  source, 
et  dont  la  sincérité  n'est  pas  suspecte. 


Personne  n'ignore  que  le  Czar  de  Moscovie  Pierre  Ier , 
avait  un  fils  qui  était  le  plus  méchant  des  hommes,  et  qui  avait 
épousé  la  Princesse  Charlotte  de  Brunswick ,  soeur  de  l'Impé- 
ratrice Elisabeth,   femme  de  Charles  VI. 

Le  caractère  du  Czarowitz  ne  fut  pas  adouci  par  l'ama- 
bilité, la  vertu,  les  grâces  et  l'esprit  de  cette  princesse  ;  il  la 
maltraitait  souvent,  et,  chose  incroyable,  il  essaya  de  l'empoi- 
sonner, et  récidiva  ses  tentatives  jusqu'à  neuf  fois  ;  mais  elle 
fut  heureusement  secourue ,  si  bien  à  propos  et  avec  tant  de 
dévouement  et  de  sollicitude  par  son  médecin,  le  docteur  Sandiek 
qu'elle  n'en  perdit  ni  la  vie,  ni  la  santé.  Le  Czarowitz  était 
amoureux  fou  d'une  demoiselle  russe  de  la  famille  Nariskin, 
qu'il  voulait  épouser,  et  dont  l'ambition  n'était  pas  douteuse, 
c'était,  du  reste,  une  créature  aussi  perverse  que  lui.  —  Ce 
monstre  voulant  consommer  son  crime  à  quelque  prix  et  de 
quelque  manière  que  ce  fût,  s'emporta  un  jour  jusqu'à  frapper 
la  Princesse  Charlotte  et  lui  porter  de  si  furieux  coups  de  pied 
dans  le  ventre ,  qu'elle  en  tomba  évanouie  et  noyée  dans  son 
sang.  Ses  femmes  et  ses  officiers  accoururent  et  le  Czarowitz 
partit  aussitôt  pour  aller  s'enfermer  dans  une  maison  de  cam- 
pagne ,  étant  persuadé  qu'il  apprendrait  sa  mort  le  lendemain. 
Malheureusement  pour  cette  Princesse  le  Czar  Pierre  était  alors 
dans  une  de  ces  tournées  qu'il  a  faites  par  toutes  les  contrées 
de  l'Europe  ;   éloignée  du  Czar  et  de  sa  famille,   se  voyant  livrée 
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à  la  haine  et  à  la  brutalité  d'un  prince  féroce ,  maître  absolu 
dans  une  cour  esclave,  au  moment  de  succomber  par  le  fer  ou 
par  le  poison,  enfin,  ne  pouvant  fuir  parce  qu'elle  était  gardée 
dans  son  appartement  comme  dans  une  prison ,  et  ne  pouvant 
non  plus  écrire  à  ses  parents  parce  que  sa  correspondance  aurait 
été  saisie,  S.  A.  R.  trouva  sûrement  que  le  seul  moyen  de  se 
soustraire  à  la  tyrannie  du  Czarowitz ,  était  de  faire  semblant 
de  mourir  et  de  se  faire  passer  pour  morte  ;  moyen  qui  lui  fut 
suggéré,  dit-on,  par  la  Comtesse  de  Warbeck,  née  Comtesse  de 
Kônigsmark,  laquelle  employa  beaucoup  d'argent  pour  gagner 
les  femmes  de  la  Princesse,  et  pour  obtenir  de  son  médecin  et 
de  son  gentilhomme  de  la  chambre,  de  certaines  dispositions 
qui  ne  permettraient  pas  de  reconnaître  la  vérité  relative- 
ment au  corps  humain  qui  remplacerait  celui  de  S.  A.  Pv. 
Mme  de  Warbeck ,  dame  hanovrienne ,  alliée  de  la  Princesse 
de  Brunsvick,  s'en  fut  annoncer  au  Czarowitz  la  mort  de  son 
épouse.  Elle  aperçut  aisément  qu'il  en  éprouvait  une  joie  fé- 
roce ;  —  il  prescrivit  de  l'ensevelir  promptement  et  de  l'inhumer 
avec  le  moins  de  cérémonie  possible.  On  dépécha  des  courriers 
par  toute  l'Europe,  et  toute  l'Allemagne  porta  le  deuil  d'une 
petite  servante  du  Palais  de  St.-Pétersbourg.  — 

La  Princesse  se  sauva  par  les  soins  de  la  Comtesse  de 
Warbeck,  qui  lui  donna  pour  la  conduire  en  Suède  un  vieux 
domestique  de  confiance  ;  ensuite  elle  vint  se  réfugier  à  Paris, 
où  elle  espérait  avec  raison  pouvoir  se  cacher  avec  moins  de 
difficulté,  mais  ayant  conçu  des  inquiétudes,  elle  partit  brusque- 
ment pour  la  Louisiane ,  accompagnée  de  ce  vieux  domestique, 
qu'elle  faisait  passer  pour  son  père,  et  d'une  femme  livonienne, 
dont  personne  ne  pouvait  entendre  le  langage ,  et  qui  ne  pou- 
vait d'ailleurs  commettre  aucune  indiscrétion ,  parce  qu'elle  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire  ;  tout  donne  à  penser  que  cette  femme 
ne  la  connaissait  pas  autrement  que  pour  être  la  fille  de  cet 
Allemand,  qui  portait  le  nom  de  Wolf. 

A  son  arrivée  dans  cette  colonie  française ,  elle  excita  la 
curiosité  de  tous  les  habitants.  Sa  fortune  avait  l'apparence 
d'une  honorable   médiocrité;  sa  conduite  était  non-seulement  ré- 
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gulière,  mais  édifiante,  et  M.  l'Evêque  de  Québec  en  fit  l'objet 
d'une  remarque  dans  une  de  ses  dépêches  à  M.  de  Maurepas. 

Un  officier  français ,  nommé  le  Chevalier  d'Aubans ,  croit 
la  reconnaître.  Il  avait  été  deux  ans  plus  tôt  solliciter  de 
l'emploi  à  Saint-Pétersbourg,  et  quand  il  était  allé  par  curio- 
sité dans  la  chapelle  du  palais ,  l'air  malheureux  de  S.  A.  R. 
l'avait  tellement  frappé ,  que  sou  image  lui  était  incessamment 
présente;  tout  incroyable  que  lui  parait  cette  vision,  il  ne  peut 
douter  de  sa  réalité.  Il  a  la  prudence  et  la  discrétion  de  n'en 
rien  dire  à  la  princesse ,  mais  il  cherche  à  se  rendre  utile  au 
vieux  M.  Wolf.  Dans  la  familiarité  qui  s'ensuit  avec  Mlle  Wolf, 
il  avoue  qu'il  croit  la  reconnaître,  et  le  premier  mouvement  de 
la  jeune  femme  est  celui  du  désespoir  ;  mais  se  rassurant  sur 
l'expérience  qu'elle  avait  faite  de  la  prudence  naturelle  et  de 
la  discrétion  de  M.  d'Aubans,  elle  lui  fait  jurer  qu'il  en  gardera 
le  secret  le  plus  inviolable,  et  finit  par  se  rassurer.  Quelques 
mois  après ,  les  gazettes  d'Europe  annoncèrent  la  catastrophe 
qui  venait  d'arriver  en  Russie ,  et  dont  le  dénouement  fut  la 
mort  du  Czarowitz.  La  princesse,  sa  veuve  était  morte  civile- 
ment, elle  se  trouva  honteuse  et  découragée  de  tout  ce  qu'il 
fallait  faire  et  de  ce  qu'il  faudrait  subir  pour  rentrer  dans  sa 
possession  d'état;  enfin  le  sentiment  passionné  qu'elle  inspirait 
au  Chevalier  d'Aubans  n'avait  pu  échapper  à  sa  pénétration, 
car  il  ne  s'en  cachait  pas,  peut-être  était-il  partagé;  et  pour 
surcroît  d'embarras,  le  vieux  domestique  venait  de  mourir,  après 
avoir  testé  en  faveur  du  Chevalier  auquel  il  avait ,  de  concert 
avec  la  princesse ,  légué  sa  moitié  d'habitation.  Elle  n'avait 
plus  que  lui  pour  confident,  pour  consolateur,  enfin  elle  en  fit 
son  mari,  et  la  voilà  femme  d'un  capitaine  d'infanterie  dans 
les  troupes  de  la  Louisiane. 

Ne  possédant  pour  tout  bien  qu'une  plantation  de  quarante 
nègres ,  environnée  de  gens  de  toutes  couleurs  et  de  mauvaise 
nature ,  et  dont  la  plupart  étaient  la  lie  du  genre  humain, 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  colonies  nouvelles  ; 
oubliant  entièrement  qu'elle  avait  eu  pour  mari  l'héritier  pré- 
somptif d'un    empire    limitrophe    de    la    Suède    et    de   la  Chine, 
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que  sa  soeur  était  l'Impératrice  et  qu'elle  était  fille  d'un  sou- 
verain, elle  ne  s'occupait  que  de  son  mari ,  avec  qui  elle  par- 
tageait tous  les  soins  qu'exigeait  leur  habitation.  Ce  tableau 
est  peut-être  le  plus  romanesque  et  le  plus  singulier  qui  puisse 
être  présente  aux  yeux  de  l'univers. 

Mme  d'Aubans  mit  au  monde  une  fille,  à  qui  elle  apprit 
l'allemand  avec  le  français  pour  qu'elle  pût  se  souvenir  un  jour 
de  sa  double  origine.  Elle  a  vécu  dix  ans  dans  cette  situation, 
plus  heureuse  assurément  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  le  Palais 
des  Czars,  et  peut-être  plus  contente  que  sa  soeur  sur  le  trône 
des  Césars  teutoniques.  Au  bout  de  ces  dix  ans  M.  d'Aubans 
fut  attaqué  d'une  fistule,  et  la  Princesse,  alarmée  sur  le  succès 
d'une  opération  qui  n'était  pas  familière  aux  chirurgiens  du 
pays,  voulut  revenir  à  Paris  pour  y  faire  traiter  son  mari  qu'elle 
soigna  comme  l'épouse  la  plus  tendre.  Il  avait  fallu  vendre 
leur  habitation  coloniale ,  et  lorsque  la  guérison  du  Chevalier 
fut  assurée ,  ils  songèrent  à  garantir  à  leur  fille  une  honnête 
aisance  ;  les  fonds  qu'ils  avaient  apportés  d'Amérique  n'étaient 
pas  suffisants  pour  les  rassurer  sur  l'avenir ,  et  le  mari  se  fit 
recommander  aux  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes ,  afin 
d'obtenir  un  emploi  qui  lui  permît  d'économiser  le  revenu  de 
ses  capitaux. 

Pendant  qu'il  était  à  solliciter  Mme  d'Aubans  allait  quel- 
quefois se  promener  aux  Tuileries  avec  sa  fille ,  et  ne  croyait 
plus  risquer  d'être  reconnue  de  personne  ;  mais  il  arriva  qu'un 
jour  elle  y  causait  avec  sa  fille  en  allemand,  le  Comte,  depuis 
Maréchal  de  Saxe,  était  venu  s'asseoir  derrière  elles,  et  quand 
il  entendit  parler  la  langue  de  son  pays,  il  s'approcha  d'elles  ; 
M,ne  d'Aubans  leva  la  tête,  et  le  Comte  de  Saxe  en  recula  de 
surprise  et  d'effroi.  La  Princesse  ne  fut  pas  la  maîtresse  de 
lui  cacher  son  trouble;  le  Comte  de  Saxe  y  mit  une  expansion 
si  remplie  de  cordialité  et  si  loyale,  qu'elle  ne  put  lui  dissi- 
muler la  part  que  sa  tante  avait  prise  à  son  aventure  et  ce  fut 
en  lui  recommandant  bien  d'en  garder  le  secret  le  plus  profond. 

Il  le  promit  sous  la  réserve  de  le  confier  uniquement  au  Roi 
dont  la  discrétion    parfaite   et  la  générosité  sont  assez  connues. 
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Mme  d'Aubans  y  consentit  à  la  condition  qu'il  ne  le  dirait  que 
dans  trois  mois ,  et  le  Comte  de  Saxe  en  prit  l'engagement. 
Elle  lui  permit  de  venir  quelque  fois  chez  elle,  mais  sans  suite, 
et  pendant  la  nuit,  afin  d'éviter  les  remarques  de  ses  hôtes  et 
de  ses  voisins. 

Enfin  la  veille  du  jour  où  en  conséquence  de  leur  con- 
vention, il  devait  se  trouver  libre  d'en  parler  à  Louis  XV,  il 
se  rendit  chez  la  Princesse,  afin  de  s'y  recorder  sur  ce  qu'elle 
pourrait  désirer  plus  particulièrement  de  L.  L.  M.  M.  ;  mais  il 
apprit  par  la  maîtresse  de  la  maison  que  Mme  d'Aubans  était 
partie  depuis  plusieurs  jours  pour  l'île  de  Bourbon  dont  son 
mari  avait  obtenu  la  Majorité.  Le  Comte  de  Saxe  alla  sur-le- 
champ  rendre  compte  au  Roi  de  cette  aventure  inouie.  Sa  Ma- 
jesté envoya  chercher  M.  de  Machault,  et  devant  le  Comte  de 
Saxe ,  de  qui  l'on  tient  ces  détails ,  et  sans  expliquer  à  son 
ministre  par  quels  motifs  il  agissait  ainsi ,  le  Roi  lui  ordonna 
d'écrire  au  gouverneur  de  l'île  de  Bourbon  pour  qu'il  eût  à 
traiter  Mme  d'Aubans  avec  toute  la  considération  possible. 
Quoiqu'en  guerre  avec  l'Impératrice  Reine  de  Hongrie,  Sa  Ma- 
jesté lui  écrivit  de  sa  main  pour  l'informer  du  sort  de  sa  tante 
et  des  ordres  qu'elle  avait  fait  donner  au  sujet  de  la  Princesse. 
Marie  Thérèse  écrivit  au  Roi  pour  le  remercier,  et  fit  écrire  à 
Mme  d'Aubans  par  le  prince  de  Kaunitz  (le  Maréchal  de  Saxe 
a  vu  la  lettre)  afin  de  l'inviter  à  venir  habiter  les  Etats  d'Au- 
triche, mais  en  lui  imposant  la  condition  d'abandonner  son  mari 
dont  le  Roi  de  France  se  réservait  de  prendre  soin.  La  Prin- 
cesse ne  voulut  pas  accepter  cette  condition ,  et  resta  paisible- 
ment à  Bourbon  jusqu'à  la  mort  de  son  mari,  c'est  à  dire  jus- 
qu'au mois  de  Septembre  1735.  Elle  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  sa  fille  quelques  années  auparavant,  et  ne  tenant  plus  à 
rien  dans  ce  monde;  elle  revint  à  Paris  en  1736,  M.  le  Ma- 
réchal de  Richelieu  peut  témoigner  qu'il  est  allé,  de  la  part  du 
Roi,  lui  faire  plusieurs  visites  à  l'hôtel  du  Pérou,  rue  Taranne  ; 
elle  y  logeait ,  lui  dit-elle ,  en  attendant  qu'elle  eût  fait  choix 
d'une  communauté  religieuse  où  elle  se  proposait  de  vivre  dans 
la  retraite   uniquemment  occupée  de    ses   derniers  malheurs,    les 
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seuls  dont  elle  conservât  un  souvenir  douloureux.  Mais  sen- 
tant le  besoin  de  respirer  un  air  libre  et  pur,  elle  résolut  de 
fixer  sa  résidence  à  la  Meulière  de  Vitry,  qu'elle  acheta  cent 
douze  mille  francs  de  M.  le  président  Feydeau,  en  l'année  1737. 
S.  Impératrice  Reine  lui  a  payé  jusqu'à  sa  mort  une  pension 
de  45  mille  livres,  dont  cette  excellente  personne  employait  les 
trois  quarts  au  soulagement  des  pauvres,  ainsi  qu'on  l'apprend 
de  M.  le  Curé  de  Choisy.  C'est  M.  l'Ambassadeur  impérial 
qui  a  fait  les  honneurs  et  conduit  le  deuil  à  ses  funérailles,  et 
c'est  M.  l'Abbé  de  Souvestre,  Aumônier  du  Roi.  qui  est  venu 
dans  l'église  de  Choisy,  pour  y  faire  l'office  et  l'absoute,  par 
ordre  de  S.   M." 

Voilà  ce  qui  nous  fut  débité  dant  tout  Paris;  on  devait 
penser  naturellement  que  si  ce  récit  n'avait  été  qu'une  fable, 
il  n'aurait  pas  manqué  de  se  trouver  démenti  par  ordre  du 
Lieutenant  de  Police ,  et  tout  au  moins  par  le  Maréchal  de 
Richelieu  qui  se  bornait  à  répondre  avec  un  air  distrait  à  ceux 
qui  l'interrogeaient...  „Ah!  Mme  d'Aubans  .  .  .  Je  ne  sais  pas 
trop  ...   Je  ne  vous  dirai  pas  ..." 

Mme  d'Egmont  ne  doutait  pas  que  Mme  d'Aubans  ne  fût 
la  bru  du  Czar  Pierre,  et  sa  persuasion  devait  être  appuyée 
sur  l'opinion  de  son  père,  M.  de  Richelieu,  qui  ne  s'amusait 
pas  à  la  tromper.  Mme  de  Luxembourg  a  toujours  soutenu 
que  c'était  un  roman  ;  vous  pouvez  choisir  en  toute  liberté, 
pour  peu  que  le  doute  vous  fatigue. 


On  ne  me  reprochera  pas  d'avoir  profité  de  ce  qu'il  est 
convenu  d'appeler  les  abus  de  l'ancien  régime.  Je  n'ai  jamais 
eu  ni  pensions  ni  faveurs  de  la  cour,  je  n'ai  jamais  sollicité 
les  bienfaits  du  Roi,  ni  les  secours  de  l'État  pour  aucun  in- 
dividu que  j'ai  pu  soulager  par  moi-même,  et  vous  pourrez 
vérifier  que  le  cinquième  de  mon  revenu  se  trouvait  employé 
de  cette  manière-là  ;  enfin  je  n'ai  jamais  ni  poursuivi  ni  fait 
poursuivre  aucune  personne  en  justice,   à    moins    que   ce  ne  fût 
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sur  mes  terres,  en  ayant  la  précaution  de  me  faire  tenir  au 
courant  des  procédures,  afin  de  les  arrêter,  lorsque  la  charité 
l'exigerait.  C'était  là  ma  règle  générale,  et  avant  nos  procès 
contre  les  Lejeune  qui  voulaient  s'emparer  de  votre  nom,  et 
contre  Nicolas  Bézuchet  qui  voulait  me  faire  traîner  à  l'échafaud, 
ce  qui  était  certainement  le  cas  de  se  regimber,  je  n'ai  jamais 
sollicité  la  punition  de  personne,  excepté  du  Vicomte  de  Choi- 
seul,  et  voici  comment. 

Ce  Vicomte  était  un  petit  diffamé  très  malveillant  et  mal- 
disant, ce  qui  n'est  jamais  difficile  ;  mais  il  était  malfaisant 
quand  il  pouvait  l'être.  Apparemment  qu'il  m'en  voulait,  parce 
qu'on  ne  le  laissait  jamais  entrer  chez  moi  ;  toujours  est  -  il 
qu'il  alla  se  vanter  d'avoir  contrefait  mon  écriture  et  ma  signa- 
ture en  écrivant  le  billet  suivant  à  M.  Turgot. 

„ Aussitôt  la  présente  reçue,  ne  manquez  pas,  mon  cher 
Monsieur,  de  donner  une  place  de  finances  et  une  bonne  place, 
entendez-vous  bien,  à  ce  brave  garçon  dont  le  nom  se  trouve 
effacé,  mais  c'est  égal.  Je  ne  l'ai  jamais  ni  vu  ni  connu,  mais 
je  sais  qu'il  est  joli  garçon.  Il  est  très  bien  recommandé  de  la 
part  d'une  personne  que  je  n'ai  jamais  ni  vue  ni  connue,  mais 
elle  en  répond,  et  du  reste,  c'est  ma  cousine  de  Breteuil  qui 
m'a  envoyé  cette  requête  pour  vous  la  faire  tenir.  A  raison 
de  cousinage,  ayez  l'obligeance  de  m'écrire  que  vous  ne  le 
pouvez  pas,  afin  que  je  puisse  montrer  votre  lettre  à  la  Ba- 
ronne." 

Froullay-Créquy. 

M.  Turgot  me  répond;  je  n'y  comprends  rien;  Lauzun 
s'en  mêle,  votre  père  se  fâche,  M.  de  Richelieu  nous  rend  le 
service  de  faire  mettre  mon  fils  à  la  Bastille,  et  le  Duc  de 
Choiseul  a  l'obligeance  d'envoyer  M.  le  Vicomte,  avec  son  régi- 
ment, dans  les  Antilles,  où  il  est  resté  de  cinq  à  six  ans. 
C'est  la  seule  fois  de  ma  vie  que  je  sois  intervenue  dans  une 
poursuite  de  lettres  de  cachet  pour  exécution  d'emprisonnement 
ou  d'exil. 

Si  le    billet    en    question  n'était    pas    de    votre    grand'mère 
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de  Créquy,  il  était  de  votre  grand'mère  de  Simiane,  et  ce  petit 
de  Choiseul,  qui  n'avait  aucune  sorte  d'esprit,  n'avait  fait  autre 
chose  que  de  le  copier. 


A  la  suite  d'une  affligeante  et  longue  maladie  de  mon 
fils,  pendant  laquelle  je  passai  quinze  ou  dix-huit  mois  dans 
une  réclusion  complète,  il  était  allé  faire  un  voyage  en  Italie, 
au  printemps  de  l'année  1784;  vous  allez  voir  ce  qui  lui  arriva 
dans  ce  pays-là,  et  vous  en  conclurez  que  trop  parler  nuit;  je 
l'espère  au  moins. 

Je  vous  dirai  donc,  car  c'est  un  détail  dans  lequel  je  crois 
devoir  entrer  avec  vous  de  peur  que  vous  ne  l'appreniez  par 
ailleurs,  et  d'une  manière  inexacte  ;  je  vous  dirai  donc,  et  je 
voudrais  ne  jamais  arriver  à  la  fin  de  ma  phrase  à  cause  de  la 
difficulté  de  l'entreprise  et  de  la  contrariété  que  j'en  éprouve, 
que  votre  père  avait  dit  étourdiment,  chez  le  Cardinal  de 
Bernis,  Ambassadeur  de  France,  et  devant  cinquante  personnes, 
au  nombre  desquelles  il  se  trouvait  apparemment  des  amis  ou 
des  obligés  du  Chevalier  Acton,  que  le  père  de  ce  favori  de  la 
cour  de  Naples  avait  été  valet  de  chambre  du  sien,  et  que 
lui-même  avait  été  rasé  deux  ou  trois  fois  par  ce  domestique 
irlandais.  Il  faut  vous  dire  que  mon  fils  s'était  trompé  de 
personnage,  en  ce  qu'il  avait  pris  un  oncle  de  ce  Ministre 
pour  le  père  de  Son  Excellence,  et  quoi  qu'il  en  fût,  on  lui 
signifia  la  défense  d'entrer  dans  le  royaume  de  Xaples.  Voilà 
qui  fit  un  bruit  terrible,  et  qui  mécontenta  le  Cardinal  de 
Bernis,  au  point  de  le  décider  à  m'en  écrire  en  m'envoyant 
une  copie  de  sa  dépêche  officielle,  afin  que  j'en  allasse  parler 
directement  au  Roi ,  à  Monsieur  (parce  que  mon  fils  était 
Premier  Maître  de  l'hôtel  de  Madame),  au  Ministre  des  affaires 
étrangères,  à  l'Ambassadeur  de  Naples  ;  enfin,  si  j'en  avais  cru 
M.  de  Bernis,  je  serais  allée  conjurer  toutes  les  puissances  du 
ciel  et  de  la  terre,  afin  d'obtenir  vengeance  et  réparation  d'une 
pareille    énormité.      Je    répondis    au    Cardinal    de    Bernis  :    — 
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„ Votre  Éminence  veut  bien  m'assurer  qu'elle  compte  sur  mon 
activité,  mais  elle  ne  s'est  pas  occupée  de  ma  sincérité.  Si 
je  ne  suis  pas  encore  assez  vieille  pour  mourir,  je  suis  trop 
vieille  pour  courir,  et  surtout,  Monseigneur,  je  suis  trop  équi- 
table pour  aller  plaider  une  affaire  où  ma  conscience  ne  me 
permettrait  peut-être  pas  de  témoigner  favorablement  du  côté 
le  plus  naturel  et  suivant  l'attrait  de  mon  cœur  ..." 

Votre  père  en  conçut  une  irritation  fort  injuste.  C'est  à 
partir  de  là  que  sa  tendresse  a  diminué  pour  moi  ;  j'en  ai  gémi 
sans  en  éprouver  de  repentir.  J'avais  agi  suivant  la  justice 
et  selon  ma  conscience  ;  je  vous  aime  tendrement,  et  vous  n'en 
sauriez  douter,  mais  je  ne  me  conduirais  pas  autrement  envers 
vous  dans  un  cas  pareil.  Que  voulait-on  que  je  fusse  dire  à 
Versailles,  à  moins  d'y  solliciter  indulgence,  en  compromettant 
la  prudence  ou  la  véracité  de  mon  fils  ?  Je  ne  sais  rien  dire 
en  faveur  des  gens  qui  n'ont  pas  raison,  et  les  liens  du  sang 
ou  de  l'amitié  n'y  font  rien  du  tout,  sinon  d'augmenter  mon 
embarras  et  de  fortifier  mes  scrupules,  de  manière  à  les  rendre 
insurmontables.  Votre  père  demeura  pendant  trois  mois  à  Flo- 
rence; mais  ceci  n'empêcha  pas  que  ce  ne  fût  un  triste  voyage, 
dont  vous  allez  voir  que  les  suites  ne  furent  pas  sans  in- 
convénient pour  la  tranquillité  de  ma  belle-fille  et  pour  la 
mienne. 

M.  le  Duc  de  Chartres,  environ  trois  semaines  après  le 
retour  de  votre  père,  s'était  avisé  de  raconter  cette  belle  histoire 
de  Rome,  en  ayant  la  bonté  d'ajouter  que  le  chevalier  Acton 
était  de  ses  meilleurs  amis.  Il  paraît  qu'il  avait  appliqué  sur 
mon  fils  je  ne  sais  quelle  expression  dont  il  n'était  pas  en 
droit  de  se  servir,  et  votre  père  se  mit  à  le  poursuivre  à 
dessein  d'en  obtenir  réparation.  Mais  en  vain,  le  Duc  ne 
voulait  pas  lui  donner  satisfaction,  et  votre  pauvre  père  en  eut 
une  indisposition  capitale.  Le  Duc  de  Penthièvre  avait  obtenu 
de  son  gendre  un  acte  de  désaveu  ;  mais  cette  déclaration  parut 
à  mon  fils  si  lâchement  hypocrite  et  si  platement  rédigée,  qu'il 
en  éprouva  subitement  un  horrible  accès  de  colère  ;  les  tristes 
effets    de    cette    émotion    se    prolongèrent    pendant    cinq    ou   six 
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mois.  Si  je  me  décide  à  vous  laisser  quelques  instructions  sur 
un  si  triste,  sujet,  mon  cher  petit-fils,  c'est  afin  qu'elles  ne  vous 
parviennent  pas  d'une  manière  infidèle,  c'est  à  contre-cœur  et 
les  larmes  aux  yeux;  mais  je  sais  bien  ce  que  je  fais*)  .  .  . 


On  a  beaucoup  parlé  de  certaines  contestations  qui  seraient 
survenues  entre  les  Princesses  de  la  famille  royale,  et  l'on 
allait  jusqu'à  leur  donner  un  caractère  de  brouillerie  qui  n'a 
jamais  existé,  du  côté  de  la  Reine  au  moins.  Tout  ce  que 
j'en  ai  pu  savoir,  et  je  crois  que  personne  n'en  a  su  plus  que 
mon  fils,  c'est  que  Madame,  Comtesse  de  Provence,  ne  voulait 
pas  jouer  la  comédie  sur  le  théâtre  du  Petit-Trianon,  et  qu'elle 
avait  dit  que  ce  serait  une  inconvenance.  —  ,,Mais,  je  la  joue, 
moi  qui  vous  parle,"  avait  dit  la  Reine,  „et  le  Roi  n'y  trouve 
aucun  inconvénient." 

,, Madame,'*  avait  répliqué  sa  belle-soeur,  „il  en  est  de  ceci 
comme  de  ce  que  disait  Bossuet  sur  les  spectacles  ,  il  y  a  de 
grands  exemples  pour  et  de  bonnes  raisons  contre,  et  du  reste, 
une  Princesse  de  Savoie  ne  saurait  manquer  de  grands  exemples 
à  défaut  de  bonnes  raisons." 

—  ,,Mon  frère,"  avait  dit  la  Reine  en  s'animant  et  en 
appelant  M.  le  Comte  d'Artois  comme  à  son  secours ,  „venez 
donc  faire  la  partie  de  Madame,  et  prosternons-nous  devant 
les  éternelles  grandeurs  de  la  maison  de  Savoie?  J'avais  cru 
jusqu'ici  que  la  maison  d'Autriche  était  la  première"  .... 

—  „Mesdames,"  interrompit  M.  le  Comte  d'Artois,  „j'avais 
cru  tout  autre  chose,  et  par  exemple,  j'avais  cru  que  vous  aviez 
ensemble  une  discussion  sérieuse,  mais  comme  je  vois  que  cela 
tourne  à  la  plaisanterie,  je  ne  m'en  mêle  plus." 


*)  En  respectant  le  sentiment  qui  porte  l'auteur  à  s'exprimer  sur 
un  sujet  aussi  pénible  avec  une  circonspection  maternelle,  on  croit 
pouvoir  ajouter  que,  depuis  cette  maladie,  Mme  de  Créquy  n'a  jamais 
cessé  d'éprouver  des  chagrins  ou  des  inquiétudes  à  l'égard  de  son  fils. 

Note  de  l'Éditeur  des  Souvenirs. 
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Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  sérieux  entre  ces 
deux  Princesses,  à  la  connaissance  de  leurs  familiers,  du  moins  ; 
et  quand  on  voulait  rechercher  l'origine  de  toutes  ces  vilaines 
histoires  qu'on  faisait  circuler  sur  les  duretés  et  les  prétendues 
hostilités  de  la  Reine  à  l'égard  de  ses  belles-soeurs ,  on  trou- 
vait toujours  qu'elles  avaient  été  forgées  dans  les  arsenaux  du 
Palais-Royal. 

Cependant  les  enfants  de  H.  le  Duc  de  Chartres  avançaient 
en  âge  et  croissaient  en  force ,  mais  on  ne  pouvait  pas  dire 
qu'ils  prospérassent  du  côté  de  la  bonne  éducation.  Le  Duc 
de  Valois ::)  était  lourdement  gauche ,  Mlle  d'Orléans  sa  soeur, 
était  une  méchante  pleureuse,  quant  à  M.  le  Duc  de  Montpensier, 
il  avait  l'air  d'un  imbécile  ;  le  petit  Comte  de  Beaujolais  était 
la  seule  personne  de  la  famille  qui  parût  annoncer  de  l'esprit; 
mais  de  la  part  de  ces  quatre  enfants,  il  était  impossible  d'en- 
tendre ou  d'attendre  une  seule  parole  de  vérité,  et  c'était  un 
concert  de  menteries  sans  paix  ni  trêve.  Celui  qui  les  éduqitait, 
pour  parler  à  sa  manière,  était  une  espèce  de  poète  appelé 
M.  le  Chevalier  Bonnard,  et  le  Duc  de  Valois  en  avait  pris  des 
locutions  intolérables. 

,,Nous  aimons  tant  bon  —  Bonnard,"  disait  ce  petit  d'Or- 
léans, ,,il  a  pour  principe"  ...  —  ,,11  a  pour  principe,"  con- 
cernait sa  soeur  ....  —  ,,11  a  pour  principe,"  ajoutaient 
les  autres  ...  —  „I1  a  pour  principe,"  reprenait  le  Duc  de 
Valois  en  basse-note.  —  ,,Et  qu'est-ce  qu'il  a  donc  pour  prin- 
cipe?" —  ,,T1  a  pour  principe,"  s'écriaient-ils  en  quatre  parties, 
faisant  chorus  avec  l'aîné,  ,,de  nous  laisser  boire  et  manger  tout 
ce  que  nous  voulons  !" 

—  ,,Oui-dà?"  répondait  Mme  la  Duchesse  de  Chartres,  ,,si 
vous  êtes  bien  nourris,  vous  n'êtes  pas  bien  élevés  ;  c'est  comme 
la  volaille.  Ne  criez  donc  pas  quand  vous  parlez,  et  tâchez  de 
ne  pas  jaboter  tous  les  quatre  à  la  fois ,  comme  si  vous  étiez 
des  pintades."  — 

L'inconvenance   et    les    autres    inconvénients   d'une    pareille 


*)  Louis-Philippe,  Roi  des  Français,  1830.     Note  de  l'Éditeur. 
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éducation  pour  les  enfants  de  sa  fille,  étaient  pour  M.  de  Pen- 
thièvre  une  contrariété  remplie  d'amertume,  et  c'est  à  peu  près 
la  seule  chose  dont  je  l'aie  vu  s'impatienter.  La  prédilection 
de  son  gendre  en  faveur  de  M.  Bonnard  était  purement  et 
simplement  un  effet  de  son  avarice,  attendu  qu'il  ne  lui  donnait 
que  mille  écus  de  gages.  Mme  de  Grenlis  en  avait  martel  en 
tête  ;  elle  avait  conçu  l'ambition  de  réformer  les  d'Orléans,  et 
pour  y  parvenir ,  elle  commença  par  se  réconcilier  tendrement 
avec  Mme  de  Montesson,  sa  tante  ;  celle-ci  manoeuvra  si  bien 
que  le  Duc  de  Chartres  en  obtint  l'agrément  de  son  père. 

—  ,,Je  conviens,"  répondais-je  à  ceux  qui  venaient  m'en 
parler,  „que  Mme  de  Grenlis  est  une  femme  d'esprit,  et  d'assez 
bon  goût,  je  la  crois  fort  honnête  personne,  mais  je  ne  pense 
pas  que  sa  première  éducation  personnelle  ait  été  dirigée  de 
manière  à  l'appropier  pour  la  circonstance.  Les  prodigalités 
de  sa  mère  et  la  pénurie  dont  elle  a  souffert,  ont  eu  l'effet  de 
lui  rétrécir  les  idées  ;  elle  est  inclinée  du  côté  de  l'épargne, 
à  ce  qu'il  me  semble  ;  les  enfants  dont  il  s'agit  ne  paraissent 
pas  généreusement  disposés,  ils  auraient  besoin  d'un  entourage 
à  grands  sentiments,  et  ce  n'est  pas  avec  des  calculs  écono- 
miques et  des  habitudes  mesquines  qu'on  pourra  venir  à  bout 
de  leur  élever  le  caractère.  L'avarice  est  le  pire  défaut  que 
puissent  avoir  des  princes,  et  quand  un  homme  avare  est  puis- 
sant, le  danger  des  plus  grands  crimes  ou  des  lâchetés  les  plus 
infâmes  est  toujours  au  bout  de  son  avidité.  Je  ne  tiens  aucun 
compte  des  autres  accusations  dont  on  voudrait  noircir  Mme  de 
Grenlis,  et  je  n'y  crois  pas;  je  désire  qu'elle  parvienne  à  ré- 
former et  bien  élever  les  enfants  de  M.  le  Duc  de  Chartres,  à 
leur  inspirer  des  sentiments  conformes  à  la  noblesse  de  leur 
origine ,  à  les  diriger  dans  les  sentiers  de  l'honneur  et  de  la 
vertu;  c'est  un  voeu,  si  ce  n'est  une  espérance,  et  dans  tous 
les  cas,   c'est  une  chose  dont  je  ne  me  mêlerai  point. "  — 

Aussitôt  que  Mme  de  Grenlis  eut  obtenu  la  certitude  d'être 
gouvernante ,  elle  éprouva  la  fantaisie  d'être  nommée  Gouver- 
neur, et  le  Chevalier  Bonnard  en  fut  tellement  révolté  qu'il  en 
vida  brusquement  les  lieux. 
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On  raconta  que  le  Duc  de  Chartres  était  allé  demander  la 
permission  du  Roi,  suivant  l'usage ,  au  sujet  de  la  nomination 
d'une  femme  à  l'emploi  de  gouverneur  de  ses  enfants ,  ce  qui 
était  une  innovation  sans  exemple.  On  ajoutait  que  le  Roi 
parut  étrangement  surpris.  —  ,,Vous  ne  voulez  jamais  rien 
faire  comme  un  autre  !"  s'écria-t-il  de  prime-abord  ;  et  puis 
après  une  ou  deux  minutes  de  réflexion ,  il  ajouta  sèchement  : 
„J'ai  un  Dauphin,  le  Comte  d'Artois  a  deux  princes.  Vous 
pouvez  faire    comme  vous  l'entendrez,    je  m'en  lave  les  mains. " 

Une  excellente  plaisanterie  de  Monsieur  consistait  à  dire 
que  la  chancellerie  du  Palais-Royal  avait  expédié  un  brevet  de 
maîtresse  de  clavecin  pour  M.  Balbâtre,  et  que  l'Abbé  Raynal 
avait  été  nommé  sous-gouvernante  de  Mlle  d'Orléans. 

„Mon  amie,"  disait  un  jour  le  Duc  de  Valois  à  Hme  de 
Oenlis,  —  „pourquoi  ne  ramasse  ou  plutôt  ne  recueille-t-on  pas 
le  petit  plomb  qui  se  trouve  dans  les  perdrix  et  les  lapins 
rôtis?  on  s'en  servirait  pour  une  autre  fois.  Je  le  mets  tou- 
jours de  côté  sur  mon  assiette,  j'en  ai  déjà  plein  un  papier."  — 

„ Voilà,"  répondit-elle,  „une  locution  très  vicieuse,  il  ne 
faut  jamais  employer  le  mot  plein  qu'à  l'égard  d'un  objet  creux 
ou  concave.  Il  faut  dire  que  vous  en  avez  rempli ,  soit  un 
cornet,  soit  un  petit  sac."   — 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux  dans  la  réprimande  de 
Mme  le  gouverneur,  c'est  qu'elle  en  faisait  le  récit  pour  me 
témoigner  combien  ces  élèves  de  M.  Bonnard  avaient  un  langage 
ignoble,  et  quant  à  la  marque  assurée  d'un  sentiment  fort 
ignoble ,  elle  était  si  loin  d'en  être  formalisée ,  qu'elle  ne  s'en 
apercevait  seulement  pas. 

Quand  Mme  de  Oenlis  était  fâchée  contre  l'ainé  de  ses 
élèves,  elle  en  parlait  sans  réserve,  en  nous  disant  que  son  in- 
telligence et  son  esprit  étaient  celle  d'un  receveur  des  tailles  et 
celui  d'un  procureur.  Elle  se  plaignit  plus  tard  de  ce  qu'il 
n'avait  absolument  aucun  sentiment  religieux  et  de  ce  qu'M 
avait  proféré  des  choses  irrévérencieuses.  Ce  n'étaient  pas  des 
plaisanteries  de  jeune  homme,  il  n'en  savait  pas  faire,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  jamais  eu  cette   prétention-là;    mais  c'étaient 
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des  argumentations  tellement  ridicules ,  que  si  l'on  n'avait  pas 
connu  la  tournure  de  son  esprit,  on  aurait  cru  qu'il  voulait  se 
moquer  du  monde. 

Il  entendait  parler  un  jour  du  Judaïsme  vengé,  livre  nou- 
veau ,  dont  l'auteur  avait  entrepris  de  nous  démontrer  que  la 
condamnation  du  Messie  avait  été  légale  et  légitime.  — '■  ,,Mais 
ce  serait  assez  mon  avis,"  dit  ce  petit  procédurier. 

—  ,, Qu'est-ce  que  Jésus  Christ  avait  besoin  d'aller  dans 
un  endroit  où  l'on  cultivait  des  olives,  et  pourquoi  s'est-il  per- 
mis d'entrer  dans  un  enclos  pendant  la  nuit  et  par  dessus  les 
murs  ou  les  haies ,  apparemment  ?  Car  qui  dit  jardin  dit  un 
enclos   .   .   .  ." 

Voilà  tout  ce  que  le  nouveau  Duc  de  Chartres  avait  trouvé 
de  plus  remarquable  dans  la  passion  de  Notre  Seigneur. 


Écoutez   le  récit  d'un  désastre  à  faire  pâlir. 

Le  Prince  de  Gruémenée ,  chef  de  la  maison  Rohan-Rohan 
n'avait  pas  moins  de  deux  millions  de  rente.  Il  avait  un 
état  de  maison  convenable  avec  une  pareille  fortune ,  et 
du  reste  aucun  goût  dispendieux.  On  disait  quelquefois 
qu'il  empruntait  de  l'argent  à  charges  de  rentes  viagères, 
mais  on  ne  prenait  pas  garde  à  ces  sortes  de  propos  qu'on  n'é- 
coutait guère  et  dont  on  ne  se  souvenait  jamais.  A  l'occasion 
d'un  homme  du  monde  ou  d'une  femme  de  qualité ,  quand  on 
avait  ouï  dire,  il  est  riche,  elle  est  pauvre,  ou  bien  ils  sont  à 
leur  aise,  on  n'y  songeait  plus,  et  pourvu  que  les  gens  fussent 
en  état  de  paraître  convenablement,  on  n'en  exigeait  pas  davan- 
tage. Avant  la  révolution  de  93  et  les  misères  de  l'émigration, 
juste  ciel  et  Dieu  de  St.-Louis  !  si  l'on  avait  rencontré  des 
gentils-hommes  qui  se  fussent  montrés  en  agitation  pour  les 
cours  des  rentes  et  préoccupés  des  choses  d'argent ,  on  les  au- 
rait envoyés  dans  la  rue  Basse.  Les  financiers  qui  vivaient  et 
rêvaient  des  chiffres,  n'en  parlaient  pas  plus  que  nous  autres  et 
s'en  gardaient  bien!     La  considération    pour    les    personnes   du 
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monde  était  réglée  d'après  la  noblesse  de  leur  naissance  et  celle 
de  leur  caractère,  car  le  rang,  proprement  dit,  n'y  suffisait  pas 
toujours  ;  leur  importance  dans  l'opinion  publique  était  quelque- 
fois appuyée  sur  celle  de  leurs  emplois,  mais  la  faveur  y  nui- 
sait plutôt  que  d'y  servir,  et  dans  tous  les  cas,  la  considération 
personnelle  était  tout-à-fait  indépendante  de  la  richesse.  Je 
vous  assure  que  personne  ne  s'occupait  et  ne  parlait  de  la  for- 
tune des  autres ,  à  moins  qu'il  ne  fût  question  d'un  mariage. 
La  Duchesse  de  Gramont  disait  qu'elle  ne  connaissait  et  n'avait 
jamais  rencontré  que  trois  personnes  que  parlassent  d'argent:  — 
„ c'était  le  Duc  d'Orléans,  M.  Necker  et  Mme  Necker." 

—  „Je  croyais  que  Mme  Necker  parlait  d'or,u  lui  dit  Mme 
du  Deffand ,  qui  n'en  avait  pas  moins  la  courtoisie  d'encenser 
les  Necker  à  grand  tour  de  bras.  —  Mais  c'est  du  crédit  de 
M.   de  Guémenée  que  je  dois  vous  parler. 

Aussitôt  qu'on  extendit  ces  étranges  paroles  :  —  ,,Le  Prince 
de  Guémenée  vient  de  se  ruiner." 

,, Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire?" 

.,11  est  en  faillite  ouverte,    à  ce  que   disent  mes  avocats." 

—  ,,Et  qu'est-ce  que  cela  signifie?" 

—  ,, Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  en  faillite?  —  Ex- 
pliquez-nous donc  ceci,  vous  qui  parlez  avec  des  gens  d'affaires 
et  qui  suivez  des  procès." 

—  ,,Mais  il  m'a  paru  que  ce  serait,  environ,  comme  faire 
banqueroute  .   .   .   ." 

—  ,, Allons  donc ,    il    faut    être  dans  le  commerce " 

,,U    n'y    a    que   des    négociants    qui   font    banqueroute,    et 

comment  voudrait-on  que  M.   de  Guémenée  .  .  .  ." 

,,On  a  dit  que  son  intendant  venait  de  prendre  la  fuite." 
,,Eh  bien  !  qu'il  en  prenne  un  autre  ;  on  n'en  manque  ja- 
mais, d'intendants!"  Vous  voyez  qu'on  n'entendait  pas  grand'- 
chose  à  cette  question  contentieuse ,  et  chacun  était  persuadé 
que  les  créanciers  de  M.  de  Guémenée  n'avaient  pas  le  sens 
commun. 

Il  se  trouvait  dans  cette  affaire  de  la  maison  Guémenée 
un  déficit,   ou  si  l'on  veut,    un  mécompte  de   trente-quatre   mil- 
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lions,  et  quand  on  eut  traduit  la  chose  en  langage  vulgaire  ou 
nobiliaire,  et  quand  on  eut  compris  qu'un  si  haut  seigneur  avait 
emprunté  de  l'argent  qu'il  ne  pouvait  et  qu'il  aurait  dû  payer 
honorablement,  il  en  résulta  parmi  la  haute  noblesse  une  sorte 
d'oppresion  fiévreuse ,  entrecoupée  de  soulèvements  généraux 
d'une  grande  amertume.  —  Avoir  emprunté  leurs  épargnes  à 
des  couturières,  à  des  ouvriers,  à  de  pauvres  gens  qui  se  trou- 
vent sans  pain  !  et  cela  pour  se  laisser  voler  par  un  scélérat 
d'intendant!  M.  de  Ghiémenée  mériterait  d'être  interdit  et  dé- 
gradé de  noblesse  !  Le  parlement  a  fait  séquestrer  ses  revenus, 
et  le  parlement  a  bien  fait  !  .  .   .   . 

Jugez  quel  était  l'excès  d'une  exaspération  qui  pouvait 
aboutir  à  l'approbation  d'un  arrêt  du  parlement  contre  le  Prince 
de  Guémenée,  le  premier  seigneur  de  France  ! 

Je  puis  vous  assurer  que  dans  les  premiers  moments  de 
cette  catastrophe,  Mme  de  Guémenée  ne  savait  ce  que  cela  vou- 
lait dire!  Mais  tout  aussitôt  qu'elle  aperçut  qu'on  lui  faisait 
froide  mine  à  Versailles ,  elle  accourut  à  Paris ,  chez  elle ,  à 
l'hôtel  de  Soubise,  où  je  m'empressai  de  l'aller  voir,  et  où  je 
la  trouvai  dans  un  état  qui  participait  de  la  révolte  et  de  la 
sécurité. 

„On  ne  vous  avait  parlé  de  rien,  pour  ne  pas  vous  tour- 
menter," lui  disait  son  mari,  „et  peut-être  aussi  parce  qu'on  a 
pensé  que  vous  n'entendriez  rien  à  une  pareille  affaire." 

„Mais,  mon  ami,"  disait-elle,  „ vous  ne  vous  y  entendez  pas 
mieux  qu'un  autre,  et  j'avais  des  ressources  que  vous  n'aviez 
pas.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  avec  mes  diamants,  sans 
parler  de  notre  vaisselle,  on  aurait  trouvé  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  payer  vos  rentes,  et  la  preuve  en  est  qu'on  vient  de  vous 
compter  douze  millions,  moyennant  un  chiffon  de  papier  où  je 
n'ai  eu  que  la  peine  de  mettre  ma  signature.  On  a  toujours 
dit  que  j'avais  pour  cinquante  millions  de  biens  libres  ;  comment 
ne  vous  en  êtes-vous  pas  souvenu  ,  et  comment  vos  gens  d'af- 
faires? En  nous  mariant  ensemble,  on  a  dû  penser  naturelle- 
ment que  ma  fortune  devait  être  à  vos  ordres.     Vous  êtes  l'aîné 
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de  la  maison  de  Rohan,  mon  Prince,  et  si  vous  n'étiez  pas  mon 
mari,  je  ne  vous  laisserais  pas   dans  l'embarras."  — - 

Rien  n'était  certainement  plus  désintéressé  que  cette  brave 
et  digne  femme,  et  rien  n'était  si  noble  et  si  judicieux  que 
tout  ce  qu'elle   venait  de  dire  avec  son   gros  bon  sens. 

Comme  au  premier  bruit  de  cette  méchante  affaire ,  tous 
les  autres  Rohan  s'étaient  mis  à  boursiUer  dans  l'intérêt  de  leur 
parent,  ils  n'avaient  pas  eu  grand'peine,  à  réunir  seize  cent 
mille  francs,  pour  envoyer  à  l'hôtel  Soubise,  et  Le  Prince  de 
Condé  s'était  empressé  d'ouvrir  ses  coffres  à  son  beau-frère, 
mais  la  Princesse  de  Gruéinenée  voulut  suffire  à  tout.  Elle 
commença  par  se  défaire  d'une  petite  forêt  qui  ne  lui  rappor- 
tait que  vingt-sept  mille  livres  de  rentes  et  dont  elle  retira 
quatre  millions,  ce  qui  prouve  que  ses  domaines  étaient  joliment 
administrés.  Elle  aliéna  tous  les  domaines  qui  lui  provenaient 
de  sa  grand'mère  Marie  Sobieska,  elle  vendit  au  Roi  les  droits 
régaliens  qu'elle  avait  sur  le  port  de  Lorient,  ce  qui  fut  une 
affaire  de  neuf  millions  cinq  cent  livres.  Si  l'animosité  d'un 
Ministre  du  Roi,  que  je  ne  veux  pas  nommer,  n'était  pas  venue 
compliquer  les  embarras  de  MM.  de  Rohan,  leur  affaire  se  se- 
rait terminée  sans  avoir  causé  le  moindre  scandale,  et  voilà  ce 
qu'il  est  convenu  d'appeler  la  banqueroute  du  Prince  de  Gué- 
menée.  *) 


*)  M.  de  Talleyrand  doit  se  souvenir  de  la  réponse  que  lui  fit 
Mme  de  Guémenée ,  quand  il  fut  lui  proposer  d'accepter  le  titre  de 
surintendante  de  la  maison  de  l'impératrice.  —  „ Est-ce  que  vous 
prétendez  vous  moquer  de  moi,  M.  de  Talleyrand?"  —  „Mais,  Princesse, 
que  répondrai-je  à  l'empereur?"  —  „Ne  dites  pas  à  votre  Empereur 
que  je  suis  Rohan ,  il  ne  saurait  ce  que  cela  veut  dire  ?  Dites-lui 
seulement  que  je  suis  cousine  de  Louis  XVIII  et  que  le  Duc  d'Eng- 
hien  était  mon  neveu.  .  .  ."  M.  de  Talleyrand  ne  réussit  pas  mieux 
dans  ses  tentatives  auprès  de  Mmes  de  Carignan  et  de  Vaudémont,  et 
comme  on  exigeait  une  Princesse,  il  en  fut  réduit  à  la  nécessité  de 
proposer  sa  femme.  Buonaparte  lui  répondit  :  ., Est-ce  que  vous  pré- 
tendez-vous moquer  de  moi?"  Mémoires  inédits. 
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Il  est  assez  singulier  que  toutes  les  péripéties  révolution- 
naires nous  aient  été  prédites  avec  une  exactitude  parfaite,  et 
principalement  par  deux  chansons,  c'est-à-dire  la  Turgotine,  en 
1773  et  des  couplets  de  M.  de  Laclos,  en  1778. 

La  Turgotine  est  d'une  précision  prodigieuse  ;  on  y  parle 
de  tout,  jusqu'aux  noms  de  légumes  qui  seront  inscrits  à  la 
place  des  saints  dans  le  calendrier  de  93.  Si  je  ne  vous  la 
reproduis    point,    c'est  qu'elle  est  imprimée   dans  mille  endroits. 

L'extravagance  des  modes  était  devenue  parfaitement  d'ac- 
cord avec  celle  des  idées,  et  toutes  les  coutumes  sociales  par- 
ticipaient de  la  folie  du  temps.  J'en  avais  vu  d'outrageusement 
sottes  et  principalement  sous  la  régence.  J'avais  vu  porter 
sur  les  tempes  des  emplâtres,  et  ces  mouches  étaient  garnies  de 
petits  diamants  ou  de  grenats  ;  c'était  comme  on  voulait,  pourvu 
qu'elles  eussent  l'air  de  vous  avoir  été  clouées  dans  la  chair. 
J'avais  donc  vu  des  coutumes  ainsi  que  des  modes  ridicules,  en 
assez  grand  nombre,  mais  je  n'en  avais  jamais  vu  d'aussi  in- 
sensées que  celles  de  l'époque  où  nous  sommes  parvenus.  La 
coiffure  des  jeunes  femmes  était  devenue  si  élevée,  qu'on  avait 
retiré  les  banquettes  de  leurs  voitures,  et  qu'elles  ne  s'y  as 
seyaient  que  sur  des  coussins  piqués.  Vous  dire  à  présent  ce 
que  ces  pauvres  femmes  se  laissaient  mettre  sur  la  tête,  au- 
dessus  de  leurs  boucles  poudrées,  ce  serait  impossible  à  cause 
du  désordonné  et  de  l'inexplicable  configuration  de  tous  ces 
gazillons  chiffonnés   qu'on  appelait  des  Poufs  et  des  Valgdkts. 

M.  Léonard,  coiffeur  de  la  Reine,  s'était  vanté  de  coiffer 
la  Duchesse  de  Luynes,  qui  n'y  regardait  guère,  avec  une  de 
ses  chemises,  et  ce  fut  la  bonne  Mme  Thibauld ,  femme  de 
Chambre  de  la  Reine,  qui  fut  chargée  d'en  obtenir  la  per- 
mission de  Sa  Majesté.  Cette  jeune  Princesse  en  accorda 
licence  à  condition  que  sa  Dame  du  Palais  le  permettrait  et 
Mme  de  Luynes  arriva  coiffée,  sans  s'en  douter  le  moins  du 
monde,  avec  une  chemise  de  batiste.  Ce  tour  de  force  eut  un 
succès  prodigieux,  et  Mme  de  Laval  se  montra  deux  ou  trois 
jours  après,  avec  un  napperon  damassé  sur  la  tête,  ce  qui  fut 
trouvé    d'une  folie  tout-à-fait  charmante  ! 
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Demandez  à  ma  nièce  de  Matignon  s'il  n'est  pas  vrai 
qu'elle  se  soit  fait  coiffer,  en  l'année  1785,  à  la  jardinière,  avec 
une  serviette  bise  (à  litteaux  rouges)  dans  laquelle  M.  Léonard 
avait  artistement  tortillonné  un  jeune  artichaut,  une  tête  de 
brocoli  vert,  une  jolie  carotte  et  quelques  petites  raves. 

Dondon  Picot  en  fut  si  charmée,  qu'elle  se  mit  à  dire:  — 
„  Je  ne  veux  plus  porter  autre  chose  que  des  légumes  !  cela  a 
l'air  si  simple,   des   légumes,   c'est  plus  naturel  que    des  fleurs  !  " 

C'était  donc  le  plus  naturel  et  le  plus  simple  qui  était 
devenu  le  plus  à  la  mode.  On  voyait  des  femmes  et  des  maris 
qui  s'embrassaient  ;  on  entendait  des  frères  et  des  sœurs  qui 
se  tutoyaient  ;  les  Dames  ne  se  reconduisaient  plus  entre  elles 
et  ne  se  levaient  plus  pour  se  saluer.  On  disait  des  femmes  au 
lieu  des  Dames,  et  les  hommes  de  la  cour  au  lieu  des  Seigneurs. 

On  se  plaçait  à  table  comme  on  l'entendait  ;  chacun  tran- 
chait à  sa  guise  et  mangeait  à  son  gré  de  ce  qu'il  avait  devant 
soi  ;  enfin,  toute  chose  était  devenue  d'une  simplicité  si  natu- 
relle, que  H.me  de  Broglie  s'était  brûlée  cruellement,  et  qu'elle 
avait  failli  s'estropier,  en  voulant  détacher  avec  ses  ongles  une 
aile  de  perdrix  qui  se  trouva  trop  chaude. 

La  bizarrerie  que  se  montrait  sous  toutes  les  formes  était 
sans  esprit,  sans  élévation,  sans  bonne  foi,  l'on  pourrait  dire, 
et  par  conséquent,  sans  grâce  et  sans  agrément.  Une  inconce- 
vable folie  de  ce  temps  c'était  la  manière  de  nourrir  ses  en- 
fants. D'abord  on  commençait  par  les  allaiter  soi-même  (si 
l'on  n'avait  pas  assez  de  lait,  c'était  égal)  —  à  la  Jean- Jacques  ! 
Tous  les  enfants  n'étaient  pas  assez  résolument  constitués  pour 
résister  à  une  nourriture  insuffisante  ;  il  en  mourait  les  deux 
tiers  et  le  surplus  n'en  échappait  que  pour  aller  mourir  d'étisie 
après  dix-huit  ou  vingt  ans  de  souffrance.  Mesdames  de  Rieux 
et  de  Gouffier  s'étaient  opiniâtrées  à  nourrir  leurs  poupons, 
attendu  que  le  lait  et  la  sollicitude  d'une  mère  ne  sauraient  être 
remplacés  par  les  soins  d'une  mercenaire  etc.  etc.  Ce  qu'il  en 
est  arrivé,  c'est  que  leurs  héritiers  sont  allés  ad  patres,  ainsi 
qu'on  aurait  dû  le  pressentir  avec  de  pareilles  nourrices.  La 
sollicitude  maternelle  de  ces  Dames  ne  s'étant  exercée  que  sur 
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leurs  garçons,    il    ne  leur  est  resté  que    des  filles,    et  quand  M. 
de  Grouffier  rencontrait  chez  moi  Jean-Jacques  Eousseau,   il  ne 
manquait   pas  de  me  dire:    „C'est  pourtant  grâce  à  lui  que  ma 
maison   va    se  trouver  éteinte,    vilain  songe-creux!"     „Mais  mon 
Dieu  !  Madame,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  la  maison  de  Grouf- 
fier?" me  demanda-t-il  (Jean- Jacques).     „Avez  vous  jamais  ouï 
parler    de    l'Amiral    de    Bonnivet?"    —    „Sans    aucun    doute!" 
„N'avez-vous    rien   lu    sur  les  Ducs    de  Roannez?"    —    „ Voilà, 
par  exemple,    une  famille  dont  je  ne    sais  rien  du  tout."     ,,Eh 
bien,    lisez    l'Histoire    de  France    avant   de    faire   des  livres  sur 
l'éducation.      A    la    place    du    Marquis    de    Grouffier,     je    vous 
étranglerais!"    —  Une  autre  imagination  folle,    où  Jean- Jacques 
Rousseau  n'était  pour  rien,    c'était    celle  d'empêcher  les  enfants 
de  manger  à  leur  appétit,  laquelle  sottise  avait  succédé  à  celles 
de    Mesdames    de  Blot,    de   Monaco    et    tutte    quarde,    lesquelles 
avaient  entrepris   de    ne    pas  manger   pour  leur  propre  compte. 
On  empêchait  donc  les    pauvres  enfants  de  manger  de  la  bonne 
soupe    et     de    la    viande,     à     dessein     de     ne     leur    introduire 
dans    le    sang    et     les     humeurs    aucun    élément    de    putridité. 
On    les    privait    de    manger   du    fruit    à    cause    des    vers  ;    point 
de     confitures     à     cause     de     la     poitrine     et     de     la    terreur 
des    acides  ;    jamais    d'autre    boisson    que    de    l'eau  panée  ;    c'est 
excellent    pour    les   entrailles,    et   jamais    de    pâtisseries,    ce    qui 
va   sans    dire,    à   cause    de    l'estomac.      On    les    nourrissait    à  la 
panade  et  la  bouillie  de  gruau  pour  les  bons  repas  ;    ensuite  on 
leur  donnait  pour  le  goûter,    ainsi  qu'au    déjeûner  du  colifichet 
émietté  dans    du  lait  écrémé,    comme  on  aurait  fait  pour  élever 
des    serins    jaunes    à   la    brochette.     Le    Marquis,  de  Villeneuve 
disait  que  sa  femme  avait  une  perruche  à  qui  l'on  donnait  bien 
autrement    à  manger  qu'à  ces  quatre  enfants  !     Gomme  tous   ces 
enfants    mouraient    de    faim,    ils    pleuraient    toute    la    journée. 
Ils  en  devenaient  voleurs  et  menteurs,  et  même  il  y    avait  des 
garçons    qui   finissaient    par   se    révolter.     Les  trois  Béthune  et 
les  Choiseul  s'étaient  confédérés  pour  escalader  je  ne  sais  com- 
bien de  murailles,  afin  d'aller  dévaster  pendant  la  nuit,   l'office 
et  le  garde-manger   de    la  Duchesse   de  Sully,   leur  grand'mère. 
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Le  petit  de  Saint-Mauris  et  sa  sœur  n'avaient  pas  eu  la 
rougeole  qui  venait  d'éclater  à  Versailles;  leur  mère  s'en  tour- 
mentait outre  mesure,  et  je  lui  fis  dire  par  votre  père  d'envoyer 
ses  deux  enfants  chez  moi,  où  je  les  ferais  loger  en  bonne  ex- 
position du  plein  midi.  On  me  les  amène ,  et  comme  ils 
avaient  les  lèvres  tachées  de  noir,  de  vert,  de  -violet  et  d'autres 
barbouillages  incompréhensibles,  je  m'insinuai  dans  leur  con- 
fiance ,  et  j'en  appris  qu'ils  n'avaient  fait  autre  chose  que 
manger  depuis  Versailles  jusqu'à  Paris,  des  pains  à  cacheter 
dont  ils  avaient  rempli  leurs  pochettes.  Us  étaient  affamés  et 
maigres  comme  des  chacals.  „ Attendez- donc,"  leur  dis-je,  et 
je  commençai  par  faire  donner  à  chacun  d'eux  une  pleine  jatte 
de  soupe  au  riz.  Ensuite  on  leur  servit,  et  méthodiquement 
pendant  six  semaines,  des  côtelettes  grillées  ou  des  pigeons, 
des  légumes  au  bouillon  et  de  la  compote. 

On  les  faisait  goûter  avec  des  fruits,  ou  du  laitage,  et 
leur  souper  consistait  dans  un  beau  poulet  rôti ,  lequel  était 
flanqué  d'un  plat  de  chicorée  ou  d'épinards  et  d'un  compotier 
de  bons  pruneaux,  aiguisés  avec  un  peu  de  vin  de  Malaga, 
pour  les  faire  dormir  ;  et  puis,  tous  les  quinze  jours,  une  ex- 
cellente petite  médecine  noire.  Mais  il  doit  vous  en  souvenir 
de  mes  bonnes  petites  médecines,  et  je  suis  sûre  que  l'eau  vous 
en  vient  à  la  bouche. 

S'ils  avaient  trouvé  des  pains  à  cacheter  dans  mes  cabi- 
nets, ce  qui  n'était  guère  possible  à  cause  de  mes  belles  ma- 
nières, je  vous  assure  qu'ils  n'auraient  pas  eu  la  tentation  de 
les  dérober  pour  les  manger.  A  la  suite  de  ce  régime  nouveau 
pour  eux  et  qui  était  l'ancien  régime  pour  moi,  ils  engraissèrent, 
ils  s'égayèrent  et  s'embellirent;  ils  devinrent  plus  doux,  plus 
confiants,  plus  véridiques,  et  lorsque  la  Princesse  ou  le  Prince 
de  Montbarrey  venaient  les  voir,  ils  ne  s'y  resonnaissaient 
plus.  —  „ Comment,"  disaient-ils,  „nos  enfants  mangent  tout 
ce  qu'ils  veulent  et  n'en  sont  pas  malades?  ils  sont  devenues 
prodigieusement  raisonnables?" 

Les    enfants    qu'on    fait    manger    dans    leurs    chambres    et 
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qu'on  laisse  manger-  à  leur  appétit,    ne  sont   jamais  gourmands. 
C'est  la  moralité  de  mon  historiette. 


Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  dans  les  finances  du 
Royaume  il  y  avait  de  l'embarras,  si  ce  n'est  du  désordre,  et 
quand  on  eut  renvoyé  M.  Necker  après  dix-huit  mois  de  son 
désastreux  ministère,  on  imagina  de  convoquer  les  Notables  du 
royaume,  afin  de  leur  demander  leur  avis  sur  la  nature  des 
remèdes  appropriés  à  nos  maux  ;  il  ne  s'agissait  pourtant  que 
de  faire  des  économies,  et  personne  ne  pouvait  les  indiquer 
aussi  pertinemment  que  ceux  qui  recevaient  et  dépensaient  les 
deniers  de  l'Etat  ;  mais  depuis  la  liberté  de  la  presse,  aucun 
ministre  ne  voulait  prendre  sur  lui  d'opérer  des  retranchements 
dont  l'effet  naturel  aurait  été  de  lui  susciter  des  ennemis. 

La  composition  des  prétendus  Notables  était  parfaitement 
d'accord  avec  le  motif  de  leur  convocation.  Il  ne  s'y  trouvait 
que  six  Ducs  et  Pairs  et  cinq  Prélats  ;  et  dans  la  liste  des 
Maires  de  ville  au  nombre  de  vingt-quatre,  on  fut  obligé  de  se 
passer  du  Maire  de  Cognac  qui  s'en  excusa  de  la  manière  sui- 
vante auprès  du  Baron  de  Breteuil  :  —  „Monseigneur,  j'ai  reçu 
la  lettre  close  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  m 'adresser 
de  la  part  du  Roi,  à  cette  fin  de  me  trouver  à  Versailles  à 
l'assemblée  du  29  janvier,  en  cette  présente  année  1787.  Je 
vous  prie  de  dire  à  Sa  Majesté  que  je  suis  bien  flatté  de  son 
choix,  mais  que  je  ne  puis  le  remplir,  parce  que  j'ai  des  paie- 
ments considérables  à  faire  le  30,  et  je  vous  prierai  de  me  mar- 
quer si  je  ne  pourrais  pas  me  faire  remplacer  par  mon  premier 
commis,  qui  est  un  homme  de  sens  et  qui  a  la  signature.  Il 
est  inutile  de  vous  dire  que  j'ai  en  lui  toute  confiance.  J'es- 
père au  surplus,  Monseigneur,  que  tout  se  passera  bien,  et  que 
nos  eaux-de-vie  et  nos  farines  n'en  souffriront  pas."  — 

M.  Necker  ne  pouvait  négliger  aucune  occasion  de  se 
mettre  en  scène;  il  ne  manqua  pas  de  vouloir  profiter  d'une 
circonstance  où  l'on  avait  à  parler   finances,    et  le  moyen    qu'il 
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imagina  fut  de  publier  un  mémoire  qu'il  avait  composé  pour 
éclairer  le  conseil  de  S.  M.  ;  il  y  joignit  je  ne  sais  quels 
tableaux  financiers  qu'il  intitula  Compte  rendu  de  son  admini- 
stration, et  vous  imaginez  ce  que  pouvait  être  un  écrit  de  M. 
Necker  sur  M.  Necker  !  Ce  fut  alors  que  les  partisans  de  M. 
de  Maurepas,  ce  vieillard  frivole  qui  n'eut  d'autre  énergie  que 
celle  de  sa  rancune  contre  Louis  XV,  qui  n'avait  rétabli  les 
anciens  parlements  que  pour  remettre  en  question  ce  qui  se 
trouvait  décidé,  et  qui  s'était  fait  un  jeu  de  contrarier  la  sa- 
gesse et  les  grandes  vues  de  M.  Turgot  ;  ce  fut  alors  que  les 
approbateurs  de  M.  de  Maurepas  durent  s'apercevoir  à  quel 
homme  et  dans  quelles  mains  il  avait  livré  les  secrets  de  l'Etat, 
les  intérêts  de  la  Couronne  et  le  repos   de  France  ! 


La  malencontreuse  famille  de  Polignac,  dont  il  me  reste  à 
vous  parler,  était  composée  d'un  Comte  de  Polignac,  de  son 
neveu  Jules,  insignifiant  personnage  et  mari  d'une  jeune  femme 
charmante  ;  enfin  d'une  sœur  de  ce  même  Comte  Jules,  à  qui 
sa  laideur  et  sa  pauvreté  n'aplanissaient  pas  les  voies  du  mariage. 
Elle  n'avait  aucun  autre  rapport  avec  la  céleste  et  chaste 
sœur  du  Dieu  du  jour ,  sinon  qu'elle  s'appelait  Diane  et 
qu'elle  était  furieusement  vindicative.  Cette  fille  avait  la  pas- 
sion de  s'établir  à  la  Cour  ;  et  comme  elle  ne  pouvait  s  y 
faire  présenter,  parce  qu'elle  ne  pouvait  être  reçue  ni  titrée 
par  aucun  chapitre  de  Chanoinesses,  à  raison  de  ce  qu'il  se 
trouvait  dans  ses  quartiers  une  lacune  à  cause  de  mésalliance, 
on  imagina  de  la  faire  sauter  à  pieds  joints  par-dessus  cette 
case  vide,  et  de  la  pousser  à  Dame  au  moyen  d'un  brevet  de 
Comtesse.  Le  Roi  voulut  bien  se  prêter  à  cette  innovation 
sans  motif  raisonnable  et  sans  exemple  ;  c'est  le  diplôme  de 
cette  Comtesse  Diane  qui  a  fait  la  planche,  et  voilà  ce  qu'on 
appelle  un  brevet-de-Dame,  aujourd'hui.  Diane  était  pourvue 
d'un  esprit  d'intrigue  et  d'audace  incomparable,  et  quant  à  la 
Comtesse  Jules,  elle  était  précisément  l'opposé  de  sa  belle-sœur. 


—     115     — 

Je  n'ai  rien  vu  de  plus  charmant  que  Mme  Jules  de  Polignac, 
et  je  n'ai  jamais  connu  rien  de  plus  aimable,  en  apparence 
ainsi  qu'en  réalité.  Lorsqu'on  apprit  que  la  jeune  épouse  de 
Louis  XVI  avait  l'air  d'éprouver  pour  cette  agréable  jeune 
femme,  une  disposition  de  bienveillance  et  d'affection  distinguée, 
je  vous  assure  que  les  personnes  judicieuses  et  les  honnêtes 
gens  n'en   éprouvèrent  pas  plus  d'étonnement  que  de  contrariété. 

La  Cour  à  toujours  été  la  source  des  faveurs,  mais  elle 
était  devenue  l'unique  ressource  de  la  noblesse  pauvre.  Mme 
de  Polignac  avait  été  mariée  sans  dot,  la  vicomte  été  possédée 
par  leur  oncle,  ainsi  vous  voyez  que  ce  n'était  pas  sans  né- 
cessité ni  sans  raison  que  Mlle  Diane  était  venue  s'embusquer 
à  portée  de  la  corne   d'abondance. 

On  a  tellement  déclamé  contre  la  profusion  des  faveurs 
accumulées  par  le  crédit  de  la  Reine  sur  la  famille  de  Polignac, 
qu'il  est  bon  de  vous  démontrer  qu'il  ne  s'y  trouvait  pourtant 
rien  d'excessif.  Au  Comte  Jules  on  conféra  le  titre  de  Duc 
héréditaire,  ce  qui  n'était  pas  déjà  si  rare  et  si  merveilleux  à 
partir  du  règne  de  Louis  XIII.  Sa  famille  était  nécessiteuse, 
attendu  qu'elle  avait  dépensé  la  plus  grande  partie  de  ses  biens 
pour  le  service  de  S.  M.  comme  toute  la  Noblesse  de  France  ; 
on  lui  donna  la  place  de  premier  Ecuyer,  ce  qui  lui  devenait 
profitable  et  n'avait  rien  d'exorbitant.  Il  est  vrai  que  la  Du- 
chesse de  Polignac  avait  été  pourvue  de  la  charge  de  Gouver- 
nante des  Enfants  de  France,  mais  qui  pouvait  ou  devait  s'en 
fâcher,  si  ce  n'étaient  les  Princesses  de  Rohan  à  qui  l'on  avait 
retiré  ce  grand  office  et  qui  ne  s'en  plaignaient  pas?  Mme  de 
Guémenée,  de  Brionne  et  de  Marsan  m'ont  dit  cent  fois  que  la 
Duchesse  de  Polignac  s'occupait  avec  tant  de  sollicitude  et 
s'acquittait  si  parfaitement  bien  dé  cette  grande  charge,  qu'on 
n'aurait  pu  faire  un  choix  plus  satisfaisant. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  la  Comtesse-à-brevet  avait 
été  placée  Dame  d'honneur  auprès  de  Madame  Elisabeth  ;  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  dût  approuver  un  choix  qui  mettait  cette 
chaste  Diane  à  la  tête  de  la  maison  d'une  princesse  âgée  de 
quatorze  ans.     Voilà  mon  seul  grief  contre  les  Polignac. 
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L'ouverture  du  livre-rouge  et  venue  révéler  que  toute  cette 
famille  ne  touchait  pas  annuellement  sur  le  trésor  ou  la  cassette 
du  Roi  plus  de  cent  vingt  mille  livres,  mais  les  Talleyrand, 
qui  ne  valaient  pas  les  Chalençon,  et  qui  n'étaient  pas  moins 
dépourvus  de  fortune  en  arrivant  à  la  cour  en  1742,  je  m'en 
souviens  !  la  famille  des  Talleyrand,  vous  dis-je,  avait  trouvé 
moyen  de  se  faire  adjuger  en  émoluments  d'emplois,  produits 
de  charges  et  gouvernements,  bénéfices  épiscopaux,  abbayes  en 
commande  et  brevets  de  retenue,  pensions  et  autres  bienfaits 
de  la  couronne  à  titre  gratuit,  dix-sept  cent  mille  livres  de 
rente.  La  mère  de  ces  trois  Lameth  avait  touché  du  Roi, 
qu'ils  ont  abreuvé  d'outrages  et  dont  ils  ont  provoqué  la  dé- 
chéance, une  somme  de  quarante-six  mille  écus  pour  arranger 
leurs  affaires,  et  de  plus,  un  cadeau  de  soixante  mille  livres,  à 
l'intention  de  faire  élever,  et  bien  équiper  ces  petits  gentils- 
hommes ;  et  c'étaient  ces  gens-là  qu'on  entendait  vociférer  contre 
les  Polignac  et  les  profusions  de  la  cour.  En  écoutant  ces 
folles  criailleries,  j'ai  toujours  pensé  que  le  caractère  et  les 
autres  inconvénients  de  la  Comtesse  Diane  étaient  pour  beau- 
coup dans  cette  injuste  et  générale  exaspération  contre  son 
frère  et  sa  belle-sœur,  et  par  contre-coup,  hélas  !  contre  notre 
malheureuse  Reine  qui  les  protégeait  en  suivant  tout  naturelle- 
ment l'attrait  de  son  cœur,  sans  irritation  contre  leurs  ennemis, 
sans  prévision  sinistre  et  sans  se  douter  de  l'animadversion 
qu'elle  excitait  contre  sa  favorite  et  sa  majesté. 

Toutes  choses  étaient  devenues  si  mal  ordonnées  à  la  cour 
de  France,  qu'on  y  supportait  l'usurpation  du  nom  de  la  Ferté 
par  un  intendant  des  Menus-Plaisir  du  Roi,  qui  n'aurait  dû 
s'appeler  que  M.  Papillon.  Monsieur  disait  qu'on  n'était  pas 
en  droit  d'empêcher  ce  M.  Pappillon  de  porter  le  nom  d'un 
petit  fief  appelé  la  Ferte  ! 

„Mais  vraiment,"  répondais-je  à  S.  A.  R.,  „on  pourrait 
toujours  le  lui  défendre  sous  peine  de  lui  retirer  son  inten- 
dance des  Menus.  Le  Roi  n'aurait  qu'un  mot  à  faire  dire,  et 
je  ne  vois  pas    de    quel   avantage   il  est   pour  l'État  de  souffrir 
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une  sorte  de  confusion  qui  porte  atteinte  à  la  considération 
de  ces  gens  de  qualité?" 

„Vous  n'approuveriez  pas  non  plus,"  me  dit-il,  „qu'un  de 
mes  gentilshommes"  .  .  . 

„Ah!  je  supplie  Monsieur  de  ne  pas  me  faire  parler  devant 
lui  de   ses  Montesquiou  !" 

Il  en  riait  imprudemment,  sans  prévoir  aucune  lâcheté  dans 
l'ingratitude  de  ces  gentilshommes;  il  ignorait  apparemment 
que  les  encouragements  qu'on  donne  à  la  prétention  déraisonnable 
et  l'exaltation  vaniteuse,  ont  toujours  un  effet  pernicieux  ;  mais 
il  s'est  trouvé  des  Montesquiou  et  des  Talleyrand  qui  n'ont 
pas  manqué  de  lui  faire  expérimenter  la  chose,  au  mépris  de 
son  extrême  bonté  pour  eux. 

Je  sais  bien  qu'on  attaque  injustement  tous  les  gens  favo- 
risés ;  mais  les  princes  ne  savent  jamais  opposer  au  dénigrement 
que  l'engouement,  et  pourtant  les  princes  devraient  bien  se 
tenir  en  garde  contre  le  favoritisme,  en  prenant  la  peine  d'ob- 
server qu'il  a  presque  toujours  un  résultat  perversif.  La  pro- 
verbe romain  disait:  „I1  est  traître  comme  le  fils  d'un  affranchi." 
J'ai  remarqué  que  les  héritiers  d'un  favori  sont  toujours  d'une 
ingratitude  affreuse. 


Je  vais  tâcher  maintenant  de  vous  expliquer  la  situation 
financière  où  se  trouvait  le  Royaume  de  France  en  1789,  et 
vous  allez  voir  quel  était  ce  grand  sujet  d'inquiétude  et  d'em- 
barras pour  notre  malheureux  gouvernement.  La  totalité  des 
recettes  était  de  quatre  cent  soixante-quinze  millions  de  livres, 
et  celle  des  dépenses,  était  de  cinq  cent  trente-un  millions  ;  d'où 
provenait  un  excédant  de  dépenses  de  cinquante-six  millions, 
cent  cinquante  mille  livres  par  an.  Si  l'on  n'avait  pas  voulu 
s'attaquer  aux  franchises  de  certaines  provinces  qui  ne  payaient 
presque  rien  en  fait  d'impôts,  il  aurait  été  bien  aisé  d'écono- 
miser sur  les  dépenses  abusives.  Il  n'aurait  pas  été  difficile 
d'obtenir  l'aveu  du  premier  Ordre  et  l'autorisation  de  N.  S.  P. 
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le  Pape,  à  l'effet  d'aliéner  au  profit  de  l'État  une  partie  des 
biens  du  Clergé  ;  ce  que  le  Roi  Louis  XIV  avait  déjà  fait,  à 
la  fin  de  son  règne. 

Il  est  assez  connu  que  la  première  chose  que  firent  les 
députés  de  la  Noblesse  et  du  Clergé  à  l'Assemblée  nationale, 
ce  fut  l'abandon  de  leurs  privilèges  pécuniaires,  avec  la  pro- 
position de  contribuer  à  tous  les  besoins  de  l'État  ;  on  leur 
répondit  qu'il  était  trop  tard.  On  criait  de  partout  :  — -  Les 
États-généraux  !  les  Etats-généraux  !  et  la  convocation  des  États- 
généraux  fut  résolue  par  l'influence  et  les  intrigues  de  M. 
Necker. 

Étant  bien  prévenu  de  l'état  des  esprits  et  surtout  dans 
la  classe  bourgeoise  où  l'incrédulité  moderne  et  la  vanité  phi- 
losophique avaient  fait  un  ravage  affreux ,  ce  ministre  avait 
manœuvré  de  façon  que  la  représentation  du  troisième  Ordre 
avait  été  portée  au  double  de  ce  qu'elle  devait  être  en  bonne 
justice  et  légalité  coutumière.  Il  en  résultait  que  le  nombre 
des  députés  du  tiers-état  devait  surpasser  les  deux  nombres 
réunis  des  représentants  de  la  Noblesse  et  du  Clergé ,  dont  les 
déterminations  se  trouveraient  asservies  à  celles  de  la  roture. 
M.  Necker  disait  pour  ses  raisons  que  la  bonne  intention ,  les 
lumières,  la  prudence  et  la  capacité  des  gens  du  troisième  Ordre 
n'étaient  pas  douteuses.  Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  les 
voir  à  l'oeuvre,  et  nous  avons  éprouvé  leur  aptitude  à  bien 
arranger  les  affaires  du  Roi ,  les  affaires  de  la  Noblesse  et  du 
Clergé,  et  même  leurs  propres  affaires.  Ce  fut  le  5  mai  1789 
que  l'Assemblée  fut  ouverte ,  à  Versailles,  après  cent  soixante 
et  quinze  années  d'interruption.  Vous  pensez  bien  que  si 
j'entreprenais  de  vous  faire  une  histoire  des  assemblées  natio- 
nale, constituante  et  conventionelle,  ce  qui  me  reste  de  vie  n'y 
suffirait  pas  ;  et  plutôt  que  de  vous  jjarler  des  choses  que  tout 
le  monde  connaît,  je  vous  parlerai  des  personnes  que  vous  ne 
sauriez  connaître ,  attendu  qu'elles  ne  sont  plus  de  ce  monde  : 
comme  aussi  vous  parlerai-je  avec  plus  de  profit  et  d'intérêt 
pour  vous,  de  certains  événements  que  j'ai  malheureusement  eu 
l'occasion  d'éprouver  et  d'observer  pendant  la  révolution. 
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Il  n'était  pas  jusqu'aux  simples  choses  d'étiquette  et  de 
cérémonial  qui  n'eussent  l'inconvénient  d'offusquer  une  partie 
des  députés  du  troisième  ordre.  Us  étaient  révoltés  de  ce  que 
l'entrée  majeure  de  la  salle  des  séances  avait  été  réservée  pour 
les  membres  des  deux  premiers  ordres ,  comme  aussi  de  ce 
qu'ils  n'y  pouvaient  arriver  que  par  une  porte  latérale,  et  voyez 
le  fameux  grief!  Il  n'était  pas  jusqu'aux  choses  de  prescription, 
pour  les  funérailles  qui  ne  les  missent  en  irritation.  A  l'effet 
d'introduire  les  Députés  des  trois  Ordres  qui  étaient  venus  de 
Meudon  pour  y  jeter  de  l'eau  bénite  aux  pieds  de  feu  M.  le 
Dauphin,  dont  le  corps  était  exposé  sur  une  estrade  en  cha- 
pelle ardente,  le  Marquis  de  Brézé  (ils  sont  Grand-Maîtres  des 
cérémonies  de  père  en  fils  depuis  quatre  à  cinq  générations) 
cet  Officier  de  la  Couronne  ne  manqua  pas  d'aller  dire  en  s'in- 
clinant  devant  le  corps  du  défunt,  à  voix  basse  et  funèbrement  : 
„ Monseigneur,  la  députation  des  trois  États  du  Royaume. "  — ■ 
,, Voyez  donc,"  disait  à  M.  de  Cypière,  en  s'en  allant,  M.  Gou- 
pilleau  qui  était  un  notaire ,  ,, voyez  donc  s'il  est  possible  et 
permis  de  porter  aussi  loin  l'orgueil  de  l'étiquette  et  l'insolence 
aristocratique  ....  annoncer  une  députation  à  un  enfant 
mort!  .  .  ."  S'il  avait  vu  qu'on  dressait  et  servait  un  couvert 
à  côté  du  cercueil  de  l'Enfant  royal,  à  l'heure  de  ses  repas,  il 
en  aurait  dit  de  belles  choses  et  profondément  judicieuses  ! 
Ces  bourgeois  philosophes  étaient  choqués  par  toutes  les  choses 
auxquelles  ils  ne  s'attendaient  pas  et  qu'ils  ne  savaient  point, 
de  sorte  qu'ils  se  trouvaient  animadversés  continuellement. 

A  propos  de  ce  député  Goupilleau ,  qui  était  garde-notes 
et  procureur-fiscal  de  mon  neveu  de  Tessé  pour  sa  vicomte  de 
Montaigu ,  je  vous  dirai,  tout  en  vous  priant  d'excuser  la  pau- 
vreté de  l'anecdote,  qu'un  pourvoyeur  de  l'hôtel  de  Tessé  l'avait 
rencontré  sur  le  bord  de  la  rivière ,  au-delà  des  Invalides ,  et 
qu'il  était  à  s'y  promener  avec  l'air  de  s'impatienter.  ,, C'est 
un  de  mes  amis,"  dit-il,  ,,un  député  de  Paris ,  qui  m'a  donné 
rendez-vous  pour  dîner  au  Gros-Caillou  ;  il  m'a  dit  que  je  le 
trouverais  au  Gros-Caillou  entre  l'Esplanade  et  l'École  militaire, 
et  je  n'y  vois  rien!"     Il  avait  pensé  que  ce  devait  être  à  côté 
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de  quelque  gros  caillou ,  qu'il  ne  pouvait  découvrir.  J'ai  quel- 
que honte,  en  vérité,  de  vous  avoir  entretenu  de  si  petites  gens, 
le  dit  Goupilleau  n'étant  pas  même  un  de  ces  roturiers  du  tiers- 
frisé,  qui   savaient  marcher  les  pieds  en  dehors. 


,, Enfin  les  beaux  jours  de  France 
,,Ont  ranimé  notre  espéx-ance 
,,Et  vont  apaiser  tous  nos  maux 
,, Vivent  les  États-Généraux! 

.,Déjà,   s'erabarquant  sur  le  coche, 
,,On  peut  (sans  argent  dans   sa  poche) 
,, Suivre  la  liberté  des  eaux  ; 
„Vivent  les  États-Généraux! 

,,Et  dans  son  jardin,  le  Roi  même, 
,,Se  livrant  au  plaisir  qu'il  aime, 
,, Pourra  tirer,  quelques  moineaux  ; 
„Vivent  les  États-Généraux! 

,,Plus  de  Clergé,  plus  de  Noblesse, 
,,Plus  de  Baron,  plus  de  Duchesse, 
,,Nous  allons  être  tous  égaux; 
„  Vivent  les  États-Généraux  ! 

,,Le  vigneron  chez  un  Ministre, 
,,Chez  Maman,   comme  chez  un  cuistre, 
,, Viendra  sans  quitter  ses  sabots  ; 
„Vivent  les  États-Généraux  ! 

,,Plus  de  commis,  plus  de  gabelles, 
,,Plus  de  procès  ni  de  querelles, 
,,Plus  de  misère  et  plus  d'impôts  ; 
„Vivent  les  États- Généraux  ! 
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„Chacun  vivra  dans  l'abondance, 
,, Chacun  pourra  faire  bombance, 
„Ah!  que  de  poules  dans  les  pots! 
,, Vivent  les  Etats-Généraux! 

,,Les  Solons  anciens  et  modernes 
,, N'étaient  que  d'obscures  lanternes 
„Auprès  de  nos  mille  flambeaux; 
,, Vivent  les  États-Généraux! 

„En  tous  lieux  leur  sagesse  brille, 
,,Elle  a  démoli  la  Bastille  ! 
,,Elle  éclaire  encore  nos  châteaux  ; 
,,  Vivent  les  États-Généraux  ! 

Ainsi  l'astre  dans  sa  carrière, 
Brûle  en  épanchant  sa  lumière, 
Et  ses  feux  n'en  sont  que  plus  beaux 
Vivent  les  États-Généraux  ! 

etc. 

Je  ne  sais  pourquoi    l'on   a  dit  que  cette  jolie   satire  était 
de  M.   de  Bonnay,  tandis  qu'elle  était  de  mon  fils. 


Le  Roi  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  encore  aucune  expé- 
rience des  malhonnêtes  gens.  Il  avait  espéré  que  son  extrême 
bonté  pourrait  influer  salutairement  sur  les  dispositions  du  Duc 
d'Orléans  ce  qui  prouve  assez  qu'il  ne  comprenait  pas  ce  mé- 
chant homme,  ou  qu'il  ne  pouvait  croire  à  la  perversité  de  cer- 
tains caractères.  La  Reine  en  était  mieux  prévenue;  mais  il 
est  des  choses  qu'une  honnête  jeune  femme  ne  dit  pas  à  son 
mari ,  quand  elle  est  bonne  et  surtout  quand  il  est  Roi.  Je 
puis  vous  assurer  que  ce  restant  de  confiance  et  de  considération 
pour    un  prince  de  son  sang,    disposition    qui    subsistait  encore 
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chez  Louis  XVI,  en  1789,  et  qui  résistait,  au  fond  de  son 
cœur  de  Roi,  contre  un  décri  général  et  de  particuliers  griefs 
en  multitude  ;  soyez  assuré,  vous  dis-je ,  que  ce  reliquat  de 
bonne  volonté  pour  son  cousin  d'Orléans  n'avait  tenu  jusqu'ici, 
qu'à  la  délicatesse  et  à  la  parfaite  discrétion  de  la  Reine.  Cette 
princesse  avait  souvent  des  aperçus  lumineux  ;  elle  avait  dans 
les  idées  plus  d'élévation  que  de  profondeur  peut-être,  mais  on 
y  trouvait  de  l'étendue  dans  une  autre  direction  qu'on  pourrait 
nommer  l'horizontale,  c'est-à-dire  au  niveau  de  l'oeil  humain; 
et  pour  apprécier  exactement  toutes  sortes  de  choses  où  son 
regard  pouvait  atteindre,  si  minimes  et  si  loin  qu'elles  fussent 
devant  elle,  et  fussent-elles  au  bout  de  son  horizon,  la  clair- 
voyance de  la  Reine  était  sanspareille  !  Elle  y  mettait  (dans 
ses  idées)  de  la  vivacité ,  de  la  méthode  et  de  la  suite.  Elle 
était  capable  d'une  grande  persistance  ;  elle  était  susceptible  de 
résolution  courageuse  ;  enfin  cette  Princesse  avait  de  la  tête  et 
du  coeur,  mais  les  bras  lui  manquaient,  pour  ainsi  dire,  et  j'ai 
toujours  vu  que,  dans  ses  meilleures  combinaisons  de  justice  et 
d'autorité,  les  ministres  et  les  principaux  conseillers  du  Roi, 
son  mari,  lui  faisaient  défaut  du  côté  de  l'intelligence  et  de 
l'énergie.  Au  reste ,  et  je  n'en  serai  démentie  par  aucun  de 
nos  contemporains ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  des 
ministres  plus  incapables  et  des  conseillers  plus  malhabiles,  des 
amis  plus  inutiles  et  des  familiers  plus  dangereux,  des  protégés 
plus  hostiles  et  des  sujets  plus  ingrats ,  que  ceux  du  Roi 
Louis  XVI. 

Il  était  fâcheux  d'aller  souvent  dans  les  tribunes  de  l'As- 
semblée nationale ,  à  cause  de  la  compagnie  qui  s'y  trouvait  : 
pourtant  j'assistais  souvent  aux  séances  en  1791.  Quand  on 
venait  dire  aux  membres  de  cette  assemblée:  „ Messieurs,  la 
populace  a  violé  votre  consigne,  les  jours  du  Roi  sont  menacés, 
volons  à  son  secours,  allons  entourer  sa  personne  sacrée!"  le 
président  répondait,  au  nom  de  l'assemblée <  qu'il  serait  au- 
dessous  de  la  dignité  du  pouvoir  législatif  de  se  transporter 
dans  le  domicile   du  pouvoir  exécutif. 
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„0n  vient  d'assassiner  l'Archevêque  d'Arles,  votre  collègue, 
on  vient  d'égorger  la  Princesse  de  Lamballe  et   tant  d'autres!" 

—  ,,Eh  Messieurs!"  répliquait  ironiquement  un  jeune  dé- 
puté dauphinois ,  ,,le  sang  qui  vient  de  couler  est-il  donc  si 
pur?" 

On  apprend  que  le  Vicomte  de  Voisins  a  été  traîné  par 
les  cheveux  dans  une  assemblée  populaire  de  Valence,  où  il  à 
été  massacré  sous  les  yeux  des  officiers  municipaux.  //  est  dé- 
crété par  rassemblée  que  son  président  écrira  le  plus  tôt  possible 
à  la  municipalité  de  Valence,  afin  de  lui  témoigner  l'estime  et  la 
satisfaction  que  mérite  sou  patriotisme. 

Lorsque  le  côté  droit  se  levait  en  masse  et  criait  énergi- 
quement  :  ,,On  pille,  on  brûle,  on  assassine  !  mettez  fin  à  tant 
d'horreurs,  nous  vous  le  demandons  pour  l'honneur  de  la  France, 
au  nom  de  la  patrie  et  de  l'humanité.  On  dépouille  les  églises, 
on  incendie  les  châteaux,  on  égorge  les  prêtres  et  les  nobles  !"  ... 
on  répondait:  „  Ce  sont  des  aristocrates  qui  simulent  le  patriotisme, 
afin  d'égarer  le  peuple  et  de  discréditer  la  cause  de  la  liberté! 
'^Messieurs,  je  cous  recommanderai  d'en  agir  arec  une  juste  dé- 
fiance, et  je  crois  qu'il  est  bon  d'user  d'une  douceur  prudente  en- 
vers les  citoyens  qui  sont  accusés  de  brûler  les  châteaux  ou  les 
court •nts.u   {Robespierre.) 

„ Ecoutez ,  Messieurs ,  le  récit  des  attentats  qui  viennent 
d'avoir  lieu  contre  les  propriétés  et  les  personnes  de  la  Com- 
tesse de  la  Myre,  de  Jumilhac,  du  Duc  de  la  Force,  de  M.  de 
Kercado   .   .   .  ." 

„Nous  n'avons  /"/s  le  temps  d'écouter  des  nouvelles  de  pro- 
vince.11 (Emmery.)  ,,//  est  visible  et  notoirement  connu  que  tous 
1rs  accidents  dontt  on  fait  tant  de  bruit  n'ont  été  produits  que 
par  des  méprises:'     (Péthion.) 

,, Enfin,"  s'écriait  un  jour  le  député  Reubell,  ,, voulez-vous 
que  la  nation  soit  riche?  faites  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Allez  puiser  dans  les  trésors  et  les  coffres-forts  de  l'aristocratie 
et  des  financiers  et  prenez  ce  qui  s'y  trouvera;  c'est  là,  vous 
dis-je ,  et  c'est  uniquement  là .  que  vous  trouverez  ce  qui  est 
indispensablement  nécessaire  aux  besoins   et    au   bonheur  de   la 
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nation  !"  Tous  les  honnêtes  gens  du  royaume  en  firent  un  cri 
d'indignation  !  Les  patriotes  s'aperçurent  que  cet  orateur  anar- 
chiste et  maladroitement  sincère  avait  été  trop  loin  pour  le  mo- 
ment, et  ceci  détermina  M.  Garât  à  nous  déclarer  dans  son 
Journal  de  Paris,  que  cette  proposition  du  citoyen  Reubell  était 
une  erreur  de  la  vertu.  Quand  les  députés  du  côté  droit  se 
furent  séparés  de  la  majorité  de  l'Assemblée,  les  honnêtes  gens 
n'osèrent  plus  aller  se  placer  dans  les  tribunes,  où ,  du  reste, 
ils  n'auraient  pas  trouvé  sûreté  pour  eux.  Je  ne  saurais  dire 
que  ce  fut  une  contrariété  pour  moi,  et  si  c'était  une  privation, 
je  n'y  fus  guère  sensible ,  attendu  qu'aucun  orateur  de  l'As- 
semblée ne  m'avait  satisfaite.  Comment  trouvez-vous  la  pé- 
riode de  rhétorique  et  de  théosophie  constitutionnelles  de  l'Abbé 
Fauchet  qui  disait  en  présence  de  quarante  Évêques  de  France  : 
,,Oui,  Messieurs!  c'est  l'aristocratie  qui  a  crucifié  Jésus-Christ, 
et  c'est  uniquement  le  fils  de  Dieu  qui  doit  être  la  divinité 
concitoyenne  et  démocratique  du  genre  humain!" 

En  conclusion  définitive,  après  avoir  été  l'unique  souverain 
de  trente  millions  de  sujets ,  il  s'est  trouvé  que  le  Roi 
Louis  XVI  était  devenu  l'unique  sujet  de  trente  millions  de 
souverains.  Il  est  vrai  que  la  nation  avait  prêté  serment 
d'obéissance  et  de  fidélité  à  la  nation ,  ce  qui  ne  laissait  pas 
que  d'être  une  précaution  bien  rassurante!  „Hélas!  hélas!" 
disais-je  à  mes  pauvres  neveux  du  Châtelet  et  de  Tessé,  „le 
vice  était  dans  quelques  abus,  et  vous  l'avez  mis  dans  les  lois, 
si  j'étais  la  maîtresse  de  choisir  entre  la  domination  de  votre 
Assemblée  nationale  et  celle  d'un  padicha,  mon  choix  ne  serait 
pas  douteux ,  car  un  seul  tyran  doit  tout  craindre ,  et  douze 
cents  despotes  peuvent  tout  oser.  On  a  dit  avec  raison  qu'il 
était  moins  affreux  d'être  tué  par  un  lion  que  dévoré  par  un 
million  de  rats."  Us  se  regardaient  tristement  et  ne  répli- 
quaient rien.  Le  temps  des  illusions  était  fini  pour  eux ,  et 
celui  des  malheurs  allait  commencer.  Quand  on  est  en  bas, 
que  la  justice  d'en  haut  paraît  quelquefois  sévère  !  .  .  .  Pauvres 
enfants  égarés  !  Le  Duc  du  Châtelet,  ce  noble  jeune  homme  à 
qui  j'avais  servi  de  mère!   il  avait  l'esprit  si  fier,  avec  l'âme  si 
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haute  et  le  cœur  si  bien  placé  !  Et  son  ami  Custine,  qui  avait 
tant  de  raisons  pour  aimer  la  vie!  Et  le  Vicomte  de  Beau- 
harnois ,  dont  on  avait  tant  parlé  pour  sa  grâce  accomplie  et 
son  urbanité  charmante  !  Quelle  horrible  mort  et  quels  regrets 
pour  avoir  été  la  provoquer,  quels  remords .  peut-être  !  Mais 
patientons,  âmes  chrétiennes,  ainsi  que  nous  dit  le  saint  Evêque 
de  Genève,  endurons  en  espérant  et  adorons  en  pleurant.  C'est 
pleurer  dont  je  m'acquitte  le  mieux ,  et  voilà  ce  qui  m'arrive 
toutes  les  fois  que  je  pense  à  mon  neveu  du  Châtelet ,  mon 
pauvre  Florent  !  .   .   .  . 

Relativement  à  la  prise  de  la  Bastille,   qui  renfermait  sept 
prisonniers    et    dont    la    formidable    garnison    se    composait    de 
soixante-deux   invalides ,    de  huit  canoniers    et    de    trois   suisses, 
je  vous  dirai  que  les  assailants  et  prétendus  vainqueurs  n'avaient 
cependant    pénétré    dans    cette    forteresse  qu'en  vertu  d'une  ca- 
pitulation à  la  suite   de  laquelle  le  Marquis  de  Launay  leur  en 
avait    fait    ouvrir    les    portes.      Ce    gouverneur    n'avait    malheu- 
reusement aucun  moyen  de  résistance,  attendu  que  malgré  tout 
ce  qu'il  avait   pu  dire   et    faire  auprès  du  maréchal  de  Broglie, 
celui-ci  uavait  eu  la  précaution    d'envoyer  à  la  Bastille  ni  mu- 
nitions,   ni  canons,    ni  vivres,    ni  soldats.     Le  prévôt  des  Mar- 
chands,   l'honnête    et   généreux    M.  de  Flexelles ,    avait    écrit  à 
M.   de    Launay    pour   l'exhorter    de    capituler,    afin    d'éviter    de 
plus  grands  malheurs.   —   „Nous  acceptait*  votre  capitulation,  foi 
d'officiers  !"    fut    dire    entre    les   deux    guichets    un  commandant 
de  la  garde   nationale    appelé  Joseph  Elie.     ^Faites    baisser  vos 
ponts,   laissez-nous   entrer,    et  faites   sortir   la   garnison    de   votre 
château,  wus  allez  voir  qu'il  ne  vous  arrivera  aucun  tuai  .  .  .  ." 
Les  ponts  se  baissent,    et  la  première   chose  qu'on  fait  est 
de  se  saisir  du  Gouverneur,    du  Major,    de  l'aide-Major,  de  ses 
deux  lieutenants,    et  de  quelques-uns  de  ces    pauvres   invalides, 
qu'on  entraîne  à  la   place  de  Grève.     On    les   égorge,    on    leur 
coupe  la  tête,  ainsi  qu'à  M.  de  Flexelles,  qui  descendait  coura- 
geusement le  perron  de  son  hôtel-de-ville,    et  qui  venait  au-de- 
vant du  peuple   à    dessein    de    protéger   ces   malheureux    prison- 
niers ;    on   promène  dans    toutes    les    rues    de  Paris    leurs    têtes 
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coupées  et  montées  sur  des  piques  ;  et  finalement  on  va  les 
planter  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  sous  les  fenêtres  de 
M.  le  Duc  d'Orléans.  C'est  le  premier  hommage  qui  lui  ait 
été  présenté  par  la  révolution  française,  c'est  le  premier  tribut 
de  carnage  et  de  sang  humain  qu'il  se  soit  fait  payer  par  les 
misérables  qu'il  soudoyait,  et  voilà  tout  ce  que  cette  conquête 
de  la  Bastille  a  eu  d'héroïque.  Relativement  à  la  célèbre  dé- 
putation  du  genre  humain  qui  fut  admise  au  milieu  de  l'As- 
semblée nationale,  dont  elle  venait  complimenter  la  haute  sa- 
gesse ,  et  qui  fit  un  bel  effet  dans  tous  les  journaux  patrio- 
tiques, je  vous  dirai  que  c'était  une  agrégation  de  garçons  cu- 
lotiers  et  de  vieux  portiers  suisses,  avec  des  fumistes  lombards 
et  des  valets  nègres.  On  les  avait  barbouillés  de  gros  rouge 
et  grotesquement  habillés  ;  il  y  avait  aussi  bon  nombre  de 
garçons  carossiers,  qu'on  avait  ajustés  en  Chinois,  en  Tartares 
et  même  en  sauvages ,  avec  des  chabraques  en  peluche  tigrée 
et  des  couronnes  de  lierre,  tout  justement  comme  aux  parades 
de  la  foire ,  et  dans  le  cortège  du  bœuf  gras.  Tous  ces  en- 
voyés extraordinaires  et  plénipotentiaires  du  genre  humain  fu- 
rent présentés  à  l'Assemblée  par  un  Prussien ,  fanatique  et 
fantastique  gentilhomme ,  le  Baron  Jan  Baptist  von  Clootz- 
Sclestedt.  *)  Il  faut  vous  dire  que  tous  les  députés  du  côté 
droit  étaient  sortis  de  la  salle  aussitôt  qu'il  fut  résolu  qu'on 
allait  admettre  cette  ambassade ,  et  que  tous  ces  députés  du 
genre  humain  furent  recevoir  le  lendemain  matin  chacun  douze 
francs ,  qui  leur  avaient  été  promis  par  le  citoyen  Brissot,  et 
qui   leur  furent  payés  à  la  caisse  de  la  maison  commune. 

Les  officiers-municipaux  de  Jougnes ,  en  Franche-Comté, 
écrivirent  un  jour  au  comité  des  Recherches  qu'ils  venaient 
d'arrêter  une  grande  et  belle  personne  qui  voyageait  mysté- 
rieusement dans  un  gros  carrosse  sans  armoiries  (ce  qui  leur 
avait    paru    suspect).     Ils  avaient    commencé    par    fouiller    cette 


*)  Note  de  l'Editeur  des  Mémoires.  A  près  avoir  déposé  sur 
l'autel  de  la  liberté  une  somme  de  12  mille  francs  pour  faire  la  guerre 
aux  despotes,  Robespierre  le  fit  guillotiner  en  1794. 
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grosse  voiture ,  et  ce  qu'ils  y  trouvèrent  était  bien  fait  pour 
encourager  leurs  suspicions.  C'était  quatorze  mille  livres  en 
double  louis,  une  manière  de  sceptre,  une  couronne,  un  manteau 
d'hermines  et  des  habits  si  richement  brodés  qu'ils  ne  doutèrent 
pas  que  ce  ne  fût  la  Reine  qui  voulait  é migrer  en  Suisse.  On 
ne  voulut  tenir  aucun  compte  de  son  passeport ,  on  agita  la 
question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  convenable  et  prudent 
d'aller  reconduire  la  fugitive  avec  tous  ses  joyaux  et  ses  in- 
signes, et  de  l'escorter  à  Paris.  Mais  les  avis  modérés  préva- 
lurent et  l'on  s'était  contenté  de  lui  assigner  la  ville  pour 
prison  ;  on  lui  avait  remis  trente-six  francs  pour  subvenir  aux 
dépenses  que  pourraient  exiger  son  rang  et  la  splendeur  de  ses 
habitudes  ;  Il  faut  être  juste  à  l'égard  de  tout  le  monde,  et  je 
conviendrai  que  les  membres  du  comité  des  Recherches  se  con- 
duisirent équitablement  dans  cette  occasion-ci.  Us  écrivirent  à 
ces  Francs-Comtois  pour  les  prier  de  ne  pas  retenir  indéfiniment 
Mllc  Saintal ,  du  Théâtre-Français,  parce  qu'elle  avait  souscrit 
un  engagement  pour  aller  jouer  la  comédie  à  Besançon. 

Je  crois  que  je  vous  ai  déjà  parlé  de  mon  prieuré  com man- 
dataire de  St.-René-les-Gâtines,  dont  le  titulaire  avait  eu  le  bon 
esprit  de  s'absenter.  Nous  avions,  lui  et  moi,  donné  l'ordre 
de  pêcher  un  excellent  et  magnifique  étang  dont  nous  jouissions 
de  compte  à  demi.  On  avait  fait  annoncer  le  dernier  jour  de 
cette  pêche  à  quatre  ou  cinq  lieues  à  la  ronde,  afin  que  ceux 
qui  voudraient  du  frai  de  poisson,  puissent  y  venir  s'en  ap- 
provisionner ;  mais  au  lieu  d'acheteurs,  on  y  vit  arriver  quatre 
ou  cinq  peuplades  des  environs,  précédées  de  leurs  maires 
ajustés  d'écharpes  tricolores,  et  ces  fonctionnaires  se  mirent  à 
pérorer  les  paysans  pour  les  avertir  qu'ils  étaient  en  droit  de 
s'emparer  du  produit  de  la  pêche  en  question ,  parce  que 
l'Assemblée  nationale  avait  supprimé  le  droit  de  chasse,  et 
parce  que  c'était  du  poisson  d'église.  Il  y  avait  là  deux  ou 
trois  de  mes  gardes,  envoyés  pour  y  maintenir  de  bon  ordre, 
mais  les  horions  qu'on  leur  donna  les  obligèrent  à  s'aller  cacher 
au  prieuré.  Chacun  s'empara  de  notre  beau  poisson  et  l'em- 
porta comme  il  put.   —  Nous  apprîmes  environ  dix  mois  après 
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que  les  mêmes  paysans  étaient  venus  incendier  et  démolir  mon 
vieux  château  de  Gâtines.  Il  est  à  remarquer  que  ces  villageois 
incendiaires  n'étaient  presque  jamais  des  vassaux  directs  ;  il  se 
disaient  réciproquement:  „Vous  viendez  brûler  le  château  de 
notre  Dame,  et  nous  irons  brûler  celui  de  votre  Seigneur." 

Je  vous  rapporterai  maintenant  un  événement  bien  mimime 
en  vérité,  mais  qui  n'en  détermina  pas  moins  l'émigration  de 
votre  pauvre  mère.  Elle  avait  eu  jadis  un  laquais  provençal, 
appelé  Montorge,  lequel  était  né  son  vassal  ;  sa  grand'mère  avait 
été  la  nourrice  du  Maréchal  du  Muy  et  c'est  par  cette  raison 
que  ma  belle-fille  avait  toujours  assisté  libéralement  toute  la 
famille.  Depuis  quatre  ans  ce  Montorge  habitait  le  bourg  de 
Saint-Fal,  où  votre  mère  avait  eu  la  bonté  de  lui  faire  consti- 
tuer une  rente  viagère  de  700  livres.  Il  avait  encore  obtenu 
une  permission  de  chasse  ;  on  entendait  crier  de  temps  en  temps 
contre  lui  pour  avoir  tiré  sur  des  chevrettes  et  des  poules 
faisanes ,  mais  il  affirmait  et  jurait  ses  grands  dieux  qu'il 
n'avait  tué  que  des  mâles,  et  comme  votre  père  ne  s'en  em- 
barrassait guère,  il  ne  s'en  mêlait  jamais.  Mon  fils  arrive  à 
St.-Fal  avec  l'intention  de  s'y  reposer  pendant  une  quinzaine, 
et  deux  heures  après,  il  reçoit  une  insolente  lettre,  où  l'on 
disait  que  s'il  avait  la  témérité  de  paraître  dans  le  bourg,  on 
lui  ferait  un  mauvais  parti  ;  il  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  à 
pied  le  surlendemain  dimanche  pour  assister  à  la  grand'messe. 
Le  curé  vint  au-devant  de  lui,  comme  à  l'ordinaire,  lui  présenter 
l'eau  bénite,  il  alla  s'asseoir  au  banc  seigneurial,  et  le  célébrant 
vint  l'encenser  comme  si  de  rien  n'était.  Les  curés  de  cam- 
pagne ont  toujours  récalcitré  sur  la  destruction  de  nos  privi- 
lèges honorifiques,  et  c'est  une  justice  à  rendre  au  bas  clergé. 
Aussitôt  que  votre  père  fut  sorti  de  l'église,  un  spadassin  dé- 
guenillé vint  lui  signifier,  le  sabre  au  poing,  qu'il  eût  à  vider 
les  lieux  et  s'en  aller  de  son  château  dans  les  vingt-quatre 
heures;  cet  homme  avait  osé  tutoyer  mon  fils,  et  c'était  quatre 
jours  après  la  fédération  de  juillet. 

Il  avait  agi  par  ordre  du  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, ce  même  Montorge.     Le  Marquis  n'en  voulut  pas  démordre, 
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mais  à  la  suite  de  deux  ou  trois  visites  domicilaires,  et  de 
l'arrestation  de  l'Abbé  Provit,  son  chapelain,  Mme  votre  mère 
prit  son  château  de  Saint-Pal  et  tous  les  autres  lieux  qu'elle 
pouvait  habiter  dans  le  royaume,  en  si  grande  déplaisance,  que 
les  médecins  nous  conseillèrent  de  la  faire  aller  en  Suisse  où 
elle  a  passé  presque  tout  le  temps  de  son  émigration.  Je 
voulus  absolument  rester  à  Paris  pour  tenir  tête  à  l'orage,  et 
vous  allez  voir  que  si  je  n'avais  pas  eu  le  courage  de  résister 
à  l'hostilité  des  révolutionnaires,  ainsi  qu'à  l'exigence  de  nos 
parents  et  de  nos  amis  qui  prenaient  le  parti  de  l'émigration, 
j'aurais  eu  toute  raison  de  le  regretter  éternellement  pour  vous, 
mon  Enfant  si  cher,  ainsi  que  pour  la  tranquillité  de  mes  plus 
vieux  jours.  Un  des  motifs  les  plus  déterminants  pour  moi 
dans  cette  ferme  résolution,  c'est  que  je  n'aurais  pas  voulu  me 
séparer  de  mon  fils,  ni  de  M.  de  Penthièvre,  qui  n'auraient  pas 
voulu  s'éloigner  du  Poi   ni  de  M.  le  Dauphin. 

En  attendant,  j'avais  réformé  dans  mes  relations  toutes 
celles  qui  n'étaient  pas  d'une  opinion  conforme  à  celle  de  ma 
conscience.  Je  ne  voyais  plus  mon  neveu  de  Lauzun,  je  n'allais 
plus  à  l'hôtel  de  Noailles,  et  moins  encore  à  l'hôtel  de  Salin, 
ainsi  que  vous  pouvez  croire;  quand  j'étais  allée  passer  un  quart 
d'heure  à  l'hôtel  de  Tessé,  pour  y  faire  une  œuvre  de  miséri- 
corde, en  ce  que  mon  neveu  s'y  trouvait  malade,  je  ne  pouvais 
m'empêcher  d'y  dardilloner  tout  ce  beau  monde  en  régénération, 
et  j'en  restais  comme  un  porc-épic  hérissé,  comme  un  ehardon- 
bèni,  disait  M.  de  Penthièvre.  Mais  ce  qui  m'excédait  par- 
dessus toute  chose,  c'était  l'ennui  de  me  trouver  citée  pour  mes 
bons-mots  dans  les  malheureuses  brochures  de  notre  malheureux 
parti  ;  je  ne  sais  si  je  pourrais  me  souvenir  de  mes  exécutions 
épigrammatiques,  mais  les  plus  belles  étaient  du  fait  de  votre 
père,  et  si  la  vivacité  de  son  esprit  n'était  pas  aussi  bien 
connue,  tout  ce  qu'il  en  a  dit  à  l'hôtel  de  Tessé  ne  se  concevrait 
pas.  Je  me  souviens  notamment  que  Mme  de  Tessé  ne  pouvait 
trouver  un  homme  de  qualité  qui  voulut  être  son  compère,  à 
l'effet  de  tenir  avec  elle  un  enfant  de  sa  nièce  Mniu  de  La 
Eayette,    dont    elle    avait  promis  d'être   marraine,    et  je  ne  sais 
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comment  elle  imagina  de  le  proposer  à  mon  fils  qui  lui  répon- 
dit: „Ma  tante,  je  suis  bien  étonné  que  M.  de  la  Fayette  ne 
nous  ait  pas  dégagés  de  cette  obligation-là  !  Dites-lui  que  je 
vous  conseille  à  tous  les  deux  de  faire  tenir  son  enfant  par  le 
comité  des  Recherches  et  la  commune  de  Paris." 

Enfin  comme  une  grande  difficulté  venait  de  s'élever  sur 
le  nom  qu'il  fallait  donner  à  cette  nouvelle  machine  dont 
l'Assemblée  Constituante  avait  adopté  l'invention  par  philan- 
trophie.  -  „Mais  quelle  est/'  disait  mon  fils  en  présence  de 
Mirabeau,  „ quelle  est  donc  la  convenance  ou  la  nécessité  de  lui 
donner  le  nom  de  Guillotine,  et  pourquoi  ne  l'appellerait-on  pas 
Mirabelle  .v" 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire  aussi,  qu'après  avoir 
écouté  paisiblement  M.  de  Gouy  d'Arcy,  lequel  était,  sans  con- 
testation possible  et  sans  comparaison,  le  plus  imbécile  et  le 
plus  ennuyeux  discoureur  du  côté  gauche,  „Hélas!"  s'écria 
votre  pauvre  père,  en  faisant  un  profond  soupir  et  se  retour- 
nant du  côté  de  M.  de  Tessé,  „la  différence  qu'il  y  avait  entre 
jadis  et  le  temps  présent,  c'est  qu'on  devait  penser  sans  parler, 
mais  on  peut  aujourd'hui  parler  sans  penser  ;  personne  ne  s'en 
gêne,  et  tout  le  monde  s'en  mêle." 


J'avais  eu  le  malheur  de  me  trouver  à  Versailles  pendant 
les  horribles  journées  des  5  et  6  octobre,  et  voici  pourquoi  : 
votre  père  était  tombé  malade  d'une  esquinancie,  et  son  médecin 
n'avait  pas  voulu  lui  permettre  de  revenir  à  Paris,  à  raison  du 
froid.  Ma  belle-fille  était  plus  malade  encore,  et  n'avait  pu 
sortir  de  son  hôtel  de  la  rue  d'Anjou,  depuis  plus  de  trois 
semaines.  J'avais  trouvé  bon  d'aller  soigner  mon  fils,  à  Ver- 
sailles, et  Madame  avait  eu  l'obligeance  de  me  faire  donner  un 
appartement  chez  elle,  où  j'étais  venue  m'établir  le  dimanche 
4  octobre,  à  cinq  heures  après  midi.  Après  avoir  eu  l'honneur 
de  saluer  cette  princesse,  j'allai  dans  la  soirée  faire  ma  cour  à 
la  Reine   qui   se    tenait    dans    ses    cabinets.     Elle  m'avait    parlé 
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très  judicieusement  et  très  courageusement  des  affaires  du  Roi  ; 
tandis  que  nous  étions  en  tête-à-tête,  et  lorsque  deux  ou  trois 
huppes-grises  de  l'ancienne  Cour  arrivèrent  avec  les  Dames  du 
palais  pour  se  mettre  en  cercle,  elle  eut  l'air  de  s'en  contrarier 
péniblement.  Je  m'étais  levée  pour  me  retirer  parce  que  la 
Cour  était  en  deuil  d'une  Archiduchesse,  et  parce  que  toute 
chose  était  déjà  dans  un  si  grand  désarroi  que  je  n'avais  pas 
songé  à  me  faire  habiller  de  noir  ;  mais  S.  M.  voulut  bien  me 
retenir  et  je  m'y  résignai  péniblement.  —  „Si  la  Reine  voulait 
jouer  au  Loto  pour  se  distraire  et  se  désennuyer,"  dit  Mme  de 
Chimay,  tout  doucement,  entre  haut  et  bas.  —  „ Princesse,  en 
parlez-vous  sérieusement,"  lui  dit  la  Maréchale  de  Mouchy, 
„ est-ce  qu'il  est  possible  de  jouer  ici  lorsque  la  Cour  est  en 
deuil?"  ...  Et  moi  qui  me  souvins  du  piquet  de  M.  de  Maure- 
pas,  j'osai  leur  dire:  „Est-ce  que  le  Loto  n'est  pas  de  deuil?" 
—  „Mais  il  me  semble  effectivement,"  dit  la  Marquise  de  la 
Roche-Aymon,  qui  à  toujours  été  la  plus  obséquieuse  personne 
de  France  et  la  plus  sottement  finassière,  „il  me  semble  que  le 
Loto  doit  être  permis  lorsqu'on  est  en  deuil."  —  „Le  Loto  est 
de  deuil,  il  est  même  de  grand  deuil,"  ajouta  la  Reine  en  me 
regardant  et  se  retenant  pour  ne  pas  rire,  „je  demande  qu'on 
apprête  à  ces  dames  une  table  pour  un  Loto  Dauphin."  Les 
Dames  du  Palais  se  mirent  à  jouer,  et  la  Reine  reprit  avec 
moi  sa  conversation  qui  dura  plus  d'une  heure,  pendant  laquelle 
S.  M.  me  donna  quelques  ordres  en  me  disant  une  foule  de 
choses  tellement  obligeantes,  que  je  ne  saurais  ni  les  répéter 
ni  les  oublier. 

On  nous  dit  le  lendemain  matin,  chez  Monsieur,  que  le 
Duc  d'Orléans  venait  d'arriver  à  Versailles,  et  qu'on  l'avait 
reconnu  malgré  qu'il  se  fût  déguisé.  Monsieur  répondit  à  cela 
que  tous  les  ivrognes  ressemblaient  au  Duc  d'Orléans  qui 
ressemblait  à  tous  les  ivrognes,  quïl  y  avait  en  circulation  dans 
Versailles  un  grand  nombre  de  figures  ignobles  et  scélérates,  et 
que,  pour  se  confondre  impunément  avec  la  plus  abjecte  canaille, 
le  Duc  d'Orléans  n'avait  autre  chose  à  faire,  que  d'ôter  son 
cordon    bleu.     Je    n'ai   jamais  vu  Monsieur    en   disposition  plus 
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rigoureuse  et  plus  équitable  envers  le  Duc  d'Orléans;  ce  qui 
m'en  fit  conclure,  à  part  moi,  qu'il  avait  reçu  des  informations 
analogues  à  tout  ce  que  m'avait  dit  la  Reine. 

On  apprit  bientôt  que  la  grande  avenue  de  Paris  était 
toute  couverte  d'une  multitude  de  populace  horrible  à  voir, 
qui  de  dirigeait  vers  le  château  :  hommes  et  femmes,  enfants  et 
vieillards  ;  canonniers,  mendiants,  gardes  nationaux,  vivandières 
et  manouvriers,  tout  cela  se  trouvait  armé  formidablement  avec 
des  fusils,  des  sabres  ou  des  piques  ;  et  qui  leur  avait  fourni 
ces  armes  ?  On  n'y  concevait  rien  . .  .  Le  Roi  se  trouvait  à  la 
chasse  aux  alentours  de  Meudon,  il  arrive,  et  malheureusement 
il  ordonne  à  ses  gardes,  ainsi  qu'à  deux  régiments,  qui  étaient 
venus  se  ranger  en  avant  du  château,  de  se  replier  dans  la  cour 
des  Ministres,  et  puis  de  se  retirer  dans  leurs  casernes.  Ces 
dispositions  à  l'indulgence  encouragent  les  meneurs  de  cette 
populace,  au  milieu  de  laquelle  on  a  reconnu  le  Duc  d'Aiguillon, 
sous  les  habits  d'une  poissarde.  Les  gardes-du-corps,  assaillis, 
reçoivent  l'ordre  de  ne  pas  se  défendre,  et  dix-huit  gardes  de 
la  porte  sont  massacrés  et  mis  en  lambeaux  avant  qu'on  ait  eu 
le  temps  de  se  concerter  avec  leurs  officiers.  Heureusement 
que  le  Comte  de  Saint-Priest  s'en  mêle  ;  les  gardes-du-corps  se 
rassemblent  et  finissent  par  se  servir  de  leurs  armes;  ils 
tiennent  bon  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  et  M.  de  la  Fayette 
arrive  au  château.  Il  établit  des  postes  de  sa  garde  nationale 
à  toutes  les  grilles,  et  s'en  va  se  coucher.  Pourquoi  dut-il  se 
reposer  si  vite  étant  arrivé  si  tard?  Quand  il  a  voulu  répondre 
à  ces  deux  questions,  il  n'a  jamais  pu  s'en  tirer,  ni  honorable- 
ment ni  raisonnablement. 

Toute  cette  canaille  était  restée  campée  sur  la  place  d'Armes, 
ainsi  que  dans  la  grande  rue  de  l'Intendance,  et  pendant  que 
M.  de  la  Fayette  était  à  dormir,  j'étais  à  veiller  auprès  de 
mon  fils. 

A  deux  heures  après  minuit  j'entends  des  cris  forcenés  du 
côté  de  la  cour  de  marbre,  et  je  vous  assure  que  le  danger 
qui  nous  menaçait  personnellement,  votre  père  et  moi,  n'était 
que    le  moindre    de    mes  soucis.     La  famille  royale  insultée;   la 
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famille  royale  égorgée,  peut-être  !  .  .  .  et  je  m'élançai  de  corri- 
dors en  escaliers  jusque  dans  l'appartement  des  femmes  de  la 
Reine,  qui  communique  à  celui  de  la  Comtesse  d'Ossun  (Dame 
de  la  Cour)  où  je  ne  trouvai  que  des  girandoles  et  des  lustres 
allumés.  Le  cœur  me  faillit  d'inquiétude  ou  d'extrême  fatigue, 
et  ne  pouvant  plus  respirer  ni  me  soutenir,  je  fus  obligée  de 
m'asseoir  et  de  rester  là  jusqu'au  jour.  Epouvantée,  frémissante 
et  désespérée  du  bruit  que  j'entendais,  tourmentée  de  ce  que  je 
ne  voyais  pas,  alarmée  sur  nos  princes,  inquiétée  pour  mon 
fils,  je  ne  saurais  vous  exprimer  tout  ce  que  j'y  souffris  d'af- 
fliction, d'effroi,  mais  surtout  d'impatience;  car  il  me  semblait, 
et  je  ne  sais  pourquoi,  que  c'était  ce  mauvais  sentiment  qui 
prédominait  sur  le  reste  ! 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur  les  détails  de 
cette  nuit  affreuse,  où  je  n'ai  rien  vu,  puisque  je  l'ai  passée 
toute  seule  et  clouée  sur  un  fauteuil!  Il  est  assez  connu  qu'au 
milieu  de  la  nuit,  des  gardes  nationaux  (en  qui  M.  de  la 
Fayette  avait  si  bonne  confiance)  avaient  introduit  dans  la  cour 
de  la  chapelle,  et  de  là,  dans  le  corps  du  château,  une  troupe 
de  sept  ou  huit  cents  forcenés  qui  se  précipitèrent  du  côté  de 
l'appartement  de  la  Reine,  en  proférant  des  imprécations  atroces. 
Deux  gardes-du-corps  en  faction  pour  le  service  de  S.  M. 
(c'étaient  messieurs  de  Varicourt  et  Dessuttes)  furent  égorgés 
à  la  deuxième  porte  de  son  appartement,  et  ce  fut  uniquement 
la  résistance  de  quelques  autres  gardes-du-corps  (et  notamment 
du  brave  du  Repaire)  qui  lui  donna  le  temps  de  se  dérober 
aux  poignards  de  ces  égorgeurs,  qui  pénétrèrent  jusqu'à  son  lit, 
et  qui  le  déchirèrent  à  coups  de  sabre  et  de  coutelas  ensan- 
glantés. Le  Duc  d'Orléans  se  trouvait  dans  le  château  parmi 
les  assassins.  Messieurs  de  Montmorin,  de  Saint-Priest,  de 
Mailly,  de  Castries,  de  Vesins,  de  Sesmaisons  et  de  Villeneuve 
l'ont  vu,  ce  qui  s'appelle  vu,  dans  le  salon  de  la  pendule,  et 
plus  tard,  à  l'entrée  de  l'Œil-de-Bœuf.  Ses  affidés  cherchaient 
à  forcer  la  porte  du  Roi,  mais  le  courage  ne  tarda  pas  à  lui 
manquer,  il  s'esquiva  pour  aller  se  cacher   dans  une  auberge,  et 
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l'Evêque  d'Agen    le   rencontra    qui    s'enfuyait   par    la    route    de 
Saint-Cloud,   sur  un  mauvais  cheval  de  poste. 

Nous  rentrâmes  dans  Paris  à  la  suite  de  la  famille  royale. 
Que  vous  dirai-je  de  cette  majesteuse  Princesse  et  de  ce  bon 
Roi,  qu'on  amène  à  Paris,  comme  deux  esclaves,  au  milieu  de 
leurs  assassins  et  précédés  pour  trophée  par  les  têtes  sanglantes 
de  ces  deux  défenseurs  de  la  Reine?  Ces  ingrats  et  perfides 
sujets,  ces  stupides  citoyens,  ces  femmes  cannibales  et  ces 
monstres  déguisés;  ces  cris  de  Toits  les  Erèques  à  la  lanterne.' 
au  moment  où  ce  bon  M.  de  la  Fayette  ramène  le  Roi  dans  sa 
capitale  avec  deux  Évoques  de  son  conseil  dans  sa  voiture  ;  trois 
coups  de  fusil,  et  je  ne  sais  combien  de  coups  de  pique  que 
j'ai  vu  tirer  et  donner  dans  les  carrosses  de  la  Reine  ;  et  M. 
Bailly  qui  vient  appeler  tout  cela  un  beau  jour,  eu  félicitant  le 
Roi  d"avoir  été  conquis  par  son  peuple!  C'était  grand"pitié,  mon 
cher  ami,  que  de  voir  tous  ces  jeunes  gens,  si  fidèles  et  si 
courageux,  ces  pauvres  gardes-du-corps  entourant  jusqu'à  la  fin 
la  famille  royale,  et  marchant  à  pied  au  milieu  de  cette  outra- 
geuse  cohorte,  les  uns  sans  chapeau,  les  autres  sans  habit,  le 
visage  pâle  et  mourant.  J'en  ai  vu  deux  qu'on  venait  de 
blesser  cruellement  dans  la  rue  de  Sèvres,  l'un  deux  était  un 
vieux  brigadier  de  l'Ecossaisse,  et  l'autre  un  gentilhomme  du 
Midi,  qui  s'appelait  M.  de  Lentilhac;  celui-ci  n'avait  pas  dix- 
sept  ans  ;  et  je  les  fis  monter  tous  les  deux  dans  notre  carrosse 
de  Madame.  —  „Nous  verrons,  Monsieur,"  criai-je  à  M.  de  la 
Fayette,  „si  vous  laisserez  égorger  sous  mes  yeux  un  parent 
de  votre  femme!"  .  .  .  On  a  traîné  durant  plus  d'une  heure  un 
corps  dépouillé  tout  à  côté  de  cette  voiture  où  nous  étions,  et 
Ion  disait  que  c'était  celui  de  M.  de  Varicourt!  J'ai  vu  tout 
cela,  mon  Enfant,  et  je  ne  sais  comment  j'ai  pu  survivre  à  ces 
terribles  visions.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  révoltée,  c'était  l'hor- 
rible figure  de  ce  d'Orléans,  ivre  de  vengeance  et  de  joie  hideuse, 
qui  venait  se  montrer  avec  ses  louveteaux  sur  la  terrasse  du 
château  de  Passy,  pour  y  voir  défiler  cette  cohue  sanguinaire 
et  sacrilège.  *) 

*)    Note  de  l'éditeur  des  Mémoires.     „La   famille   royale   captive 
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J'allai  quelques  jours  après  faire  ma  cour  à  Monsieur  qui 
était  venu  se  réfugier  au  Luxembourg.  Il  commença  par  me 
raconter  ponctuellement  comme  quoi  M.  d'Aiguillon,  qui  voulait 
jouer  la  bonne  conscience  en  faisant  bonne  contenance,  avait 
été  faire  un  beau  salut  à  l'Abbé  Maury  qui  se  promenait  sur 
la  terrasse  des  Tuileries,  et  que  cet  Abbé  lui  avait  dit  en  le 
regardant  ferme  et  froid:   „Passe  ton  chemin.   Salope!" 

Comme  il  me  disait  aussi  qu'il  était  question  de  conférer 
la  présidence  de  l'Assemblée  nationale  à  M.  d'Aiguillon,  je  lui 
répondis  que  ce  serait  sans  doute  en  signe  de  dérogation  à  la 
loi  salique,  et  ce  fut  une  finesse  qui  ne  manqua  pas  d'obtenir 
son  approbation. 

Jusqu'ici  toute  chose  entre  nous  deux  s'était  passée  le 
mieux  du  monde,  mais  ayant  eu  la  coupable  franchise  ou  du 
moins  l'imprudence  de  dire  à  l'Évêque  de  Seez,  en  présence  de 
Monsieur .  que  Mirabeau  l'aîné  se  conduisait ,  non-seulement 
comme  un  scélérat,  mais  comme  un  fripon,  S.  A.  B,.  me  ré- 
pliqua très  sèchement  que,  pour  les  vues  politiques  et  la  supé- 
riorité des  talents,  M.  de  Mirabeau  n'avait  pas  son  second  dans 
l'Assemblée  nationale.  Je  n'étais  pas  obligée  de  savoir  pour- 
quoi mon  observation    n'avait  pas    fait   le  compte   de  S.  A.  B,., 


au  moment  d'arriver  à  Paris,  après  plus  de  cinq  heures  d'une  marche 
lugubre,  y  rencontre  un  dernier  outrage.  Sur  la  terrasse  du  château 
de  Passy,  un  homme  fut  aperçu  qui  se  cachait  derrière  un  groupe 
d'enfants  et  cherchait  à  voir  sans  être  vu;  c'était  d'Orléans.  On  avait 
amené  ses  fils  qu'on  avait  placés  en  première  ligne  pour  assister  à  la 
honte  de  la  monarchie  et  au  crime  de  leur  père.  L'aîné  de  ses  fils 
venait  d'atteindre,  ce  jour-là  même,  sa  seizième  année,  la  joie  était 
empreinte  sur  son  front.  Sa  sœur  exprimait  par  un  rire  convulsif, 
triste  expression  des  traits  de  son  père,  tout  ce  qu'elle  ressentait  de 
bonheur  au  milieu  de  tant  d'abaissement  et  de  si  augustes  infor- 
tunes.'- Histoire  de  la  Révolution,  par  le  V*e  de  Conny.  L'historien 
ne  pousse  pas  plus  loin  un  si  pénible  rapprochement  ;  mais  l'âme  op- 
pressée du  lecteur  n'y  supplée  que  trop,  et  le  présent  vient  accroître 
les  angoisses  du  passé.  Aujourd'hui  ce  fils  aîné  du  régicide  est  sur 
le  trône  ;  MUe  d'Orléans  est  auprès  de  son  frère ,  aux  Tuileries ,  et 
l'auguste  fille  de  Louis  XVI  est  retournée  dans  l'exil,  escortée,  comme 
cette  première  fois,  par  les  mandataires  et  des  affidés  du  Duc  d'Orléans 
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à  qui  je  répondis  avec  non  moins  de  sécheresse,  que  j'avais 
toujours  partagé  cette  opinion  de  Monsieur:,  mais  que  je  n'en 
persistais  pas  moins  dans  la  mienne.  En  outre,  il  y  avait  eu, 
dans  ce  qu'il  disait  sur  les  affaires  de  la  Noblesse  et  sur  le 
projet  de  constitution,  certaines  choses  qui  ne  me  plaisaient 
guère,  et  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  revu  Monsieur. 

En  sortant  de  chez  lui ,  j'allai  rendre  mes  devoirs  à 
Madame  avec  qui  je  suis  restée  dans  les  meilleurs  termes,  et  je 
me  rappelle  aussi  qu'on  lui  raconta  la  bonne  aventure  de  M. 
de  Bonne-Savardin  qui  s'était  sauvé  de  l'Abbaye  la  veille  de 
la  fédération.  Deux  infâmes  suppôts  de  l'Aristocratie,  déguisés 
en  aides-de-camp  du  général  La  Fayette  s'étaient  présentés  à 
la  geôle  avec  un  ordre  du  comité  des  Recherches,  où  les  noms 
et  la  date  avaient  été  grattés  et  remplacés  fort  obligeamment 
pour  ce  pauvre  condamné.  Us  le  trouvèrent  (Savardin)  qui 
soupait  assez  paisiblement.  Us  se  mirent  à  l'injurier  et  finirent 
par  l'emmener  dans  la  rue  où  ils  le  lâchèrent  en  lui  disant  de 
s'aller  cacher  le  mieux  possible.  Le  comité  des  Recherches  en 
fut  dans  une  furieuse  colère,  et  fit  afficher  son  signalement. 

Vous  pouvez  bien  préjuger  que  dans  la  situation  d'inquié- 
tude et  d'isolement  où  se  trouvait  la  famille  royale  aux  Tui- 
leries, je  ne  manquais  pas  d'aller  y  faire  une  cour  assidue.  — 
„Vous  venez  saluer  des  ruines,"  me  dit  la  Reine,  après  le 
20  juin,  et  je  me  souviens  qu'elle  me  fit  signe  de  ne  rien  dire 
en  présence  d'une  de  ses  femmes,  apj>elée  Mme  Campan,  qui 
venait  d'entrer  pour  lui  présenter  quelque  chose.  Quand  celle-ci 
fut  sortie  du  cabinet,  je  dis  à  cette  malheureuse  princesse  : 
„Hélas!   Madame,   est-ce  que  la  Reine  s'en  défie?"  .  .  . 

„Ce  n'est  pas  seulement  de  la  défiance,"  répondit-elle, 
„ c'est  de  la  terreur.  Elle  est  en  correspondance  avec  Brissot 
de  Varville  et  Latouche-Tréville,  elle  écrit  quelquefois  à  Bar- 
nave  ;  Elle  a  ri  le  6  octobre,"  poursuivit  la  Reine,  avec  une 
expression  du  regard  et  de  la  voix  qui  faisait  frémir  ;  —  „mais 
on  a  décidé  qu'il  fallait  patienter  ;  jugez  tout  ce  que  la  vue  de 
cette  femme  me  fait  souffrir." 

Mesdames,    filles    de  Louis  XV   et   tantes   du  Roi,    étaient 
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parvenues  à  sortir  du  royaume,  où  la  dignité  de  leur  âge  et  de 
leur  haute  vertu  n'avait  pu  les  soustraire  aux  persécutions  pa- 
triotiques du  commandant  Lamollière,  et  du  citoyen  Grorsas. 
Madame,  Comtesse  de  Provence,  était  à  son  petit  ménage  du 
Luxembourg  ;  Mme  la  Comtesse  d'Artois  était  allée  se  réfugier 
avec  M.  le  Duc  d'Angoulême  et  M.  le  Duc  de  Berry,  ses  deux 
enfants,  chez  le  Roi  son  père,  à  Turin  ;  enfin  Madame  Elisa- 
beth avait  obtenu  qu'on  ne  la  séparât  point  de  son  malheureux 
frère,  auprès  duquel  elle  était  restée  comme  un  ange  de  conso- 
lation. Madame  Royale  était  déjà  ce  qu'elle  a  toujours  été, 
c'est-à-dire  une  princesse  accomplie.  L'esprit  juste  et  droit, 
l'âme  élevée,  religieuse  et  compatissante,  le  cœur  haut  surtout 
et  partout  !  *) 

Il  y  a,  dans  la  physionomie,  le  caractère  et  la  parole  de 
cette  fille  de  France,  quelque  chose  qui  participe  de  l'historique 
et  du  légendaire  :  il  y  a  de  la  souveraineté  et  de  la  sainteté  ; 
de  l'autorité  Capétienne  et  de  l'auréole  du  martyr.  On  dirait, 
sans  la  connaître,  en  voyant  cette  personne  si  grandement  noble 
et  si  prodigieusement  simple,  ce  ne  peut  être  que  la  fille  d'un 
roi  et  d'un  grand  roi.  Oh  !  oui,  en  voyant  cette  femme  qui 
regarde  avec  tant  de  sécurité,  qui  parle  si  bref  et  si  bien,  on 
entrevoit  derrière  elle  un  entassement  de  prospérités  magni- 
fiques et  de  revers  éclatants,  des  vertus  sublimes,  et  comme 
une  effusion  de  grandeurs  inouies  !  Des  siècles  accumulés,  des 
cœur-de-lion,  des  père-du-peuple,  des  paladins,  des  croisés,  des 
conquérants  et  des  sainte  ;  voilà  toutes  les  idées  qu'elle  vous 
donne  ou  vous  rappelle  au  premier  coup  d'œil,  et  c'est  l'im- 
pression que  la  Duchesse  d'Angoulême  a  toujours  produite  à 
l'étranger.     Comment    les    personnes    qui  l'ont  connue  dans  son 


*)  Note  de  l'Auteur.  Lakanal  et  Robespierre  ont  dit  à  l'Abbé 
Pauchet,  de  qui  je  le  tiens,  qu'ils  étaient  entrés  dans  la  chambre  de 
cette  jeune  princesse  à  la  Tour  du  Temple,  après  la  mort  de  tous  ses 
parents,  et  qu'elle  avait  répondu  à  leur  interrogatoire  avec  un  laconisme 
d'intrépidité  si  iière  et  si  résignée,  que  ces  deux  monstres  en 
avaient  éprouvé,  disait  Robespierre,  un  sentiment  de  sensibilité  re- 
specteuse  et  d'embarras. 
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pays  ne  l'aimeraient-elles  pas,  à  jamais!...  C'était  Mmc  de 
Tourzel  qui  avait  remplacé  la  Duchesse  de  Polignac  auprès  des 
Enfants  de  France.  „Je  les  avais  confiés  à  l'amitié,"  lui  dit 
la  Reine  en  lui  donnant  l'investiture  de  cette  charge,  -  -  „je 
les  remets  avec  confiance  entre  les  mains  de  la  vertu." 

Quand  on  demandait  à  les  voir  dans  leur  appartement, 
ceci  ne  faisait  aucun  plaisir  à  la  Reine,  attendu  qu'on  les  dé- 
tournait de  leurs  études  ou  qu'on  les  pouvait  gêner  dans  leurs 
récréations.  J'en  étais  prévenue,  et  voilà  pourquoi  je  n'ai  vu 
M.  le  Dauphin  qu'une  ou  deux  fois,  et  notamment  chez  Mme  de 
Maurepas,  qui  ne  pouvait  plus  sortir  de  sa  chambre,  et  chez 
qui  la  Reine  avait  eu  la  bonté  de  l'envoyer.  C'était  le  plus 
bel  enfant  du  royaume,  avec  un  teint  de  lys  et  de  roses,  et  de 
charmants  yeux  bleus  ;  ses  cheveux  étaient  blonds  de  la  même 
finesse  et  de  la  même  nuance  que  ceux  de  la  mère,  et  ce  qu'il 
avait  de  singulièrement  joli,  c'était  un  sourire  ingénu,  bien- 
veillant et  fin.  Je  me  rappelle  que  Mme  de  Maurepas  (qu'il 
appelait  Bonne  maman  par  ordre  de  la  Reine,  ce  qui  me  rendait 
un  peu  jalouse)  lui  fit  un  jour  cadeau  d'un  agréable  médaillon 
sculpté  par  Houdon,  qui  représentait  une  grive  morte  et  sus- 
pendue par  la  patte  à  un  clou  de  bronze.  Le  petit  Dauphin 
commença  par  examiner  cet  oiseau  tristement  ;  et  puis  il  demanda 
pourquoi  on  l'avait  tué?  On  lui  dit  que  c'était  un  oiseau  de 
marbre  jaspé.  —  «Ah!"  répliqua-t-il,  „est-ce  qu'on  fait  des 
plumes  avec  du  marbre?"  C'est  le  plus  joli  propos  d'un  enfant 
que  j'aie  entendu  dire;  à  moins  que  ce  ne  fût  l'histoire  de 
Madame  Clotilde  avec  les  deux  Béthune  quand  ils  étaient  des 
marmots.  Ma  nièce  de  Piémont  les  avait  rencontrés  se  prome- 
nant et  leur  avait  cru  pouvoir  demander  comment  ils  s'appelaient? 
Mais  Charost,  qui  a  toujours  été  dissimulé,  téméraire  et  dés- 
obligeant, se  mit  à  dire  à  son  frère  aîné  pour  l'empêcher  de 
répondre  à  Mme  de  Piémont:  —  „ Dis-lui  pas  ton  nom  Sully!"*) 


*)  Note  de  l'Auteur.  A  propos  de  naïveté  puérile,  il  faut  abso- 
lument que  j'annote  ici  la  réponse  du  petit  d'Entraignes  à  l'Empereur 
d'Allemagne,  qui  l'avait  trouvé  dans  l'orangerie  de  Luxembourg  avec 
son  précepteur,  et  qui  lui  avait  demandé  des  nouvelles  de  ses  parents.  — 
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Je  ne  sais  trop  comment  j'ai  pu  vous  parler  d'autres 
enfants  à  l'occasion  de  ce  jeune  martyr,  mais  je  vous  dirai  que 
le  souvenir  de  ses  grâces  naïves  et  de  sa  gentillesse  est  insé- 
parable, pour  ceux  qui  l'ont  connu,  du  souvenir  de  ses  tor- 
tures. Je  vois  toujours  ce  bel  enfant  si  doux,  si  candide  et  si 
pur,  exténué,  mourant  et  insulté  !  .  .  .  Je  vois  toujours  un 
immonde  savetier  qui  le  menace  d'un  bras  sacrilège,  et  qui 
lève  son  horrible  main  sur  le  fils  de  saint  Louis  !  Je  crois 
toujours  entendre  cet  infâme  Simon ,  qui  vient  crier ,  pendant 
la  nuit,  aux  oreilles  de  cet  innocent  prisonnier,  cet  enfant  royal 
assoupi  sur  un  grabat  de  misère:  ..Capet,  dors-tu?  Lève-toi! 
lève  toi!"*) 


„César."  lui  répondit  consciencieusement  ce  petit  garçon,  „Papa  et 
Maman  sont  malades  de  chagrin  à  cause  de  mon  infâme  conduite!"  . . . 
,,Qu'avez-vous  donc  fait?"  reprit  l'Empereur;  et  ce  bénet  d'enfant  lui 
dit  qu'il  avait  pocheté  des  olives;  et  qu'il  en  avait  mangé  dans  l'inter- 
valle de  ses  repas.  C'est  une  histoire  d'émigration  qui  m'avait  été 
mandée  curieusement  par  le  Maréchal  de  Ligne. 

*)  Note  de  l'Auteur  en  l'année  1799,  le  8  septembre.  Louis  Charles. 
Dauphin  de  France,  et  depuis  Roi  titulaire  et  légitime,  sous  le  nom 
de  Louis  XVII,  est  mort  dans  la  tour  du  Temple  en  1795,  à  la  suite 
d'une  maladie  de  consomption  qui  n'a  pas  duré  moins  de  dix-huit 
mois;  maladie,  dont  le  gouvernement  révolutionnaire  a  fait  observer 
toutes  les  phases ,  et  dont  il  s'est  fait  rendre  un  compte  officiel  et 
journalier  jusqu'à  l'instant  de  sa  mort.  On  a  dit  que  ses  restes  avaient 
été  portés  dans  le  cimetière  de  Ste.  Maguerite;  mais  comme  aucunes 
mains  amies  n'avaient  soutenu  son  corps  défaillant  et  soulevé  sa  tête 
mourante,  il  ne  s'est  trouvé  aucune  main  pieuse  pour  bénir  cette 
misérable  fosse.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  fouilles  ordonnées 
par  le  Roi  son  oncle,  en  1797,  n'aient  produit  aucun  résultat.  Il  ne 
faut  pas  être  surpris,  non  plus,  de  ces  tromperies  au  moyen  des- 
quelles on  voudrait  exploiter  la  crédulité  publique.  Il  a  déjà  paru 
depuis  la  mort  de  ce  prince  jusqu'à  cette  présente  année,  quatre 
Louis  XVII  en  compétition  l'un  de  l'autre,  aussi  bien  qu'en  instance 
de  contribution  de  la  part  des  Royalistes.  Vous  imaginez  bien 
qu'aucun  de  ces  faux  Dauphins  ne  s'est  jamais  présenté  devant  M1"9 
de  Tourzel,  à  qui  nous  en  avons  toujours  référé  pour  décider  notre 
récognition. 
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Ma  belle-fille  m'écrivit  des  environs  de  Fribourg,  où  elle 
s'était  réfugiée,  et  me  disait,  entre  autres  nouvelles,  qu'elle 
avait  rencontré  le  Baron  de  Breteuil  qui  lui  avait  raconté  ce 
qui  va  suivre.  Il  y  avait  en  Allemagne,  et  pour  le  moment 
en  Prusse,  un  singulier  personnage,  émigré,  et  qui  se  faisait 
appeler  M.  de  Bourbon-Montmorency-Créquy,  lequel  était  entré 
subitement ,  et  sans  autre  cérémonie ,  dans  l'arrière-cabinet  du 
Prince  Henri  de  Prusse ,  où  se  trouvait  alors  la  Duchesse  de 
Courlande ,  avec  Mrae  de  Sabran ,  et  quelques  autres  émigrés 
français.  Après  s'être  approché  du  vieux  Prince ,  il  se  mit  à 
dire  à  voix  basse  une  foule  de  choses  à  peu  près  inintelligibles, 
entre  autres:  „ Cette  exécrable  famille  de  Créquy  a  usurpé  tous 
mes  biens!"  Le  Prince  Henry  se  lève  et  on  met  le  plaignant 
à  la  porte.  Ceci  me  parut  une  extravagance  à  laquelle  je  ne 
fis  pas  autrement  d'attention.  Quelque  temps  après  l'Abbesse 
de  Saint-Antoine  me  fit  dire  de  me  tenir  en  garde  contre  les 
entreprises  d'un  aventurier,  qui  projetait  de  revenir  à  Paris 
pour  nous  y  dénoncer  et  nous  y  poursuivre  en  restitution  de 
toute  notre  fortune  et  notamment  du  domaine  ducal  de  Créquy. 
Il  était  pourtant  bien  avéré  que  votre  maison  ne  possédait  plus 
ce  grand  fief,  par  la  raison  que,  n'étant  pas  réputé  salique,  il 
avait  été  porté  par  l'héritière  de  votre  branche  aînée  dans  la 
maison  de  Blanchefort.  —  „Mon  Dieu,"  répondis-je  à  Mme  de 
Saint- Antoine,  „il  n'a  qu'à  venir  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  existe 
un  tribunal  assez  stupide  ou  assez  prévaricateur  pour  lui  donner 
gain  de  cause!"  Vous  allez  voir  si  j'avais  sujet  de  me  confier 
à  l'intelligence  et  l'intégrité  d'un  tribunal  révolutionnaire! 

Notre  antagoniste ,  auquel  il  m'est  impossible  de  donner 
un  nom  certain,  car  on  n'a  jamais  pu  savoir  au  juste  ni  quel 
était,  ni  d'où  sortait  cet  homme-là  ;  notre  antagoniste  avait  dé- 
buté par  présenter  une  pétition  à  l'Assemblée  nationale,  dans 
laquelle  il  se  disait  fils  légitime  de  Louis  XV  et  d'une  fille  de 
Louis  XIV,  à  laquelle  il  avait  fabriqué  la  risible  qualification 
de  princesse  de  Montmorency,  de  Preiberg  et  du  saint  Empire 
romain.  Notre  homme  se  plaignait  d'avoir  été  détenu  prisonnier 
par    ordre    de    mon    beaupère   et    pendant   quarante-six  ans.     Il 
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m'accusait  nommément  et  notamment,  d'avoir  sollicité  et  obtenu 
un  ordre  du  Roi  Louis  XVI  pour  le  faire  saigner  des  quatre 
membres  !  Vous  imaginez  peut-être  que  l'Assemblée  nationale 
eut  assez  de  bon  sens  pour  passer  à  l'ordre  du  jour  après  avoir 
écouté  patiemment  une  pareille  kirielle  de  bêtises  et  de  sup- 
positions extravagantes.  Eh  bien  !  pas  du  tout.  M.  de  Bourbon- 
Montmorency-Créquy  (je  vous  demande  un  peu  comment  cea 
trois  noms  pouvaient  se  trouver  légalement  unis  ensemble?)  fut 
accueilli  le  plus  honorablement  et  le  plus  favorablement  du 
monde.  M  M.  Bailly,  Target,  Brissot  et  Lafayette,  s'imaginèrent 
de  prendre  fait  et  cause  pour  cette  innocente  et  intéressante 
victime  de  l'inhumanité  nobilaire.  Notre  homme  ne  manqua  pas 
de  s'en  prévaloir  en  faisant  imprimer  leurs  lettres ,  ainsi  qu'il 
appert  des  journaux  du  temps. 

La  chose  qui  m'ennuyait  le  plus  dans  cette  incroyable 
poursuite,  c'était  la  sottise  et  la  frayeur  de  mes  gens  d'affaires, 
qui  me  persécutaient  pour  me  faire  abandonner  mon  domicile 
et  pour  me  faire  quitter  Paris  ;  ils  prétendaient  que  le  peuple 
viendrait  m'égorger.  mais  je  les  envoyais  paître  en  disant  qu'ils 
étaient  des  poules  mouillées.  —  „Mais,  Madame,  il  a  déjà  ob- 
tenu sentence  pour  vous  déposséder  de  votre  hôtel ,  qu'il  a  ré- 
clamé   comme    étant    provenu   de  l'héritage   du  Roi,    son    père." 

„Allez  dire  à  vos  imbéciles  de  juges  que  j'ai  acheté  cette 
maison-ci  du  Marquis  de  Feuquières ,  et  pour  ma  vie  durant. 
Je  n'en  sortirai  pas  vivante,  et  volontairement  du  moins!" 

On  n'a  jamais  pu  s'assurer  quel  était  le  véritable  nom  de 
cet  imposteur ,  on  a  cru  que  ce  devait  être  un  marchand  de 
tripes  du  quartier  Saint-Denis,  qui  s'appelait  Nicolas  Bézuchet. 
Il  a  causé  beaucoup  d'embarras  à  mon  fils,  surtout  pendant 
notre  emprisonnement  et  mon  procès  au  tribunal  révolutionnaire, 
dont  je  vous  donnerai  les  principaux  détails  en  temps  et  lieu. 
En  attendant  mieux ,  je  vous  l'apporterai  seulement  quelques- 
unes  des  lettres  de  protection  qu'on  accordait  contre  nous  à  ce 
maudit  personnage  et  qu'il  a  fait  publier  dans  un  opuscule  in- 
titulé :     Vérités  Effrayantes.     C'est   une   chose  à   n'y  pas  croire, 
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et  du  reste  vous  en  trouverez   la  substance   dans  toutes  les  ga- 
zettes de  la  Révolution. 

M.  de  Talleyrand  à  M.  Alexandre  de  Créquy. 
J'ai  l'honneur  de  souhaiter  le  bonheur  à  Monsieur  B.  M. 
de  Créquy.  J'ai  donné  son  mémoire  imprimé  à  un  de  mes 
amis,  je  voudrais  qu'il  voulût  bien  m'en  donner  un  autre  pour 
en  faire  relater  les  principaux  faits  dans  le  projet  d'adresse  en 
question.  M.  de  Créquy  peut  compter  sur  mon  dévouement. 
Il  est  sincère. 

Talleyrand. 

Lettre  de  Robespierre. 

Paris,  10  novembre  1791. 
Monsieur,  vous  me  trouverez  toujours  disposé,  comme  je  le 
dois ,  à  vous  seconder  de  tout  mon  pouvoir ,  avec  le  zèle  que 
vous  pouvez  attendre  d'un  sincère  ami  de  l'humanité  gémissante 
et  de  la  liberté  combattue  par  les  deux  fanatismes.  Croyez, 
Monsieur ,  que  je  suis  avec  tout  le  respect  qu'inspirent  votre 
courage  et  vos  malheurs,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

Robespierre. 

Lettre  de  Lafayette  à  M.  de  Créquy. 
Je  ne  donte  en  aucune  façon,  Monsieur,  de  vos  malheurs 
et  des  sévices  dont  vous  avez  été  la  victime  ;  cependant,  Mon- 
sieur, permettez-moi  de  conserver  un  doute  qui  ne  s'applique 
qu'à  la  personne  de  votre  persécuteur.  Je  connais  depuis  de 
longues  années ,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire 
mardi  dernier ,  une  des  personnes  à  qui  vous  vous  en  prenez, 
et  je  vous  avouerai  que  tout  ce  que  je  connais  de  son  caractère 
et  de  ses  habitudes ,  me  paraît ,  si  ce  n'est  en  opposition  for- 
melle, au  moins  en  notable  dissemblance  avec  une  pareille  con- 
duite. Je  sais  que  la  dévotion  n'est  souvent  qu'un  masque  ; 
mais  je  dois  supposer  que  les  apparences  de  la  moralité  et  de 
l'humanité    ne    sauraient    être    gardées    de    manière    à    pouvoir 
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tromper  ce  que  l'on  appelait  autrefois  la  ville  et  la  cour,  et 
ceci  pendant  quatre-vingt-sept  ou  huit  ans.  Monsieur,  per- 
mettez-moi de  me  récuser  en  vue  d'une  pareille  incertitude; 
soyez  assuré  que  je  n'en  conserve  pas  moins  le  plus  vif  intérêt 
pour    vos    malheurs  ,    ainsi    qu'une    parfaite    estime    pour    votre 

caractère 

etc. 
14  décembre.  Lafayette. 

(  et  admirable  général  avait  cru  faire  un  acte  d'équité  mi- 
raculeuse, e:i  écrivant  qu'il  ne  me  supposait  pas  capable  d'avoir 
fait  saigner  des  quatre  membres  un  parent  de  mon  fils ,  afin 
d'usurper  et  de  m'approprier  la  totalité  de  ses  biens.  Mais  il 
n*en  aurait  pas  voulu  dire  autant  de  votre  père ,  et  de  votre 
grand-père  encore  moins  ;  ce  qui  fait  que  je  lui  jetais  la  pierre 
au  lieu  de  le  remercier,  tout  aussitôt  qu'il  arrivait  chez  ma 
nièce  de  Tessé  qui  était  la  tante  de  sa  femme.  J'en  reste  là 
pour  aujourd'hui  sur  le  chapitre  de  mon  procès.  Yoici  le  mo- 
ment de  vous  parler  d'une  calamité  plus  funeste,  et  d'un  acci- 
dent bien  autrement  mémorable  et  douloureux  que  mes  tribu- 
lations  révolutionnaires. 


Le  départ  de  Louis  XVI  et  cette  réunion  d'accidents  qui 
vinrent  s'opposer  au  passage  de  la  famille  royale  à  Varennes, 
est  certainement  un  des  incidents  les  plus  funestes  et  les  plus 
affligeants  de  la  révolution  française.  L'héritier  de  nos  rois 
quitte  furtivement  son  palais  au  milieu  de  la  nuit,  il  rejoint 
en  silence  une  épouse  alarmée ,  ses  enfants ,  sa  soeur  et  quel- 
ques serviteurs  fidèles.  Il  a  eu  le  bonheur  de  pouvoir  éviter 
tous  les  pièges  qui  sont  tendus  autour  de  lui  pour  le  perdre, 
il  a  échappé  à  tous  les  dangers  qu'il  pouvait  prévoir  et  tandis 
que  la  voiture  qui  renferme  le  Roi,  le  Dauphin,  la  Reine, 
Madame  Royale  et  Madame  Elisabeth,  se  dirige  avec  rapidité 
vers  la  frontière  du  Nord,    il  se  trouve   qu'à  cent  lieues  de  sa 
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capitale,  il  est  reconnu,    ou  pour  mieux  dire,    il   est  deviné  par 
un  homme   du  peuple ,    qui  n'avait  jamais   vu   de    lui   que  l'écu 
du  prince  et  l'empreinte  de  son    effigie    sur  la  monnaie.     Agité 
par  un  instinct  sanguinaire    et  par  une    ardeur    de   nuire    inex- 
plicable,   cet  homme  s'est  mis  à  poursuivre   la  voiture   du  Roi 
jusqu'à  Varennes  :    il  y  secoue    pendant   la    nuit  les    torches   de 
la  rébellion,  et  les  habitants  qui  s'éveillent  à   ses  cris  s'élancent 
à   demi-nus  sur  le  pavé  de  cette   infâme  bourgade.     On  les  au- 
rait pris  pour  des  spectres   ou  des  messagers  de  l'enfer,   les  uns 
portant  des  fourches,    comme  le  génie  de  la  révolte,    les  autres 
armés  de  faulx  comme  des  ministres  de  la  mort.      On  arrête  la 
voiture  du  Roi,    et   le  tocsin   rassemble  autour  de  lui  dix  mille 
forcenés.     Retenu  dans  une  chambre    de    l'auberge    avec    sa    fa- 
mille,  il  attend  et  finit  par  y  recevoir  un  décret  de  l'Assemblée 
législative  qui  commandait  aux  citoyens,  aux  militaires  et  autres 
sujets    du    Roi    de    s'opposer    à   son  départ.      „I1  n'y  a  plus  de 
Roi  en  France!"    répondit  le    martyr    à   l'envoyé  de  Lafayette  ; 
ensuite  il  posa  l'insolent  décret   sur    une  conchette  grossière  où 
le  Dauphin  sommeillait   paisiblement    à    côté    de    sa    soeur.     La 
Reine ,    qui  restait  assise  et  qui  veillait  auprès    de  ses   enfants, 
jette  un  regard  assuré  sur  ces  prétendus  mandataires  du  peuple, 
et  prenant    le    message    de    l'Assemblée    qu'elle  laisse  tomber  à 
ses   pieds:     „Je  ne  veux   pas,"    dit-elle,    „que   cet   indigne  écrit 
souille  la  couche  de  mon  fils!"      Au  milieu  des  clameurs  impies 
dont  sa  personne  et  sa  famille  étaient  l'objet,   à  travers  les  flots 
d'une  populace  irritée ,    on  entraîne  le  Roi ,    la  Reine    et    leurs 
enfants  pour  les  ramener  à  Paris.   .   .   .     Ainsi,  des  ordres  bien 
observés ,    des    mesures    si  bien  prises ,    et   tant    de    précautions 
dictées  par  la  sagesse  du   Roi,    la  fidélité  des    soldats,    la  bra- 
voure   des   chefs    de    l'entreprise,    tout    cela  vient  échouer  dans 
une  bourgade  obscure,  par  la  malveillance  d'un  maître  de  poste  ; 
en  sorte  que  c'est  vraisemblablement  un  misérable  nommé  Drouet, 
à  qui  nous    devons   les  crimes    de    la  Convention ,    trois  années 
de  carnage  et  douze  ans  de  calamité  sans  nombre. 

Le  sentiment  qui  résulte  de  cette  catastrophe  de  Varennes 
est  doublement  pénible,    en  ce    qu'il   s'y   joint  la  contrariété,  la 
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plus  douloureuse  et  l'irritation  de  la  haine  et  du  mépris  contre 
les  révolutionnaires,  à  la  terreur  de  la  Providence,  à  cet  effroi 
de  la  conscience  et  de  la  raison  qui  vient  saisir  le  coeur  hu- 
main, quand  la  destinée  de  l'homme  juste  nous  apparaît  comme 
le  Destin  de  l'antiquité  païenne,  ou  comme  la  Fatalité  de  l'isla- 
misme,  en  opposition  directe  avec  la  justice  de  Dieu. 

En  vous  parlant  de  la  bravoure  et  du  dévouement  des 
chefs  de  l'expédition,  il  ne  saurait  être  question  que  du  Comte 
de  Damas,  du  Comte  de  Raigecourt  et  du  Marquis  de  Bouille  ; 
car,  en  vérité,  je  n'ai  pas  eu  l'intention  d'y  comprendre  le  Duc 
de  Choiseul,  qui  ne  se  serait  pas  conduit  différemment  s'il  avait 
agi  de  concert  avec  le  Duc  d'Orléans  et  les  autres  ennemis  du 
Roi,  pour  faire  manquer  l'entreprise.  Il  avait  écrit  (sans  com- 
mission ni  permission  de  le  faire)  à  tous  les  chefs  de  tous  les 
détachements  qu'on  avait  échelonnés  sur  la  route  du  Roi,  de 
manière  à  leur  faire  supposer  qu'il  ne  fallait  plus  attendre  per- 
sonne ;  M.  de  Damas  n'en  tint  compte,  parce  qu'il  savait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  pauvre  tête  et  le  peu  de  jugement  de  ce  don- 
neur d'avis,  de  sorte  que  le  détachement  qui  se  trouvait  à  Cler- 
mont  n'en  fit  pas  moins  son  office  d'escorte  ;  M.  d'Andoins,  qui 
ne  connaissait  pas  assez  bien  le  Duc  de  Choiseul,  pour  savoir 
qu'il  ne  fallait  jamais  écouter  ce  qu'il  disait  ni  prendre  garde 
à  ce  qu'il  écrivait,  M.  d'Andoins  se  crut  obligé  de  faire  des- 
seller tous  les  chevaux,  et  d'envoyer  dormir  tous  les  cavaliers 
du  détachement  qu'il  commandait  à  Sainte-Menehould,  en  sorte 
qu'ils  ne  purent  arriver  à  temps  jusqu'à  Varennes  ,  où  la  pré- 
sence de  ces  fidèles  soldats  aurait  infailliblement  déterminé  l'in- 
action du  peuple  et  la  libération,  de  la  famille  du  Roi.  Ce 
pauvre  d'Andoins  en  est  mort  inconsolable 


Retournons  à  nos  débats  judiciaires  avec  Nicolas  Bézuchet, 
car  encore  est-il  indispensable  que  nous  donnions  à  un  per- 
sonnage réel  (et  malheureusement  trop  réel)  un  nom  quelconque. 
C'était  d'ailleurs  sous  ce  nom-là  que  mes  gens  d'affaires  étaient 

10 
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convenus  de  le  poursuivre.  Je  m'étais  bien  gardée  de  quitter 
Paris,  où  j'avais  pu  rendre  quelques  services  à  nos  malheureux 
souverains ,  et  je  calculai  que  si  je  me  déplaçais  après  cette 
horrible  journée  du  10  août,  ce  serait  peur  tomber  de  Charybde 
en  Scylla,  ce  qui  fit  que  je  restai  cinq  à  six  mois  claquemurée 
dans  mon  hôtel ,  où  je  ne  laissais  plus  entrer  que  mon  fils, 
M.  le  Duc  de  Penthièvre  et  Mmes  de  Châtillon ,  de  Noailles  et 
de  la  Rivière. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  l'Abbé  Desmarets ,  mon 
chapelain,  s'en  alla  de  chez  moi  sans  m'en  rien  dire  ;  et  quand 
j'appris  qu'il  avait  fini  par  se  marier,  et  par  entrer  dans  la 
police,  il  est  bien  entendu  que  j'en  rendis  grâce  au  ciel  !  (C'est 
du  départ  de  l'abbé  que  j'entends  parler.)  Je  n'ai  jamais  revu 
Desmarets  qu'une  seule  fois  ;  c'était  à  la  commission  de  radia- 
tion pour  la  liste  des  émigrés,  sur  laquelle  on  n'avait  pas  man- 
qué de  m'inscrire ,  quoique  je  ne  fusse  pas  sortie  de  l'Ile  de 
France  depuis  cinq  à  six  ans.  Le  citoyen  commissaire  national 
écrivait  de  toute  sa  force,  il  ne  leva  pas  les  yeux  de  dessus  ses 
papiers ,  et  nous  fîmes  semblant  de  ne  pas  nous  reconnaître. 
Je  me  souviens  qu'il  se  trouvait  dans  son  antichambre  un  brave 
homme  de  l'armée  de  Condé  qui  m'attaqua  de  conversation  et 
qui  me  raconta  les  plus  satisfaisantes  nouvelles  du  monde  ;  il 
m'assura  positivement  que  le  Roi  n'était  pas  mort  ;  c'était, 
disait-il ,  un  apothicaire  de  la  rue  Saint-Denis  qui  ressemblait 
prodigieusement  à  Louis  XVI ,  et  qui  s'était  laissé  mettre  à 
mort  à  la  place  du  Roi  ;  il  ajouta  qu'il  avait  très  bien  connu 
ce  bon  apothicaire.  —  „Vous  verrez,"  lui  dis-je ,  „que  pour 
décider  ce  brave  homme  à  se  laisser  guillotiner,  on  lui  aura 
promis  une  rente  viagère."  —  «Oh!  non,"  répliqua  notre 
émigré,  „ce  sera  plutôt  quelque  bonne  pension  sur  la  gabelle, 
après  la  rentrée  de  nos  princes." 

Ceci  vous  prouvera  que  mon  nouvelliste  était  un  fin  matois. 
Il  me  dit  aussi  qu'il  était  allé  quelques  jours  auparavant  dans 
une  tribune  de  la  salle  du  Corps-Législatif,  où  l'on  avait  déposé 
le  corps  du  général  Duphot  qui  avait  été  tué  dans  les  rues  de 
Rome,    on  fit  des  panégyriques  interminables  à  la  gloire  du  dé- 
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funt,  et  tous  les  législateurs  défilèrent  à  tour  de  rôle  en  éten- 
dant la  main  droite  sur  le  cercueil  du  général  Duphot ,  et  en 
disant,  chacun  avec  l'accent  de  sa  province:  „I1  sera  vengé!" 
—  Je  n'y  comprends  rien/'  disait  une  vieille  dame  qui  se  trou- 
vait dans  la  tribune,  „et  j'entends:  Il  sera  mangé!"  — ■  „ Allons 
donc,  citoyenne,"  lui  répondit  un  jeune  officier  républicain, 
„manger  le  corps  d'un  général  qui  est  mort  en  Italie  il  y  a 
plus  de  trois  mois  !  Comment  peux-tu  supposer  que  des  repré- 
sentants du  peuple  soient  capables  d'une  pareille  cannibalerie, 
une  saloperie?"   .   .   . 

—  „Monsieur!"  lui  dit  notre  émigré  avec  un  air  et  d'un 
ton  foudroyant,  „ces  gens-là  sont  capables  de  tout!"  —  Il  avait 
l'air  de  s'applaudir  de  cette  belle  réplique  et  j'en  ai  ri  toutes 
les  fois  que  j'y  ai  pensé.  Revenons  donc  à  ce  procès,  étrange 
épisode  de  ma  longue  vie  ;  vous  savez  que  je  n'ai  pas  entrepris 
de  vous  faire  l'histoire  de  France  ;  l'effet  d'une  révolution  pa- 
reille à  la  nôtre  était  d'isoler  et  de  contracter  nos  sentiments 
dans  un  cercle  d'affections  tellement  restreint ,  qu'au-delà  de 
notre  Souverain,  de  sa  famille,  de  la  nôtre  et  de  quelques  amis 
intimes ,  on  ne  voyait  personne  et  l'on  songeait  à  nulle  autre 
chose  qu'à  bien  mourir. 

Le  deuxième  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  avait 
été  célébré  de  la  manière  la  plus  tyrannique,  car  on  nous  avait 
envoyé  l'ordre  d'illuminer,  exigence  à  laquelle  je  n'avais  pas 
voulu  satisfaire,  et  ce  dont  il  ne  m'arriva  rien,  grâce  à  Dieu  ! 
Vous  verrez  qu'il  m'a  toujours  fait  la  grâce  de  ne  montrer 
aucune  faiblesse  et  de  ne  donner  aucun  scandale. 

Il  y  avait  eu  la  veille  une  horrible  parade  à  Notre-Dame, 
où  l'évêque  constitutionnel  de  la  Seine  avait  trôné  sur  la  chaire 
de  M.  l'Archevêque,  en  assistant  à  la  représentation  d'une 
parade  intitulée  Conquête  de  la  BastiUe,  lequel  hiérodrame  était 
mêlé  d'évolutions  militaires  avec  des  couplets.  Et  quant  à  M. 
de  Talleyrand,  je  vous  dirai  qu'il  assistait  à  la  dite  cérémonie 
triomphale  côte-à-côte  avec  son  confrère  et  sur  la  même  estrade, 
en  habit  d'évêque.  Il  paraît  que  c'est  la  dernière  fois  qu'il 
a   porté  le  violet,    ce  digne    prélat  !    Mais  tout    ce  que    je  vous 
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raconte  ici  n'est  qu'en  préambule,  et  vous  saurez  que  sept  ou 
huit  mois  après  tout  ceci,  l'église  de  Notre-Dame  avait  été 
mise  en  vente,  et  que  c'était  un  M.  de  Saint-Simon,  l'intime 
ami  de  M.  de  Talleyrand,  qui  l'avait  soumissionnée  pour  la 
démolir.  Malgré  ma  bonne  intention  de  parvenir  directement 
à  Nicolas  Bézuchet,  vous  voyez  que  je  me  laisse  dérouter,  et 
que  je  m'arrête  à  chaque  pas  de  ma  course.  J'ai  grand'peine 
à  marcher  vite  et  droit  à  présent.  Laissez-moi  respirer  jusqu'à 
demain  matin,  passé  neuf  heures,  et  je  vous  dirai  comment 
j'entrepris  de  me  débattre  contre  mon  dénonciateur,  avec  l'assi- 
stance du  digne  M.   de  Létang.   — 

M.  de  Létang  m'avait  prescrit  certaines  démarches  dont  il 
espérait  un  résultat  favorable  au  succès  de  ma  défense,  autant 
vaut  dire  à  la  justice  de  ma  cause  ;  mais  il  me  conseilla  de 
faire  une  chose  qui  me  parut  si  pénible  et  si  mortifiante,  que 
je  n'eus  pas  le  courage  de  m'y  résondre.  Il  me  dit  qu'on  avait 
cru  remarquer  que  l'évêque  d'Autun  n'était  pas  étranger  à  cette 
folle  poursuite;  mais  lorsque  j'entendis  parler  d'aller  faire  la 
révérence  à  M.  de  Talleyrand,  j'en  devins  réfractaire  et  crispée 
comme  une  rose  de  Jéricho.  Je  ne  saurais,  lui  dis-je,  je  ne 
saurais  en  conscience  et  sans  me  scandaliser  moi-même,  entrer 
dans  aucune  relation  volontaire  avec  cet  évêque  apostat.  Ma  con- 
fiance aurait  l'air  de  supposer  une  sorte  d'estime,  et  je  vous  dirai 
que  c'est  à  mon  avis  le  plus  corrompu,  le  plus  pervers  et  le  plus 
détestable  des  révolutionnaires.  Un  pontife  qui  descend  de  sa  chaire 
pour  aller  conduire  un  parti  furieux,  pour  guerroyer  dans  la 
politique  afin  d'intriguer  dans  l'agiotage  ;  qui  change  sa  mitre  en 
bonnet  rouge  ;  qui  a  reçu  mission  pour  prêcher  aux  hommes, 
au  nom  de  Dieu,  la  soumission,  l'ordre,  la  vérité,  et  qui  vient, 
au  nom  de  l'homme  et  de  l'orgueil  humain,  semer  l'erreur  et 
soulever  les  peuples  !  N'avez-vous  pas  vu  quelle  impudence  à 
déchirer  son  mandat,  son  obligation  jurée,  quand  il  est  venu 
dire  à  la  tribune,  avec  une  pédanterie  cynique  et  misérablement 
absurde  :  „Messieurs,  délions-nous  réciproquement  des  serments 
que  nous  avons  prêtés."  Ne  dirait-on  pas  qu'il  aurait  eu  le 
pouvoir  de  délier  MM.  Tretteau,   Lameth  et  Chapelier,  des  ser- 
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ments  qu'ils  avaient  prêtés  à  la  couronne,  en  qualité  de  con- 
seiller, de  colonel  ou  d'avocat?  Ne  dirait-on  pas  que  Barnave 
ou  jVI.  Camus  auraient  eu  le  pouvoir  de  délier  M.  de  Talley- 
rand,  l'évêque  d'Autun,  du  serment  qu'il  avait  fait  à  la  sainte 
Église  Romaine,  de  la  fidélité  qu'il  avait  jurée  à  son  Roi.  Cet 
abominable  évêque  est  à  mes  yeux  une  calamité  pour  la  patrie, 
un  ulcère  au  cœur  de  l'Église  !  je  n'aurai  jamais  la  lâcheté  de 
m'adresser  à  lui,  quoi  qu'il  arrive.  Je  ne  lui  dirai  jamais  une 
parole,  à  moins  que  ce  ne  soit  quelque  parole  de  mépris  ;  et 
je  crois  véritablement  que  j'aimerais  mieux  monter  à  l'échafaud 
que  d'entrer  chez  lui  pour  aller  m'asseoir  à  côté  de  lui'.  Je 
n'en  aurais  pas  honte  au  moins!  Enfin,  mon  enfant,  j'ai  bien 
voulu  me  présenter  chez  Robespierre,  et  je  n'ai  pas  voulu 
aller  chez  Talleyrand  ;  vous  comprendrez  cela.  Lorsqu'il  avait 
été  convenu  que  j'irais  chez  Robespierre,  je  n'en  fis  pas  la 
moindre  difficulté,  il  était  loin  d'être  à  l'apogée  de  son  crédit 
conventionnel  et  de  ses  crimes  ;  il  avait  plutôt  l'air  d'un  pédant 
que  d'un  tyran  et  d'ailleurs  on  n'avait  à  lui  reprocher  ni 
d'avoir  avili  la  dignité  d'un  gentilhomme,  ni  d'avoir  souillé  son 
caractère  épiscopal.  Ecoutez  donc  ma  visite  à  Robespierre, 
lequel  était  logé  modestement  rue  Saint-Honoré.  J'étais  partie 
de  chez  moi  à  huit  heures  précises,  et  j'étais  montée  dans 
une  voiture  de  mon  fils  dont  les  armes  avaient  été  recouvertes 
par  Kit  nuage  accompagné  d'une  légende  grecque  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  les  paroles,  mais  qui  signifiait  „un  coup  de  vent 
suffira". *) 

Je  me  rencontrai  dans  la  rue  St.-Nicaise  avec  une  horrible 
foule  de  gens  qui  portaient  un  gros  buste  en  plâtre,  et  qui 
criaient:  Vive  Péthion  !  Je  ne  savais  à  quel  propos;  mais 
j'appris    dans    la   journée    qu'à    la  section    de   la  grand'poste,   le 


*)  Note  de  l'Éditeur  des  Mémoires.  Les  nobles  avait  générale- 
ment adopté  le  corps  et  l'âme  de  cet  emblème  qu'on  voyait  figuré 
sur  presque  tous  les  carrosses,  à  la  place  des  armoiries.  C'était  pour 
les  royalistes  un  moyen  de  se  reconnaître ,  et  la  populace  ne  pouvait 
rien  comprendre  à  cette  devise.  C'était  la  seule  mode  aristocratique 
du  temps. 
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Duc  d'Orléans  et  Harat  s'étaient  présentés  pour  être  élus 
maires  de  Paris,  et  que  chacun  n'avait  obtenu  qu'une  seule 
voix.  On  avait  nommé  le  citoyen  Péthion,  et  les  électeurs 
avaient  dit  qu'ils  auraient  été  trop  embarrassés  d'avoir  à  choisir 
entre  Marat  et  d'Orléans.  Il  y  avait  encore  à  la  hauteur  de 
St.  Roch  un  groupe  de  forcenés  qui  criaient:  „Vive  la  nation! 
—  Du  pain  !  —  De  l'ouvrage  !  -  -  A  bas  les  nobles  !  —  A  la 
lanterne!"  —  C'était  une  députation  des  soixantes-quinze  mille 
ouvriers  de  Paris  qui  manquaient  d'ouvrage  et  de  pain.  Enfin 
j'arrive,  et  l'on  m'introduit  dans  une  chambre  du  rez-de-chaussée, 
où  je  trouvai  M.  Robespierre  achevant  sa  toilette.  Il  était 
déjà  poudré  sur  un  crêpé  des  plus  raides,  il  était  dans  une 
robe  de  chambre  en  toile  de  Perse  et  doublée  de  taffetas  bleu; 
il  avait  des  bas  de  soie  chinés  rose  et  blanc  ;  des  boucles  de 
souliers  d'or  ou  dorées,  enfin  dans  le  milieu  de  la  chambre,  il 
y  avait  une  jeune  fille,  assez  jolie,  qui  tenait  la  cravate  de  ce 
législateur,  morceau  d'organdie  fort  empesé  et  très  ample.  Elle 
alla  déposer  cette  belle  cravate  sur  une  table,  aussitôt  qu'elle 
me  vit  entrer,  mais  elle  alla  chercher  deux  autres  affiquets 
pour  les  présenter  à  son  maître,  et  c'était  deux  montres  d'or, 
ajoustées  avec  des  chaînes  d'une  longueur  démessurée.  Ce 
prévoyant  et  soupçonneux  patriote  s'était  retourné  pour  mettre 
ses  montres  dans  ses  goussets,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de 
jeter  les  yeux  sur  moi  ;  ensuite  il  prit  sa  bourse  qui  se  trouvait 
à  sa  portée  sur  le  coin  de  la  cheminée,  et  ce  fut  pour  la  mettre 
dans  une  poche  de  sa  culotte,  à  ce  qu'il  me  parut  à  son  mouve- 
ment, car  il  avait  encore  le  dos  tourné.  Je  ne  comprenais  rien 
à  cette  mesure  de  précaution,  parce  que  je  n'avais  pas  encore 
entendu  citer  cette  belle  parole  de  Philippe-Egalité,  au  sujet 
d'un  vol  qu'on  avait  fait  à  Mirabeau  pendant  sa  maladie.  — 
„Mais  il  n'a  que  ce  qu'il  mérite  !  Comment  peut-on  laisser  ses 
montres  ou  sa  bourse  sur  sa  cheminée?" 

Robespierre  se  retourne  et  me  regarde  avec  un  air  étonné  : 
„  J'avais  entendu  M.  de  Créquy  ..." 

„Mon  fils  n'est  pas  assez  bien  portant  pour  avoir  pu  sortir 
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aujourd'hui.     Il    est   souffrant    de    la    poitrine,    il   est   obligé  de 
coucher  dans  une  étable,  il  ne  saurait  absolument ..." 

„Mais  j'ai  vu,"  me  dit-il,  avec  une  mine  de  furet  qui  ferait 
la  petite  bouche,  „j'ai  vu  M.  de  Créquy  avant-hier,  et  je  dois 
penser  que  celui-là   n'est  pas  M.   votre  fils?"   — 

„Vous  êtes  jurisculte,  Monsieur,"  lui  dis-je  en  allant  au 
fait,  ,,et  vous  êtes  député  de  l'Artois,  province  de  mon  fils. 
Vous  allez  avoir  à  décider  sur  une  poursuite  dont  il  est  inutile 
de  vous  signaler  l'extravagance."  Et  partant  de  là,  j'épluchai 
devant  lui  toutes  les  impostures  et  les  folies  de  ce  Nicolas  Bé- 
zuchet,  qui  n'étaient  pas  difficiles  à  démontrer,  ne  fût-ce  que 
par  les  dates!  Il  m'écouta  fort  attentivement,  mais  d'un  air  très 
sec,  et  comme  il  entreprit  de  m'interroger  sur  les  dispositions 
patriotiques  de  mon  fils  et  sur  mon  civisme  .  .  .  ,, Monsieur,"  lui 
dis-je  en  l'interrompant,  ,,je  suis  trop  vieille  pour  me  tenir 
longtemps  sur  mes  jambes  et  pour  jouer  la  comédie;  souffrez 
que  je  m'asseye,  et  n'exigez  pas  que  je  vous  parle  de  la  révo- 
lution." 

,,Je  vous  supplie  de  me  pardonner!"  s'écria-t-il  en  se 
précipitant  pour  m'avancer  une  bergère.  ,, Excusez  ma  distrac- 
tion, je  vous  en  supplie  très  humblement.  Ce  ne  sera  jamais 
de  ma  part,  de  la  part  de  Robespierre,  que  Madame  de  Créquy 
pourra  se  plaindre  d'un  manque  d'égards!" 

Je  fus  aussi  contente  de  lui  qu'il  était  possible.  Il  me 
dit  que  ce  pétitionnaire,  qu'il  ne  savait  comment  appeler,  était 
un  fourbe,  un  faussaire,  un  spéculateur  imbécile,  et  que,  d'après 
les  informations  qu'il  s'était  fait  donner  officiellement  (lui 
Robespierre),  était  convaincu  que  sa  pétition  ne  méritait  ni  con- 
fiance ni  attention. 

„Je  ne  manquerai  pas  d'en  parler  dans  nos  comités  et 
dans  les  mêmes  termes  ;  j'en  parlerai,  s'il  le  faut,  à  la  tribune, 
et  je  ne  prévois  pas  que  vous  ayez  la  moindre  chose  à  redouter 
de  la  part  du  corps  législatif.  Je  ne  vous  répondrais  pas  égale- 
ment des  tribunaux,"  poursuivit-il  d'un  ton  méprisant,  ,,car  le 
propre  des  juges  est  de  faire  métier  de  l'injustice;  ensuite  ils 
manquent   presque  tous  de    lumière  et  de  courage,    et  peut-être 
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serait-il  bon  que  je  parlasse  de  votre  affaire  à  la  tribune,  afin 
de  leur  ouvrir  l'esprit,  et  pour  qu'ils  n'aillent  pas  supposer  que 
la  majorité  de  l'Assemblée  s'intéresse  à  votre  adversaire.  Il  a 
trouvé  moyen  de  se  faire  des  partisans  parmi  nos  collègues,  et 
je  vous  exhorte  à  les  aller  voir,  afin  de  leur  expliquer  votre 
affaire  aussi  bien  que  vous  venez  de  me  le  faire." 

Nous  en  étions  là  quand  la  jeune  fille  entra  pour  lui  re- 
mettre un  billet  de  la  part  de  ,, Monsieur  de  Créquy",  dont 
celui-ci  faisait  demander  la  réponse.  Robespierre  se  mit  à  lire 
cette  lettre  de  Bézuchet,  en  faisant  un  sourire  affreux.  —  ,,Tu 
diras  que  je  n'avais  pas  le  temjjs,"  répondit-il  en  reprenant  un 
air  de  simplicité  parfaite.  Je  le  remerciai  comme  vous  pouvez 
croire,  et  bien  que  je  m'y  prisse  en  termes  des  plus  mesurés, 
je  vous  assure  que  c'était  du  fond  de  mon  âme.  Il  me  donna 
la  main  jusqu'à  mon  carrosse  et  ne  voulut  pas  rentrer  avant 
que  je  ne  me  fusse  mise  en  route.  La  jeune  fille  en  était  con- 
fondue ;  le  menusier,  son  père,  en  avait  quitté  son  établi  du 
fond  de  la  cour,  afin  de  regarder  une  curiosité  pareille,  et  je 
ne  doute  pas  qu'ils  ne  m'aient  prise,  au  moins,  pour  la  Tante- 
Goupil,  ou  pour  la  Mère-Duchêne.  —  A  propos  de  ceci,  je 
vous  dirai  que  j'avais  été  dénoncée  dans  le  Père-Duchêne,  lequel 
était  un  patriotique  et  sale  journal. 

Mon  fils  ne  comprenait  pas  du  tout  que  je  pusse  m'in- 
quiéter  de  Nicolas  Bézuchet,  et  d'abord,  il  avait  commencé 
par  ne  pas  approuver  que  j'allasse  m'ingénier  pour  nous  pré- 
munir contre  ses  mensonges.      ,,De  ton  exiguité,   sécurité." 

Et  moi,  je  vous  répondrai  par  une  sentence  de  la  Reine 
Isabelle:  ,,Oh!  mon  fils,  si  vous  croyez  qu'un  misérable  et  faible 
ennemi  ne  puisse  pas  nuire,  c'est  comme  si  vous  supposiez 
qu'une  étincelle  ne  saurait  produire  un  incendie." 


En  concurence  avec  la  députation  du  genre  humain,  rien 
ne  fut  aussi  ridiculement  imaginé  ni  plus  risiblement  exécuté, 
que    la    translation    du    corps    de    Voltaire    à    l'église    neuve    de 
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St.-Geneviève,  à  laquelle  l'Assemblée  nationale  avait  appliqué 
le  nom  de  Panthéon-français.  Comme  il  était  question  d'afficher 
le  triomphe  de  l'incrédulité  philosophique  sur  le  christianisme, 
le  peintre  David  avait  été  chargé  d'imprimer  à  cette  pompe 
funèbre  un  caractère  de  cérémonie  payenne  ;  mais  il  y  mit  une 
telle  afféterie  d'hellénisme  et  de  ronianité,  qu'elle  en  devint  une 
sorte  de  parade  infiniment  burlesque.  On  avait  habillé  des  filles 
de  Paris  en  vestales  et  des  forts  de  la  Halle  en  pleureurs 
d'Homère  ;  le  cercueil  était  traîné  sur  un  quadrige  et  surmonté 
par  une  effigie  qui  représentait  M.  de  Voltaire,  en  cire  de 
couleur,  habillé  comme  aux  temps  héroïques,  et  couché  sur  une 
draperie  de  taffetas  bleu.  Il  était  escorté  par  un  assez  bon 
nombre  de  Grecs,  de  Romains,  de  Gaulois,  de  Mexicains  (com- 
patriotes de  la  tendre  Alzire),  et  de  garçons  bouchers  qu'on 
avait  coiffés  en  Orosmanes.  Le  cortège  ne  manqua  pas  de  se 
diriger  sur  le  Panthéon  par  le  quai  Voltaire,  afin  de  pouvoir 
s'arrêter  devant  la  maison  de  M.  de  Villette,  d'où  sortit  Belle- 
et  Bonne  qui  tenait  une  espèce  d'enfant  dans  ses  bras.  Elle 
était  costumée  le  plus  singulièrement  possible,  en  manière  de 
fantôme,  avec  une  grande  chemise  de  toile  toute  blanche  et  ses 
cheveux  épars.  Elle  se  fit  guinder  avec  son  enfant  sur  le 
pinacle  du  quadrige,  ce  qui  fut  une  opération  difficile;  ensuite 
elle  se  mit  à  frotter  ce  quelque  chose,  comme  qui  dirait  un 
marmot,  contre  le  cercueil,  et  dans  tous  les  sens  avec  une  viva- 
cité si  brusque,  qu'il  en  fit  des  cris  les  plus  aigus.  Personne 
ne  pouvait  s'expliquer  ni  ce  rite  funèbre,  ni  l'intention  de  ce 
procédé,  ni  ce  que  Belle-et-Bonne  attendait  de  ces  rotations 
électriques  !  Peut-être  en  espérait-elle  une  sorte  d'émanation 
philosophique,  et  dans  tous  les  cas,  son  enfant  n'en  cria  pas 
moins  aigrement  ! 

<  "était  ce  jour-là  qu'avait  eu  lieu  cette  belle  scène  entre 
le  Prince  de  Lamsbec  et  le  le  Duc  d'Orléans  dans  le  cabinet 
de  cet  indigne  archevêque  de  Sens.  M.  de  Lamsbec  leur  avait 
dit  :  ,,  Après  vous  avoir  entendu  parler  comme  vous  venez  de 
le  faire,  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  à  vous,  Monsieur,  que 
si  vous  n'étiez    pas   un  prêtre,    et    à    vous,  Monseigneur,    que  si 
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vous  n'étiez  pas  un  lâche,  je  vous  donnerais  à  tous  les  deux  je 
ne  sais  combien  de  soufflets  sur  la  figure."  —  On  fut  obligé 
de  faire  avaler  à  ce  d'Orléans,  qui  tremblait  de  tous  ses  membres, 
un  verre  d'eau  à  la  glace  afin  de  calmer  la  frayeur  qu'il  eut  de 
M.  de  Lamsbec. 

Les  finances  du  Palais-Royal  étaient  tout-à-fait  épuisées  et 
la  chancellerie  d'Orléans  ne  pouvait  plus  trouver  aucun  moyen 
d'emprunter,  si  bien  que  Louis-Philippe  d'Orléans  avait  fini 
par  mettre  sa  vaiselle  en  gage.  —  Le  Duc  d'Orléans  et  le  Duc 
d'Aiguillon  n'étaient  pas  les  seuls  révolutionnaires  de  Paris  qui 
fussent  à  bout  de  leurs  finances,  et  tous  ces  malheureux  ouvriers 
qu'ils  avaient  débauchés  de  leurs  ateliers  en  étaient  réduits  à 
mourir  de  faim.  D'après  un  recensement  exact  des  pauvres,  il 
s'en  trouvait  cent  soixante-six  mille  à  la  charge  des  paroisses 
et  c'était  plus  d'un  quart  de  la  population  de  Paris.  Mme  de 
Crussol  m'avait  fait  demander  la  grâce  de  venir  mourir  chez 
moi,  rue  de  Grenelle,  et  c'était  pour  un  motif  étrange.  Elle 
habitait  le  quartier  d'Antin  et  tous  ceux  qui  mouraient  de  ce 
côté-là  devaient  être  conduits  au  cimetière  de  la  section  Mont- 
martre, où,  sans  parler  de  ce  qu'on  y  recouvrait  inévitablement 
votre  cercueil  avec  un  drap  tricolore,  on  avait  la  certitude 
d'être  précipité  dans  une  carrière  où  les  bières  et  les  corps 
humains  étaient  réduits  en  charpie  longtemps  avant  d'arriver 
au  fond  de  cet  abîme  ;  enfin  les  débris  chrétiens  s'y  trouvaient 
entassés  pêle-mêle  avec  des  restes  d'animaux  que  la  voirie  muni- 
cipale y  faisait  jeter  journellement,  et  cette  pauvre  femme  en 
était  si  troublée  qu'elle  en  perdait  la  faculté  de  la  prière  et 
n'en  pouvait  avoir  une  minute  de  repos.  Je  l'ai  fait  inhumer 
au  cimetière  de  Vaugirard  avec  autant  de  bienséance  qu'il  a 
été  possible.  Je  ne  saurais  mieux  terminer  pour  aujourd'hui 
la  tâche  que  je  m'inpose  journellement  en  fait  d'écritures  qu'en 
vous  mentionnant  une  délibération  de  la  municipalité  de  Paris, 
qui  fut  affichée  jusque  sur  ma  porte   cochère. 

„Le  citoyen  Maire  et  Président  du  conseil,  Nicolas  Chambou, 
informe  le  dit  conseil,  que  le  comité  révolutionnaire  de  la  maison 
commune,  vient  de  lui   dénoncer  qu'il   y  a  des  pâtissiers  qui  se 
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permettent  de  fabriquer  et  de  vendre  encore  des  gâteaux  des 
rois.  Il  invite  la  police  à  faire  son  devoir.  Considérant  que 
ces  pâtissiers  ne  sauraient  avoir  que  des  intentions  liberticides, 
considérant  que  même  plusieurs  pai-ticuliers  en  ont  commandé, 
sans  doute  dans  l'intention  de  conserver  l'usage  superstitieux  de 
la  fête  des  ci-devant  rois,  le  comité  a  arrêté  que  le  conseil 
général  sera  invité  à  envoyer  une  circulaire  à  tous  les  comités 
révolutionnaires,  pour  les  engager  à  employer  toute  leur  sur- 
veillance pendant  cette  nuit  et  les  suivantes  pour  découvrir  et 
surprendre  les  pâtissiers  déliquants  et  les  orgies  dans  lesquelles 
on  oserait  fêter  les  ombres  des  tyrans." 

Délibéré   en    conseil  de  la  commune    de  Paris,    le  4  nivôse 
an  IIIme  de  la  liberté. 

Signé  Chambon.     Maire. 


En  rétrogradant  d'un  tiers  de  siècle,  je  vous  dirai  que  le 
Commandeur  de  Froulay,  mon  oncle,  avait  eu  jadis  un  cuisinier 
très  distingué,  nommé  Rotisset,  lequel  était  devenu  fort  à  son 
aise,  attendu  qu'il  était  voleur.  Ce  n'est  pas  ceci  qui  lui  avait 
mérité  beaucoup  de  distinction,  mais  c'est  qu'il  avait  inventé 
des  gourmandises  admirables  ;  il  prétendait  même  avoir  inventé 
les  potages  à  la  jambe  de  bois,  mais  il  en  était  rudement  démenti 
par  le  Maître  de  l'hôtel  du  Régent,  le  Vicomte  de  Béchameil, 
qui  réclamait  la  priorité  de  la  découverte,  et  qui  a  eu  l'honneur 
de  donner  son  nom  à  la  sauce  blanche  que  vous  savez.  — 
„Est-il  heureux,  ce  petit  Béchameil,"  disait  toujours  le  vieux 
d'Escars  ;  „ j'avais  fait  servir  des  émincés  de  blanc  de  volaille 
à  la  crème  cuite  plus  de  vingt  ans  avant  qu'il  fût  au  monde, 
et  voyez  pourtant  que  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  pouvoir 
donner  mon  nom  à  la  plus  petite  sauce!" 

Je  suis  fâchée  d'avoir  à  vous  dire  que  le  nom  de  Rotisset 
n'était  pour  lui  qu'un  surnom  d'office,  et  qu'il  n'avait  aucun 
nom  patrimonial,  attendu  qu'il  était  sorti  du  réfectoire  des 
enfants-trouvés.     Il  avait  fini  par  épouser  la  sœur  de  MUe    Du- 
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pont,  ma  première  femme,  et  depuis  votre  berceuse  ;  mais  les 
Dupont,  qui  sont  des  bourgeois  du  Maine,  heureusement  et  très 
honnêtement  nés,  avaient  d'abord  été  profondément  irrités  de 
cette  mésalliance  !  Il  en  était  résulté  une  certaine  Fanchon 
Rotisset  qui  s'allia  convenablement  avec  un  ouvrier  bijoutier 
nommé  Filippon  (on  disait  Flipon  dans  l'usage  habituel  de  la 
famille).  En  voyant  que  je  vous  déroule  cette  généalogie  comme 
la  chaîne  d'un  tourne-broche,  vous  allez  peut-être  imaginer  que 
je  suis  devenue  folle ,  mais  patientez  encore  un  instant ,  mon 
Prince,  et  vous  allez  voir  à  propos  de  quoi  je  vous  ai  tracé  la 
filiation   des  Rotisset  et  des  Flipon. 

Pour  éclaircir  mon  préambule,  je  vous  dirai  d'abord  que 
M.  Dupont ,  mon  valet  de  chambre-secrétaire  (qui  écrit  ceci 
sous  ma  dictée  et  qui  a  beaucoup  de  peine  à  s'empêcher  de 
rire) ,  avait  toujours  ainsi  que  Mlle  Dupout  sa  tendre  épouse 
(il  n'y  saurait  tenir  à  ce  qu'il  paraît?)  quelque  chose  à  me  dire 
à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  Manon  Flipon,  qui  était  la  fille 
du  bijoutier ,  et  qui ,  suivant  leur  témoignage ,  était  une  mer- 
veille de  la  nature  !  Je  me  souviens  qu'il  avait  été  question 
d'un  mariage  pour  elle  avec  le  boucher  qui  fournissait  l'hôtel 
de  Créquy,  lequel  avait  imaginé  de  m'écrire  à  cette  occasion-là 
(c'est  le  boucher,  bien  entendu).  Les  Dupont  se  jetèrent  à  la 
traverse  pour  m'en  donner  une  explication  satisfaisante  et  re- 
spectueuse ,  mais  je  leur  signifiai  qu'ils  eussent  à  me  laisser 
tranquille  avec  leur  aimable  nièce,  et  que  je  ne  voulais  plus 
entendre  reparler  de  Manon  Flipon. 

Un  an,  deux  ans  se  passent,  et  les  Dupont  ne  sauraient 
y  résister  !  Il  faut  absolument  qu'ils  me  parlent  du  mariage  de 
leur  nièce,  en  ïne  demandant  si  je  n'aurai  pas  la  bonté  de  signer 
au  contrat  ;  ce  que  j'acceptai  sans  la  moindre  hésitation,  parce 
que  c'était  l'habitude  de  MM.  de  Créquy  à  l'égard  de  leurs  do- 
mestiques et  des  parents  de  leurs  domestiques  qui  n'étaient  pas 
gens  de  livrée.  » 

Il  y  eut  un  malentendu  pour  le  jour  et  l'heure  où  je  de- 
vais donner  ma  signature  ;  j'étais  à  Versailles,  ou  je  ne  sais  où. 
On  voulut  bien  se  contenter    de  faire  signer  le  dit  contrat  par 
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Madame  votre  mère  et  par  mon  fils,  et  je  n'y  songeais  plus  du 
tout,  lorsque  Dupont  vint  me  supplier  d'accorder  une  audience 
à  Mme  Roland  de  la  Plattière. 

„ Qu'est-ce  que  c'est?  et  qu'est-ce  qu'elle  me  veut?" 

„Mais,  Madame,  c'est  Manon  Elipon  qui  a  épousé  un  mon- 
sieur du  Bureau  du  Commerce  de  Lyon;  une  place  superbe,  et 
une  maison  de  campagne  dans  le  Forez.     Ma  nièce  a  pensé  que 

Madame    aurait    peut-être    la  bonté "      Mme  Roland  était 

la  plus  belle  personne  du  monde.  Elle  était  bien  tournée,  bien 
faite  et  bien  mise ,  avec  une  élégance  modeste.  Son  visage 
éblouissait  de  fraîcheur  et  d'éclat,  comme  un  bouquet  de  lys  et 
de  roses,  il  était  admirablement  régulier  pour  les  traits,  et  pour 
son  contour  du  plus  bel  ovale.  Elle  avait  des  yeux!  quels 
beaux  yeux  bleus  !  sous  des  sourcils  et  de  longs  cils  noirs,  avec 
une  forêt  de  cheveux  bruns.  L'amabilité  de  la  physionomie  ne 
répondait  pas  toujours  à  cette  régularité  charmante  ;  il  y  avait 
parfois  dans  les  mouvements  de  la  bouche  et  des  sourcils  quel- 
que chose  de  mécontent,  de  malveillant  et  même  de  sinistre.  .  .  . 
Lorsque  j'eus  signé  le  contrat  qu'elle  m'apportait  et  que  je  vis 
qu'elle  ne  s'en  allait  pas ,  je  devinai  qu'elle  avait  envie  de  me 
dire  autre  chose  et  je  la  voulus  faire  asseoir  ;  mais  comme  elle 
aurait  été  mortifiée  de  me  voir  sonner  Dupont  (son  oncle)  pour 
lui  avancer  un  siège,  je  me  levai  pour  me  diriger  du  côté  des 
fauteuils,   en  lui  disant:     „ Asseyez-vous  donc,  mon  enfant." 

„Voilà  cette  belle  jeune  femme  qui  conçoit  la  délicatesse 
de  mon  intention,  qui  me  regarde  avec  des  yeux  attendris,  et 
qui  me  dit  avec  un  accent  énergique  et  passionné:  „Vous  êtes 
bonne,  Madame!  vous  êtes  véritablement  bonne  et  généreuse!" 
et,  ce  disant,  elle  fait  un  saut  de  gazelle  à  l'autre  bout  de  la 
chambre ,  afin  de  saisir  un  tabouret  qu'elle  apporte  en  deux 
enjambées  et  qu'elle  établit  en  face  de  mon  canapé. 

Ce  qu'elle  avait  à  me  demander ,  c'était  de  faire  obtenir 
des  lettres  de  noblesse  à  son  mari  qui  possédait  en  roture  un 
petit  fief  noble,  appelé  la  Plattière.  Tous  les  bourgeois  de 
Lyon  avaient  la  fureur  de  l'anoblissement,  et  Mme  Roland  m'en 
cita    pour    exemple    celui   d'une    belle    Mme    de    Verpillière    qui 
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avait  trouvé  moyen  de  faire  de  son  mari  un  gentilhomme  de 
trois  races ,  au  lieu  d'un  anobli  au  premier  degré  ;  elle  avait 
arrangé  son  affaire  de  noblesse  de  manière  à  faire  donner  des 
lettres  de  noblesse  au  bisaïeul  de  son  mari ,  lequel  bisaïeul 
était  âgé  de  95  ans  et  en  enfance,  à  ce  que  disait  Mme  Roland. 
Du  reste,  elle  ajouta  que  Hme  de  la  Verpillière  faisait  l'inso- 
lente, et  sa  manière  de  prononcer  et  d'accentuer  ce  dernier 
mot  lui  donna  tellement  la  figure  d'une  Euménide,  que  je  crus 
lui  voir  pousser,  non  pas  des  cornes  au  front,  comme  disait 
votre  grand'mère  de  Sévigné,   mais  des  cheveux  de  serpents  ! 

Hine  Roland  voulut  ensuite  me  faire  entendre  avec  un 
certain  air  d'exigence  et  de  jalousie  concentrée,  qu'il  était  pos- 
sible que  la  famille  de  son  mari  fût  descendue  du  Maréchal  de 
la  Plattière ,  ce  qui  brouilla  ses  cartes  et  son  enjeu  sur  mon 
tapis.  Quand  elle  vit  que  j'accueillais  cette  supposition  chimé- 
rique avec  un  air  de  froideur  impassible  et  peut-être  un  air  de 
hauteur  incrédule,  elle  en  prit  une  physionomie  de  haine  en 
révolte  et  d'orgueil  blessé  que  je  n'oublierai  jamais  !  Je  recon- 
duisis discrètement  et  même  assez  poliment ,  ce  me  semble  ; 
mais  je  dis  à  son  oncle  Dupont  que  Mme  de  la  Plattière  se 
moquait  du  monde,  que  son  mari  était  descendu  de  trop  haut 
lieu  pour  avoir  besoin  d'être  anobli,  et  qu'il  n'avait  qu'à  dé- 
poser ses  preuves  au  bureau  de  M.  Chérin.  Je  passai  quel- 
ques années  sans  avoir  à  m'occuper  du  ménage  Roland.  M.  de 
Breteuii,  alors  ministre  de  la  maison  du  Roi,  me  dit  seulement 
qu'il  était  persécuté  pour  eux  par  un  déluge  de  recommandations. 

A  l'occasion  de  notre  odieuse  et  stupide  affaire  avec  le 
citoyen  Bourbon-Montmorency-Créquy ,  je  pris  enfin  mon  parti 
d'en  aller  parler  à  son  protecteur  et  son  ami,  le  citoyen  Roland, 
que  je  trouvai  dans  les  dispositions  les  plus  farouches  et  les 
plus  hostiles  contre  nous.  C'était  un  écueil  inabordable,  es- 
carpé ;  c'était  un  amas  de  scories  aiguës  et  réfractaires  !  On  ne 
saurait  dire  que  ce  fût  un  homme  de  fer,  car  il  n'en  avait  ni 
la  solidité  ni  l'utilité,  c'était  un  homme  de  bois,  mais  de  ces 
bois  intraitables  et  si  durement  grossiers  qu'ils  font  rebrousser 
le  fer  des  haches. 
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Mme  Roland  survint  dans  le  cabinet  de  cet  étrange  ministre, 
avertie  qu'elle  avait  été  par  mon  excellent  Dupont,  dont  le  re- 
spect et  la  fidélité  pour  moi  ne  se  sont  jamais  démentis.  La 
physionomie  de  cette  femme  avait  une  expression  d'ironie 
triomphante  et  mal  déguisée  par  quelques  paroles  de  considé- 
ration bienveillante  auxquelles  je  ne  voulus  correspondre  en 
aucune  façon,  ce  que  vous  croirez  facilement,  car  il  est  assez 
connu  que  je  n'ai  jamais  su  dissimuler  et  que  je  ne  l'ai  jamais 
voulu. 

Mme  Roland  me  parut  encore  assez  belle,  mais  il  me  sembla 
que  ses  manières  et  son  langage  étaient  devenus  très-ignobles 
et  risiblement  affectés.  Elle  disait  —  dans  le  temps  pour 
alors  —  faites  excuse  —  c'est  embêtant,  enfin  cent  autres  locu- 
tions de  la  vulgarité  la  plus  insipide,  ou  de  la  trivialité  la  plus 
dégoûtante.  Je  me  souviens  qu'elle  me  demanda  si  je  con- 
naissais leur  ami  Barbaroux,  qui  était  beau  à  lui  courir  après. 
Jugez  du  ton  qu'elle  avait  pris  dans  ses  relations  révolution- 
naires et  ses  intimités  girondines  ;  car  en  vérité ,  ce  n'est  pas 
ce  ton-là  qu'elle  avait  quelques  années  auparavant,  ou  du  moins, 
elle  avait  eu  la  vamité  bien  placée  de  s'observer,  de  se  contenir 
et  de  ne  pas  s'exprimer  ainsi  devant  une  personne  de  bon 
goût.  —  „ Voilà  donc  la  femme  d'un  ministre  de  la  république?" 
disais-je  en  moi-même.  On  descend  toujours  et  l'on  marche 
vite  en  révolution  !  Pour  le  ton  du  monde  et  les  traditions 
polies,  il  y  avait  aussi  loin  de  Mme  Roland  à  Mme  Necker,  que 
de  Mme  Necker  à  la  Duchesse  de  Choiseul  ;  imaginez  ce  que 
devait  être  la  femme  du  ministre  de  la  justice ,  la  citoyenne 
Danton  ,  à  qui  madame  Roland  paraissait  une  précieuse  aristo- 
cratique et  comme  une  sorte  de  princesse.  A  leur  manière  de 
me  parler  de  ce  misérable  aventurier,  c'est-à-dire  de  mon  dé- 
nonciateur, je  vis  tout  aussitôt  que  je  n'avais  aucune  justice  à 
espérer  de  ces  gens-là,  aussi  je  me  contentai  de  leur  dire,  froi- 
dement et  sèchement,  que ,  si  la  nation  confisquait  mes  biens, 
ce  ne  pourrait  jamais  être  au  profit  d'un  imposteur  aussi  facile 
à  démasquer  que  ce  Nicolas  Bézuchet,  leur  protégé.  Je  ne  leur 
adressai  pas  une  parole    qui  pût    avoir  l'air    d'une   sollicitation, 
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mais  cette  fausse  démarche  ne  me  contraria  pourtant  pas  au- 
tant qu'on  devrait  l'imaginer,  car  je  les  trouvai  si  ridiculement 
déraisonnables,  que  leur  chute  me  parut  infaillible,  indubitable 
et  nécessairement  prochaine.  Je  me  délectai  malicieusement 
dans  la  contemplation  de  leur  sotte  arrogance,  de  leur  insuffi- 
sance à  gouverner  un  pays  quelconque,  et  surtout  un  pays  tel 
que  la  France  !  Nous  nous  quittâmes  avec  l'air  d'un  mécontente- 
ment réciproque.  —  „Je  te  salue,  Citoyenne,"  me  dit  le  mi- 
nistre ,  avec  une  maussaderie  pitoyable,  et  sans  daigner  seule- 
ment faire  semblant  de  m'accompagner  jusqu'à  la  porte  de  son 
cabinet  que  je  fus  obligée  d'ouvrir  toute  seule.  Sa  femme 
avait  évité  de  me  tutoyer,  mais  elle  n'aurait  eu  garde  de  com- 
promettre sa  dignité  personnelle  et  la  dignité  de  la  république 
française  en  reconduisant  une  fanatique  (c'était  le  principal  grief 
contre  moi).  Elle  se  leva  majesteusement  pour  me  faire  un 
geste  de  civilité  romaine,  avec  une  espèce  de  mouvement  de  la 
tête  et  des  paupières,  en  guise  de  salut.  Quatre  mois  après, 
nous  étions  prisonnières  ensemble  à  Sainte-Pélagie.  Retour- 
nons en  arrière,  en  vertu  du  privilège,  que  je  me  suis  réservé 
d'empiéter  sur  les  temps  futurs,    et    de    rétrograder   ad  libitum. 


Le  tribunal  du  district  avait  commencé  par  envoyer  notre 
faussaire  en  possession  de  mon  hôtel  de  Créquy,  rue  de  Grenelle, 
ainsi  que  de  l'hôtel  de  Créquy.  rue  d'Anjou,  lequel  appartenait 
à  mon  fils  ;  mais  vous  imaginez  bien  que  nous  ne  voulûmes  pas 
céder  la  place  à  Nicolas  Bézuchet.  Nous  interjetâmes  appel 
de  cette  première  sentence  ;  et  comme  il  y  eut  un  cri  d'indig- 
nation générale  contre  l'arrêt  et  les  juges ,  Bézuchet  nous  fit 
défaut  à  chaque  audience ,  et  toute  la  procédure  civile  en  resta 
là.  11  en  résultait  une  complication  de  difficultés  si  favorables 
pour  nous,  que  la  majorité  de  l'Assemblée,  sur  la  proposition 
de  M.  de  Talleyrand  fut  d'avis  de  renvoyer  la  plainte  au  tri- 
bunal criminal  du  département  de  la  Seine.  J'étais  bien  loin 
d'être  en  sécurité  sur  le  résultat  de  cette  ridicule  affaire  ;  il  n'y 
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avait  aucune  espèce  de  sottises  qu'on  n'eût  déjà  fait  accroire  à 
la  majorité  de  cette  patriotique  Assemblée  ;  ainsi  jugez  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  risquer  pour  nous  devant  un  tribunal  inférieur 
en  expérience ,  en  lumières ,  en  consistance ,  enfin  devant  une 
Assemblée  nationale  au  petit-pied.  C'est  que  j'en  ai  vu  de  ces 
misérables  juges  en  savates  et  en  linge  sale;  j'en  ai  entendu 
qui  s'écriaient  le  jour  où  l'Assemblée  nationale  avait  décrété 
que  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  appartenait  à  la  na- 
tion :  —  „-/'  l'avons  gagné  /'  droit  >/'  guerre  et  d'  paix!  J'  l'avons 
gagné!     Guerre  aux  châteaux!  !  !" 

J'avais  impérieusement  exigé  que  votre  père  ne  quittât  pas 
notre  châtelet  de  Jossigny  pendant  toute  la  durée  de  ce  procès. 
Je  tombai  malade  de  fatigue  en  revenant  de  l'audience  et  je 
vais  laisser  parler  M.   de  Penthièvre.  — 

..Marquis,  votre  courageuse  mère  est  dans  son  lit  pour  se 
dorloter,  parce  qu'elle  a  tout  le  bras  droit  tyrannisé  par  une 
douleur  de  rbumatisme  et  que  sa  main  droite  en  est  enflée. 
Elle  se  désespère  de  l'inquiétude  qu'elle  vous  suppose ,  et  je 
vais  la  remplacer  pour  vous  tranquilliser  tous  les  deux  ;  je  ne 
vous  promets  pas  de  m'en  tirer  aussi  bien  qu'elle  ;  mais  j'y 
mettrai  toute  l'attention  dont  je  suis  capable,  et  j'entre  en  ma- 
tière. La  Marquise  était  allée  mardi  matin ,  chez  un  juif  ap- 
pelé Kaiffer ,  et  qui  demeure  rue  St. -Denis;  on  l'avait  exigé 
d'elle  et  c'était  pour  y  conférer  sur  votre  affaire ,  attendu  que 
cet  israélite  est  un  des  deux  cents  citoyens  désignés  par  le 
syndic  général  pour  juger  tout  le  monde ,  en  exécution  de 
l'art.  VI  du  titre  XI  de  la  IIe  série  de  la  loi  du  29  septembre 
dernier.  C'est  elle  qui  me  le  dicte  et  qui  sait  toutes  ces 
belles  choses  par  coeur.  Elle  avait  fait  anticliambre  dans  la 
cour  du  juif  et  tout  à  côté  d'un  évier  de  cuisine,  avec  les  pieds 
sur  un  pavé  qui  n'était  ni  sec  ni  propre  ;  première  cause  de 
son  indisposition.  Il  paraît  que  cet  honnête  juré,  comme  on 
les  appelle,  est  imbu  d'une  grande  défiance  et  d'un  souverain 
mépris  pour  tous  les  Nobles;  aussi  la  Marquise  a-t-elle  eu 
grand  soin  de  lui  faire  observer  que  malgré  que  vous  mange- 
assiez   assez    souvent    du    lapin ,    du    lièvre,    du    lard    et    autres 
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chairs  qui  avoisinent  les  entrailles  des  animaux,  et  quoique  vous 
ne  profitassiez  jamais,  ni  elle  non  plus,  de  la  licence  que 
prennent  certaines  gens,  par  une  fausse  interprétation  du  Lévi- 
tique,  laquelle  consiste  à  filouter  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
leur  religion ,  il  ne  s'en  suivait  pas  du  tout  que  vous  eussiez 
fait  saigner  personne  des  quatre  membres.  Il  a  dit:  „On  verra 
ça"  ;  et  votre  pauvre  mère  en  a  été  pour  ses  frais  d'antichambre 
et  de  conversation  avec  ce  juif.  Mon  bon  Dieu!  quel  temps 
pour  y  vivre  !  Voilà  les  sujets  qui  veulent  régir  les  souverains, 
et  les  chrétiens  qui  sont  jugés  par  des  juifs;  il  me  semble 
qu'autant  vaudrait  faire  juger  les  officiers  de  louveterie  par  des 
loups,  n'est-il  pas  vrai? 

La  Marquise  avait  donc  été  prise  de  rhume,  et  je  ne  l'ai 
pu  voir  mercredi,  parce  que  les  rues  étaient  si  remplies  de 
mauvaises  gens  en  si  grande  émotion,  que  sur  ma  place  des 
Victoires  et  du  côté  de  ma  fille,  on  ne  pouvait  passer  outre,  et 
que  je  n'ai  pu  sortir  de  chez  moi.  J'ai  déjà  été  arrêté  et 
quand  j'entends  dire  pour  me  faire  relâcher  que  je  suis  le  beau- 
père  de  qui  vous  savez,  c'est  un  si  douloureux  et  si  honteux 
bénéfice  pour  moi,  qu'il  me  semble  en  recevoir  un  coup  de 
stylet  au  milieu  du  cœur.  Mais  retournous  à  votre  procès,  car 
tout  le  monde  a  ses  afflictions,  et  vous  savez  que  les  vôtres  ne 
sauraient  être  pour  moi  des  contrariétés  minimes.  Notre  Dame 
de  bon-secours  s'est  donc  fait  habiller  jeudi  matin  à  la  lumière 
des  bougies,  car  elle  était  en  course  dès  sept  heures  et  quart. 
Voilà  ce  que  l'on  a  dit  chez  elle  à  un  de  mes  gens  que  j'y 
avais  fait  envoyer  pour  le  coup  de  huit  heures.  Elle  avait  pris 
des  précautions  admirables,  et  la  voilà  qui  vous  fait  dire  com- 
ment elle  avait  mis  tout  autant  de  coqueluchons  que  la  Du- 
chesse de  Saulx  ;  mais  l'homme  propose,  et  Dieu  dispose,  et  la 
bonne  mère  à  eu  pendant  tout  le  temps  de  l'audience  une  porte 
ouverte  sur  le  dos  en  pleine  correspondance  avec  les  quatre 
fenêtres  de  la  salle  au  grand'ouvertes  ;  enfin  c'était  à  n'y  pas 
tenir  pour  elle,  avec  son  horreur  des  courants  d'air,  et  je  vous 
dirai  pourtant  qu'elle  est  restée  là  jusqu'à  la  fin.  Le  substitut 
de  l'accusateur   public  est  un  citoyen  qui  s'appelle  Faure  ;    il  a 
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commencé  par  conclure  en  faveur  de  votre  adversaire,  et  Mme 
de  Créquy  tournait  à  la  mort,  parce  qu'elle  ne  voyait  pas 
arriver  le  sieur  Delamalle  qui  devait  parler  et  plaider  pour 
elle  ;  mais  il  n'avait  garde  de  s'en  acquitter,  parce  qu'il  avait 
été  mis  en  prison  le  mercredi  soir.  Elle  s'est  levée  comme  une 
amazone,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  comme  une  autre  Amala- 
sonthe,  en  disant  qu'elle  allait  se  défendre  toute  seule  ;  et  la 
voilà  qui  s'est  mise  à  faire  à  ces  petites  gens  du  jury  tout 
l'historique  de  cette  haute  pairie  de  Créquy  et  de  sa  grande 
forêt  dont  vous  ne  possédez  plus  de  quoi  faire  un  manche  de 
fouet,  comme  aussi  toute  l'histoire  de  la  maison  de  Grenelle 
que  cet  imposteur  a  l'impudence  de  réclamer  ;  -  ,, tandis  que 
je  l'ai  achetée  d'un  appelé  M.  de  Feuquières,  et  que  je  vous 
en  apporte  le  contrat,1'  leur  a  dit  la  Marquise.  ,,Vous  y  verrez, 
dans  ce  contrat  que  je  l'ai  achetée  à  vie  pour  une  somme  de 
quarante  mille  francs,  une  fois  payée  ;  parce  que  je  n'avais  pas 
l'air  d'avoir  en  point  de  vue  pour  deux  ou  trois  années  de  vie; 
il  y  a  de  cela  soixante  et  un  ans;  j'ai  toujours  eu  la  malice 
de  m'en  applaudir  et  j'espère  en  profiter  jusqu'à  ma  mort."  — 
,, C'est  tout  de  même  une  fine  commère  et  qui  n'a  pas  froid 
aux  yeux,"  disaient  les  gens  du  peuple  qui  se  trouvaient  à 
l'audience,  et  ce  qui  pourra  vous  surprendre  à  cause  de  la  dis- 
position générale  des  esprits,  c'est  que,  lorsqu'elle  a  eu  fini  de 
parler,  elle  a  été  couverte  d'applaudissement.  ,,Mais  c'est  donc 
un  filou  et  un  escroqueur  d'orphelins,  c'est  un  voleur  d'enfants," 
disaient  les  jurés  sans  se  retenir  le  moins  du  monde,  et  du 
reste  le  filou  dont  il  s'agit  n'était  pas  dans  la  salle,  il  se  tenait 
dans  un  couloir.  Cependant  le  Citoyen  Faure  a  prétendu  qu'il 
était  indispensable  à  lui  de  nommer  un  avocat  d'office  pour 
Mme  votre  mère  et  pour  vous  (à  qui  je  suis  prié  de  faire  savoir, 
par  parenthèse,  que  le  fils  de  Mme  de  Créquy  passait  dans 
l'esprit  des  auditeurs  et  sur  les  bancs  des  jurés,  pour  être  un 
petit  bon  homme  de  sept  à  huit  ans).  —  „Nommez  donc  un 
avocat  d'office,"  a  répondu  la  Marquise,  et  voilà  qu'il  est  sorti 
de  sur  les  bancs  un  grand  diable  de  Gascon,  nommé  Coste,  qui 
paraît   avoir   été  le   plus  étrange  orateur    de  la   basoche,    et  sur 
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lequel  M1"0  votre  mère  ne  tarit  pas.  —  „Messieurs,  et  je  dirai 
plus,  citoyens,"  disait-il  à  Faure  et  à  ses  adhérents,  „au  con- 
spect  d'une  êspoliation  pareille,  on  en  reste  comme  une  êsiaiui  '.  '.- 
Il  a  parlé  d'êtcmtativc  escandallûse  environ  cent  fois,  et  du  reste 
il  a  parlé  comme  un  honnête  et  digne  homme  à  qui  Notre 
Dame  des  Victoires  enverra  demain  matin  un  rouleau  de  cent 
lonis  dont  on  n'entend  pas  que  vous  ayez  à  vous  mêler,  parce 
que  vous  êtes  un  petit  écolier  et  qu'il  faut  vous  laisser  votre 
boursiquet  pour  acheter  des  bilboquets.  —  „Veuve  Froulay 
Créquy,"  a  dit  le  premier  juge,  „avez-vous  quelque  chose  à 
ajouter  à  l'éloquent  discours  de  votre  défenseur  officieux?"  — 
„Rien  du  tout,  je  m'en  rapporte  à  votre  bon  sens  et  à  votre 
conscience."  La  sentence  porte  en  substance  que  le  nommé 
Charles- Alexandre  dit  Créquy  est  débouté  de  ses  poursuites 
contre  la  défenderesse  et  son  fils,  qu'il  est  condamné  aux  frais 
du  procès,  à  une  amende  de  300  frs.  pour  les  indigents  de  la 
section,  à,  200  frs.  de  dommages  et  intérêts  pour  l'autre  partie 
plaidante,  et  de  plus,  à  six  mois  d'incarcération  pour  avoir 
voulu  surprendre  la  bonne  foi  publique  et  la  religion  des  auto- 
rités constituées.  Comment  trouvez-vous  ce  jugement  dont  nous 
avons  rendu  joyeusement  et  humblement  grâce  à  Dieu?  Mme 
votre  mère  vous  fait  dire  qu'elle  n'est  presque  pas  malade  et 
qu'il  vaut  mieux  ne  pas  vous  presser  de  revenir.  Pour  abonder 
dans  son  sens,  je  vous  dirai,  comme  observation  de  mon  crû, 
qu'elle  mange  comme  un  ogre  et  boit  comme  un  Templier  ; 
mais  à  la  vérité,  c'est  du  biscuit  avec  de  l'eau  d'orge,  et  je 
puis  ajouter  qu'elle  jase  comme  une  pie  dénichée.  —  ,, Faites- 
moi  donc  taire,  ou  j'en  deviendrai  comme  un  é squelette!"  Voilà 
ses  dernières  paroles,  et  depuis  sept  à  huit  minutes,  elle  a  tout- 
à-fait  l'apparence  d'une  personne  qui  dirait  son  chapelet;  mais 
je  pense  bien  que  ce  n'est  pas  sans  quelques  distractions  de 
l'ordre  judiciaire.  Vous  savez,  Marquis,  comment  et  combien 
vous  est  affectionné  votre  cousin, 

Louis-Jean-Marie  de  Bourbon.''' 
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Je  fus  bientôt  guérie,  grâces  à  mes  bains  aromatiques,  et 
je  reprends  la  plume  afin  de  vous  continuer  mon  récit.  Il  se 
trouva  que  Bézuchet  avait  contrefait  la  signature  de  St.-Just 
et  de  Fouquier-Tinville,  afin  de  se  recommander  à  M.  et  Mme 
Roland  pour  en  obtenir,  sur  les  fonds  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, une  pension  alimentaire  et  provisoire.  Robespierre  en 
profita  pour  le  faire  garder  indéfiniment  à  Ste.  Pélagie  où  nous 
avons  été  détenus  ensemble,  mais  sans  que  je  m'en  pusse  douter, 
car  nous  n'étions  pas  incarcérés  dans  le  même  corps  de  logis, 
("est  une  cbose  dont  j'ai  toujours  remercié  le  bon  Dieu,  parce 
que  le  voisinage  de  cet  homme  aurait  été  pour  moi,  pauvre 
prisonnière  abandonnée  à  la  justice  et  à  l'humanité  de  nos 
guichetiers,  un  sujet  d'insupportable  dégoût  et  d'appréhension 
continuelle. 

Après  trois  années  d'impostures  et  de  persécutions  in- 
croyables d'une  part  et  de  résistance  et  de  persistance  con- 
tinuelles de  l'autre,  ce  misérable  homme  a  fini  par  être  con- 
damné à  la  guillotine,  et  par  être  exécuté,  en  qualité  d'aristo- 
crate, le  7  thermidor  an  deuxième  de  la  république,  ainsi  qu'il 
est  rapporté  dans  les  gazettes  du  temps.  Voyez  donc  cet 
étrange  effet  d'une  étrange  imposture,  et  cette  prodigieuse  con- 
cordance entre  l'iniquité  des  révolutionnaires  et  la  justice  du 
ciel.  Un  autre  effet,  presque  miraculeux,  des  poursuites  de  ce 
misérable  homme,  c'est  qu'ayant  fait  mettre  des  oppositions  sur 
le  paiement  de  tous  nos  revenus,  il  en  est  résulté  qu'en  dépit 
de  notre  inscription  sur  la  liste  des  émigrés,  aucun  acquéreur 
ne  s'est  présenté  pour  acheter  ni  soumissionner  aucune  de  nos 
terres;  et  ceci  par  prévision,  par  méfiance;  en  sorte  que  nous 
n'avons  été  dépouillés  que  de  votre  hôtel  de  la  rue  Anjou  et 
de  ces  deux  belles  forêts  de  St.-Pol  et  de  Vareilles.  Quand 
on  nous  signifia  juridiquement  cette  sentence,  votre  pauvre  père 
était  bien  malade  et  j'étais  sous  clé;  mais  je  me  gardai  bien 
d'interjeter  appel  au  tribunal  de  cassation,  et  je  ne  manquai 
pas  de  faire  la  sourde  et  muette,  en  contrefaisant  la  morte  et 
nous  félicitant  d'en  être  quitte  à  si   bon  marché.*) 

*)  Note  de  l'auteur  des  Mémoires.     C'est  depuis  la  mort  de  mon 
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J'avais  été  mandée  pour  le  duodi,  3  floréal,  au  tribunal 
révolutionnaire,  à  l'effet  d'être  interrogée  sur  un  vol  de  dili- 
gence qui  devait  avoir  eu  lieu  dans  les  environs  de  Montflaux. 
C'était  un  des  24  substituts  de  Pouqier-Tinville,  qui  devait 
procéder  à  mon  interrogatoire  et  recevoir  ma  déposition,  et 
comme  je  m'étais  rendue  à  ce  qu'on  appelait  son  cabinet  long- 
temps à  l'avance,  on  me  fit  entrer,  en  attendant  son  arrivée, 
dans  une  salle  basse,  où  je  me  trouvai  livrée  toute  seule  à 
mes  observations  et  mes  réflexions.  11  y  avait  à  l'entour  de 
la  dite  salle  des  paniers  d'osier  de  forme  carrée  et  pareils  à 
ceux  où  les  femmes  de  chambre  mettent  le  bois  à  brûler  qui 
est  à  leur  usage  ;  j'eus  la  curiosité  de  soulever  le  couvercle 
d'un  de  ces  paniers,  et  je  vis  qu'il  était  rempli  de  poignées  de 
cheveux  de  toute  sorte  de  couleurs.  La  femme  du  concierge 
me  dit  ensuite  que  c'était  là  qu'on  faisait  la  toilette  des  con- 
damnés, qu'on  ne  reconduisait  plus  en  prison  pour  en  finir  plus 
vite,  et  que  c'était  elle  qui  profitait  de  leurs  dépouilles  qu'elle 
vendait  à  son  profit.  Jugez  combien  votre  pauvre  grand'mère 
avait  le  cœur  oppressé  de  se  trouver  là. 

Mon  interrogatoire  ne  fut  ni  long  ni  difficile  ;  le  substitut 
n'avait  pas  reçu  les  pièces  qui  concernaient  cette  chouannerie  ; 
il  ne  se  souvenait  seulement  pas  de  l'assignation  qu'il  m'avait 
fait  envoyer,  et  je  n'ai  jamais  entendu  reparler  de  cette  affaire- 
là  ;  c'était  un  blondin  qui  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  dix- 
huit  ans  ;  il  avait  la  figure  d'une  jeune  fille  avec  un  bonnet 
rouge,  une  carmagnole  de  peau  de  chèvre  et  de  gros  sabots. 
Dupont  me  dit  en  nous  en  allant,  que  pendant  que  j'étais  à 
jouer  au  propos  interrompus  avec  mon  imbécile  de  substitut, 
l'Abbé  de  Fénelon  et  le  Père  Gruillou  venaient  d'être  acquittés 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  en  dépit  de  tout  ce  que  Fouquier- 
Tinville  avait  pu  dire.     L'Abbé  de  Fénelon,   parce   que  tous  les 


petit-fils  et  pendant  la  dernière  maladie  de  son  père,  que  tous  les 
biens  de  ma  belle-fille  ont  été  vendus  révolutionnairement.  Nous 
avons  été  privés  de  nos  revenus  pendant  37  mois,  mais  vous  devez 
bien  penser  que  c'était  le  cadet  de  mes  soucis.  J'ai  la  prévision  de 
mourir  bien  seule  et  bien  tristement. 
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ramoneurs  et  décroteurs  de  Paris  l'avaient  suivi  jusque  dans 
la  salle  d'audience,  en  pleurant  et  en  disant  que  c'était  leur 
père,  et  parce  que  tout  le  peuple  avait  crié  grâce,  en  disant 
que  c'était  VÉvêqw  des  Savoyards.*) 

Le  père  Guillou,  c'était  parce  qu'en  rentrant  dans  ce  coupe- 
gorge,  il  tenait  un  grand  crucifix  serré  sur  la  poitrine,  en 
chantant  le  vexiUa  régis  de  toute  sa  force;  ensuite  de  quoi  il 
s'était  mis  à  se  déchausser  pour  leur  montrer  les  stigmates  de 
ses  pauvres  pieds,  comme  celles  de  ses  vénérables  mains,  en 
leur  disant  qu'il  ne  craignait  nulle  autre  chose  que  les  artifices 
du  démon,  qu'il  n'avait  jamais  eu  peur  des  hommes,  si  méchants 
qu'ils  fussent  !  Enfin  qu'il  avait  enduré  le  supplice  de  la  croix 
pour  avoir  prêché  le  saint  Évangile  de  Dieu  au  Japon  (ce  qui 
était  l'exacte  vérité),  mais  que  Notre  Seigneur  avait  bien  voulu 
toucher  le  cœur  de  ses  juges,  et  qu'il  n'était  resté  cloué  sur  la 
croix  que  pendant  trois  heures,  ce  qui  fit  que  tous  les  juges  et 
les  auditeurs  éclatèrent  de  rire  et  qu'on  le  renvoya  comme  un 
fou.  Il  s'en  retourna  tranquillement  dans  le  haut  de  son  clocher 
des  Carmes,  où  il  avait  établi  son  domicile,  et  je  pense  qu'il  y 
demeure  encore. 

L'Abbé  Fénelon  fut  repris  en  sous-œuvre,  un  malheureux 
jour  où  les  Savoyards  ne  se  doutaient  de  rien,  et  il  fut  conduit 
à  l'échafaud  sur  la  même  charrette  que  Madame  Elisabeth  de 
France  et  que  la  Maréchale  de  Noailles.  —  „Monsieur  le 
bourreau!  monsieur  le  bourreau!"  cria  celle-ci,  „arrêtez  un 
moment  pour  me  détacher  les  mains,  laissez-moi  prendre  mon 
flacon,  la  Princesse  va  se  trouver  mal!"  C'était  au  bout  de  la 
rue  royale,  et  il  est  vrai  que  Madame  Elisabeth  avait  paru  prête 
à  s'évanouir  en  voyant  la  place  Louis  XV  où  le  Roi  son  frère 
et  sa  belle-soeur  avaient  été  suppliciés.      Voilà    ce    qui   fût  mis 


*)  Note  de  l'auteur  des  Mémoires.  Jean-Baptiste  de  la  Motte- 
Fénelon,  arrière-neveu  de  l'auteur  de  Télémaque.  Par  excès  d'humi- 
lité chrétienne.  l'Abbé  de  Fénelon  avait  refusé  l'épiscopat  à  plusieurs 
reprises;  il  s'était  dévoué  spécialement  à  l'éducation  religieuse  et  au 
soulagement  des  pauvres  enfants  originaires  de  la  Savoye,  qui,  jusqu'à 
lui,  s'étaient  trouvés  abandonnés  sur  le  pavé  de  Paris. 
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dans  un  journal  du  soir  en  dérision  de  cette  pauvre  Maréchale 
de  Noailles.  *) 

A  la  suite  de  mes  interrogatoires,  de  mes  sollicitations  et 
de  mes  visites  à  nos  juges,  que  j'avais  voulu  faire  toute  seule, 
afin  de  ne  pas  exposer  mon  fils  au  danger  de  s'attirer  l'atten- 
tion des  autorités  révolutionnaires,  je  fus  d'abord  mise  en  état 
d'arrestation  chez  moi,  sous  la  surveillance  de  trois  sansculottes 
qui  nous  voulaient  rendre  la  vie  si  dure,  que  Dupont  n'y  trouva 
nul  autre  remède  que  celui  de  les  gorger  de  mangeaille  et  de 
les  maintenir  ivres-morts.  Il  y  en  eut  un  qui  n'eut  pas  la 
force  de  résister  plus  de  huit  jours  à  ce  mauvais  régime,  et 
les  deux  autres  en  tombèrent  malades. 

„Mais  c'est  conscience,  et  vous  êtes  un  meurtrier,"  disais- 
je  à  Dupont. 

Il  me  répondait  qu'il  n'y  a  pas  de  mauvais  coups  sur  de 
mauvaises  bêtes.  Il  a  toujours  force  proverbes  à  sa  disposition, 
et  quand  les  deux  survivants  voulaient  écrire  à  la  section  pour 
demander  un  autre  sansculotte  en  remplacement  du  défunt,  Du- 
pont leur  disait  que  la  grande  bandt  fait  les  étourneaux  maigres  ; 
ensuite  il  épanchait  pour  eux  des  rouges-bords  et  des  rasades 
d'eau-de-vie  qu'il  envoyait  acheter  au  cabaret,  pour  économiser 
ma  cave.  On  finit  par  être  obligé  de  les  faire  conduire  à  l'hos- 
pice  de    la   république ,    où    je    ne  doute  pas    qu'ils  n'aient  fait 


*)  Note  de  l'éditeur  des  Mémoires.  A  l'instant  où  la  même  char- 
rette passait  en  face  du  Palais-Royal,  il  en  sortait  deux  hommes  dont 
l'un  dit  à  l'autre  :  —  „Je  ne  suis  pas  moins  révolutionnaire  que  vous, 
mais  je  trouve  que  ceci  passe  toute  mesure.  Je  ne  crois  pas  que 
l'existence  de  cette  femme  aurait  eu  rien  d'inquiétant  pour  l'établisse- 
ment, ni  pour  le  maintien  de  la  république.  Il  est  à  prévoir  que  la 
nation  pourra  se  trouver  en  danger  de  prendre  des  habitudes  par 
trop  sanguinaires  ;  voulez-vous  que  nous  nous  entendions  ensemble  et 
que  nous  agissions  de  concert  afin  d'y  remédier?"  „Je  ne  m'y  refu- 
serai pas  tout-à-fait,  si  la  chose  en  question  n'est  pas  de  nature  à 
compromettre  ma  tranquillité,"  répondit  l'autre  idéologue.  Enfin  les 
deux  amis  s'accordèrent,  et  il  fut  convenu  qu'ils  allaient  traduire  en 
français  la  Philosophie  de  Kant.  L'un  de  ses  hommes  était  le  Comte 
Garât,  qui  est  devenu  sénateur  impérial,  et  l'autre,  le  Comte  Reynhart. 
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pénitence  de  leur  goinfrerie  sauvage.  On  m'envoya  deux  autres 
sectionnaires  qui  nous  agréaient  beaucoup  mieux  parce  qu'ils 
dormaient  toute  la  nuit  et  la  meilleure  partie  de  la  journée. 
Je  me  souviens  que  l'un  de  ces  deux  hommes  avait  nom  Pouce- 
dieu.  Les  Dupont  le  trouvèrent  un  jour  de  pluie  dans  mon 
premier  salon,  qui  ouvrait  de  grands  yeux. 

., Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça?"  dit-il  en  leur  montrant 
le  dais,  „c'est  comme  un  ciel  de  lit.  ..."  -  „Et  voilà  juste- 
ment ce  qu'il  en  est,"  lui  répliqua  Dupont,  „on  en  a  retiré  le 
bois  de  la  couchette  pour  en  faire  une  manière  de  trône  où 
nous  devons  mettre  la  statue  de  la  liberté  avec  le  buste  de 
Pelletier-Saint-Fargeau."   .   .   . 

„Ah  bien,  ça  n'est  pas  bête,  pour  une  vieille  marquise!" 
lui  répondit  mon  surveillant  Poucedieu. 

L'Abbé  de  Dampierre  à  qui  aboutissaient  toutes  les  aumônes, 
avait  imaginé  d'envoyer  à  l'économe  de  l'hospice  de  la  répu- 
blique pour  50  mille  francs  d'assignats  (qui  perdaient  environ 
95  pour  cent,  c'était  la  monnaie  du  temps);  mais  le  citoyen 
Lévéville  fit  arrêter  Mlle  Dupont  qui  les  lui  apportait,  et  nous 
restâmes  dans  une  grande  inquiétude  en  voyant  qu'elle  ne  re- 
venait pas.  Je  n'en  perdis  pas  la  tête,  et  je  ne  voulus  pas 
garder  l'Abbé  de  Dampierre  qui  était  caché  chez  moi  et  qui  se 
désespérait  de  cette  imprudence.  Dupont  le  fit  sortir  par  la 
rue  de  Sèvres  pour  le  conduire  chez  Mme  de  Grimaldi,  où  la 
cachette  du  prêtre  était  introuvable  ;  mais  il  se  trouva  malheu- 
reusement que  la  place  était  prise ,  ou  plutôt  que  la  cachette 
était  remplie  par  le  gros  Abbé  du  Londel.  Dupont  fut  obligé 
de  conduire  l'Abbé  par  la  rue  du  Bac,  en  plein  jour ,  ce  qui 
faisait  frémir!  Le  bon  citoyen  Duperron,  notre  juge  de  paix, 
cacha  l'Abbé  pour  la  vingtième  fois  peut-être,  et  toujours  le 
mieux  du  monde  ;  mais  quand  Dupont  fut  de  retour  à  l'hôtel 
de  ( 'réquy,  j'en  étais  déjà  partie  dans  une  vieille  chaise  à  por- 
teurs, pour  aller  en  prison,  on  ne  savait  laquelle,  et  je  ne  le 
sais  pas  encore  aujourd'hui. 

On  commeça  par  m'interroger  sévèrement  sur  la  citoyenne 
Dupont,  ma  femmt  di  confiance,  qui  distribuait  de  faux  assignats; 
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on  me  fouilla  de  la  manière  la  plus  insolente  et  la  plus  odieuse, 
et  l'on  me  conduisit  dans  une  petite  cave,  où  je  fus  obligée  de 
m'asseoir  à  terre,  parce  qu'il  n'y  avait  ni  siège  ni  banc,  et  pas 
même  une  botte  de  paille.  J'avais  soustrait  à  la  recherche  de 
mes  geôliers  une  vingtaine  de  doubles  louis  que  j'avais  eu  la 
prévision  de  faire  cacher  dans  la  semelle  de  mes  galoches.  On 
m'avait  laissé  tous  mes  habillements,  Dieu  merci  !  mais  on  m'a- 
vait pris  un  portefeuille  où  j'avais  des  assignats,  et  c'était  pour 
les  vérifier,  soi-disant.  On  m'avait  pris  mon  livre  d'offices,  mais 
on  m'avait  laissé  mon  rosaire ,  sur  lequel  on  se  contenta  de 
m'adresser  quelques  brutalités  injurieuses.  Le  chef  de  cette 
geôle  avait  nom  le  citoyen  Salior  ;  il  me  demanda  s'il  était  vrai 
que  je  fusse  âgée  de  93  ans.  -  -  „Tiens,"  s'écria  l'un  des  fa- 
miliers de  cette  épouvantable  inquisition,  „c'est  l'âge  de  l'ancien 
régime!"  J'avais  pris  la  résolution  de  ne  pas  leur  répondre 
une  seule  parole,  et  je  l'exécutai  fermement.  —  „Peut-être 
qu'elle  est  sourde?"  observa  le  citoyen  Salior.  Ensuite  il  se 
mit  à  m'accabler  d'imprécations  républicaines  et  d'apostrophes 
dont  je  ne  comprenais  pas  toute  la  portée,  parce  qu'elles  étaient 
en  termes  d'argot. 

Je  passai  dans  cet  horrible  caveau  la  plus  triste  nuit  du 
monde,  et  j'éprouvai  ce  que  dit  saint  François  de  Sales ,  qui 
ne  pouvait  prier  convenablement  quand  il  u'était  pas  agenouillé 
commodément.  Lorsque  je  voulais  m'exhorter  à  la  résignation, 
je  vous  avouerai  franchement  que  je  ne  pouvais  m'empêcher  de 
maugréer  contre  l'Abbé  Dampierre ,  avec  ses  charités  en  as- 
signats! Le  lendemain  matin,  je  fus  conduite  au  Luxembourg, 
dont  on  avait  fait  une  prison,  et  où  je  trouvai  malheureusement 
beaucoup   de  personnes  de  ma  connaissance. 

C'était  d'abord  la  Princesse  de  Rochefort  à  qui  je  demandai 
l'aumône  et  la  charité  d'un  petit  morceau  de  pain ,  parce  que 
je  n'avais  rien  mangé  depuis  vingt-quatre  heures.  —  „Mon 
Dieu!"  dit-elle  à  Hme  d'Esparbès  qui  couchait  dans  la  même 
chambre,  „nous  n'avons  plus  ni  pain  ni  rien  du  tout,  comment 
donc  faire?" 

„I1  faudrait   aller  demander  quelque  chose   à   Hme  Mathieu 


—      171      — 

de  Montmorency,  pour  qui  l'on  envoie  tous  les  jours  une  pleine 
soupière  avec  une  grosse  volaille  de  l'hôtel   de  Luynes.   ..." 

Mme  Mathien  répondit  qu'elle  avait  tout  mangé  ;  ensuite 
elle  descendit  dans  notre  chambre ,  où  elle  se  plaignit  amère- 
ment de  ce  qu'on  lui  avait  volé  deux  serviettes  et  je  ne  sais 
combien  de  bouteilles  vides. 

„Elle  est  comme  son  père,"  me  dit  ensuite  Mme  d'Esparbès, 
„ quand  on  parlait  devant  lui  des  pertes  qu'on  avait  faites  à  la 
révolution ,  il  disait  toujours  que  personne  n'eu  avait  souffert 
plus  que  lui,  parce  qu'on  avait  eu  l'indignité  de  lui  prendre 
toutes  les  grosses  carpes  et  les  vieux  brochets  qu'ils  avaient 
dans  les  fossés  de  leur  château  de  Dampierre."  Je  trouvai  dans 
la  même-prison  le  Maréchal  et  la  Maréchale  de  Mouchy,  la 
Princesse  de  Monaco  et  je  ne  sais  combien  d'autres  femmes  de 
ma  parenté  ou  de  ma  société,  qui  me  reçurent  à  bras  ouverts 
et  le  cœur  bien  serré,  ce  qui  fut  réciproque,  ainsi  que  vous 
pouvez  bien  croire. 

Je  me  rappellerai  toujours  le  moment  du  départ  de  la 
Maréchale  de  Mouchy,  qui  voulut  absolument  accompagner  son 
mari  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Le  geôlier,  la  geôlière 
avec  tous  les  guichetiers  et  leurs  ogrichons ,  lui  disaient,  dans 
la  cour  où  nous  étions  descendus  et  rassemblés  pour  leur  faire 
nos  tristes  adieux  :  —  „Mais  reste  donc,  va-t'en  donc,  citoyenne, 
tu  n'es  pas  mandée  par  le  tribunal."  —  „ Citoyens,"  répondait- 
elle,  „ayez  pitié  de  nous,  ayez  la  charité  de  me  laisser  aller 
avec  M.  de  Mouchy;   ne  nous  séparez  pas!" 

Son  bonnet  tomba  par  terre ,  elle  se  baissa  péniblement, 
et  le  ramassa  pour  en  couvrir  ses  quelques  cheveux  blancs.  .  .  . 
Enfin  son  dévouement  triompha  de  la  résistance  des  geôliers, 
on  la  laissa  monter  sur  la  fatale  charrette  à  côté  de  son  mari, 
et  deux  heures  après  ils  n'existaient  plus!  Ce  fut  aussi  le 
même  jour  que  M.  Roucher,  l'auteur  du  poème  des  Mois,  se 
trouvait  sur  le  banc  des  accusés.  Il  s'aperçut  qu'un  jeune 
peintre  de  ses  amis  dessinait  son  profil  et  ne  douta  pas  que 
ce  ne  fût  pour  sa  famille  à  laquelle  il  écrivit  au  crayon  ces 
vers  touchants  : 
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„Ne  vous  étonnez  pas,   objets  charmants  et  doux/' 
„Si  quelque  air  de  tristesse   obscurcit  mon  visage;" 
„ Lorsqu'une  main  savante  esquissait  mon  image," 
„L'échafaud  m'attendait,  et  je  pensais  à  vous." 

La  Princesse  de  Carency  n'était  pas  d'une  résolution  si 
courageuse ,  elle  avait  fini  par  en  perdre  la  tête ,  ou  peu  s'en 
fallait ,  car  elle  essayait  toujours  de  s'empoisonner  en  faisant 
infuser  des  centimes  et  des  épingles  dans  du  vinaigre ,  ce  qui 
n'aboutissait  qu'à  lui  donner  des  coliques  affreuses  ;  ensuite  on 
accourait  pour  nous  requérir  de  livrer  notre  pitance  de  lait 
pour  en  faire  boire  à  Mme  de  Clarency  qui  venait  encore  de 
s'empoisonner.  Comme  le  lait  était  notre  principale  nourriture, 
on  finit  par  se  révolter,  en  lui  faisant  dire  que  pour  la  prochaine 
fois  on  la  laisserait  aux  prises  avec  le  vert-de  gris  et  la  colique  ; 
ce  qui  lui  fit  passer  la  manie  du  suicide  au  moyen  de  l'oxide 
de  cuivre. 

Nous  n'étions  d'abord  que  trois  dans  la  même  chambre,  et 
nous  en  étions  enchantées ,  mais  on  commença  par  établir  en 
dehors,  et  tout  au  plus  près  de  notre  porte,  un  bizarre  et  fa- 
tiguant personnage ,  appelé  M.  le  Marquis  d'Alez  de  Bermond 
d'Anduze ,  ni  plus  ni  moins  pour  les  noms ,  sans  compter  des 
prétentions  nobilaires  à  n'en  pas  finir.  Aussitôt  qu'on  avait 
entrouvert  notre  porte,  il  se  précipitait  dans  notre  chambre, 
et  nous  étions  obligées  de  le  rudoyer  pour  qu'il  nous  laissât 
le  temps  de  nous  habiller  et  celui  de  faire  nos  prières.  Il 
aimait  beaucoup  à  raconter  des  histoires  et  à  discuter  métho- 
diquement sur  des  choses  incontestables  et  c'était ,  Dieu  me 
pardonne,  un  ennuyeux  compère  !  Il  s'attendait  toujours  à  voir 
arriver  en  prison  Madame  sa  nièce ,  et  des  qu'il  entendait  la 
moindre  rumeur  au  bas  de  notre  escalier,  il  se  mettait  à  crier 
à  tête  fendre:  —  „Est-ce  vous,  ma  nièce?  arrivez  donc!  J'es- 
père que  vous  m'apportez  une  chaise  percée!"  .  .  .  La  nièce 
n'est  j'amais  arrivée,  ni  la  chaise  percée  non  plus,  malheureuse- 
ment pour  nous 

Il  avait  des  querelles  à  se  prendre  aux  cheveux  avec  l'Abbé 
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de  Saint-Simon,  qui  couchait  sur  le  même  escalier,  à  cinq  ou 
six  marches  au-dessous  de  ce  Marquis  languedocien  que  Dieu 
confonde  !  C'était  souvent  au  milieu  de  la  nuit  que  leurs  dis- 
putes étaient  le  plus  violentes,  parce  que  celui-ci  crachait  tou- 
jours sur  la  tête  de  l'Abbé  qui  n'y  voulait  mettre  aucune  in- 
dulgence. On  nous  donna  bientôt  pour  commensale  une  certaine 
Mme  Buffaut ,  qui  était  une  élégante  du  quartier  d'Antin,  et 
qui  faisait  la  grande  dame  et  la  renchérie  de  manière  à  nous 
en  divertir  beaucoup ,  si  nous  n'avions  pas  eu  la  guillotine  en 
perspective  et  la  famine  en  présence  réelle.  Ensuite  on  nous 
adjoignit  une  bonne  paysanne  angevine,  dont  je  m'accommodai 
beaucoup  mieux  que  de  cette  belle  camarade  de  chambrée.  J'aime 
mieux   les  villageois  que  les  bourgeois. 

Mon  temps  d'arrêt  dans  cette  prison  m'a  pourtant  mise  à 
portée  d'observer  et  de  connaître  une  sorte  de  gens  dont  je  ne 
me  doutais  en  aucune  manière.  N'ayant  jamais  eu  de  relations 
qu'avec  le  grand  monde  ou  bien  avec  de  bons  paysans  de  nos 
terres,  des  valets  respectueux  et  de  pauvres  personnes  du  peuple, 
je  n'avais  et  je  ne  pouvais  avoir  aucune  idée  de  cette  bour- 
geoisie moderne  qui  est  stylée  d'après  la  philosophie  de  Vol- 
taire. Ignorante  et  suffisante  espèce  de  gens  qui  se  croit  élé- 
gante, et  dont  cette  Mme  Buffaut  devait  être  le  modèle  achevé. 
Elle  disait  un  jour  à  l'Abbé  de  Saint-Simon:  ,,Je  comprends 
très  bien  ce  que  vous  avez  dit  à  ces  dames  sur  l'amour  de 
Dieu;  je  l'aime  à  la  folie,  le  bon  Dieu;  mais  j'aime  surtout 
l'Abbé  Louis,  parce  que  je  l'ai  vu  dire  la  messe  au  Champ-de- 
Mars ,  avec  esprit,  avec  sensibilité  et  avec  grâce."  On  intro- 
duisit un  jour  auprès  de  nous  une  petite  femme  toute  pâle, 
qui  nous  fit  la  révérence,  et  qui  n'a  pas  dit  une  seule  parole 
pendant  trois  jours  et  deux  nuits  qu'elle  a  passés  dans  la  même 
chambre  que  nous,  assise  sur  une  chaise  de  paille,  et  sans  vou- 
loir se  coucher.  Elle  n'ouvrit  la  bouche  que  pour  manger 
quelques  morceaux  de  pain  sec  et  boire  quelques  tasses  de  lait 
ou  quelques  demi-verres  d'eau  rougie  que  nous  lui  donnions. 
Elle  avait  les  yeux  toujours  fixés  sur  une  grosse  cassette  qu'elle 
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tenait  devant  elle ,  en  s'éventant  continuellement  ;  ce  qui  ne 
s'accordait  guère  avec  la  température  et  le  thermomètre. 

Mon  Dieu,  que  j'ai  souffert  du  froid  au  Luxembourg! 
Corvisart  a  prétendu  que  c'était  une  cause  de  longévité  pour 
moi,  parce  que  les  fluides  avaient  reflué  sur  certains  ligaments 
du  cœur  et  des  poumous  que  la  vieillesse  et  la  sécheresse 
allaient  endurcir.  Il  paraît  que  c'est  l'ossification  dans  les 
viscères  qui  détermine  la  mort  chez  les  vieillards.  Il  est  vrai 
qu'en  sortant  de  prison ,  je  me  suis  trouvée  dispose,  alerte, 
fortifiée ,  rajeunie  de  vingt  ans ,  et  je  suis  convaincue  que  la 
sévérité  de  l'abstinence  et  surtout  la  rigueur  du  froid  ont  été 
pour  beaucoup  dans  la  prolongation  de  la  vie  ;  mais  toujours 
est-il  que  c'est  un  supplice  affreux  !  La  Dame  en  question  ne 
voulut  jamais  descendre  dans  la  cour  pour  y  recevoir  sa  pi- 
tance,  et  c'était  la  vieille  Oréquy  la  grossi  Latrimouille ,  ou  la 
petitt  Monaco,  comme  disait  le  geôlier,  qui  se  chargeaient  de  lui 
porter  sa  nourriture.  Un  matin ,  en  remontant  dans  notre 
chambre,  nous  n'y  trouvâmes  plus  que  sa  cassette,  et  le  geôlier 
vint  une  heure  après  pour  chercher  les  effets  qu'elle  avait 
laissés.  Mme  Buffaut  lui  demanda  témérairement  si  c'était  qu'elle 
n'allait  pas  revenir  avec  nous  ?  Il  répondit  à  cela  par  un  geste 
du  tranchant  de  la  main  sur  sa  nuque  ;  ensuite  il  défonça  la 
cassette ,  où  il  ne  se  trouva  qu'une  chemise  d'homme  toute 
sanglante,  et  dont  le  col  avait  été  coupé,  comme  on  fait  pour 
les  apprêts  d'une  exécution  capitale.  Ensuite ,  il  en  tira  une 
poignée  de  cheveux  d'un  beau  noir ,  avec  un  petit  papier  sur 
lequel  il  y  avait  écrit:  „Pour  ma  mère."  Notre  geôlier  ne 
voulut  pas  nous  dire  le  nom  de  cette  malheureuse  femme ,  et 
nous  n'avons  jamais  su  quel  était  son  malheureux  fils. 

Pendant  la  nuit,  ou  si  l'on  veut  le  jour  suivant,  car  il 
était  environ  deux  heures  du  matin ,  on  vint  lâcher  dans  notre 
chambre  une  manière  de  petit  jockey,  qui  se  mit  à  protester  de 
son  républicanisme ,  et  qui  dit  au  geôlier  de  lui  faire  monter 
du  vin  de  Champagne.  Comme  le  geôlier  l'avait  appelé  ma 
petitt  citoyenne,  et  comme  sa  colère  ou  son  altération  lui  fai- 
saient proférer  des  jurements  épouvantables  et  continuels ,  voilà 
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Mme  d'Esparbès  qui  prend  la  parole  et  se  met  à  lui  dire  : 
„Ecoutez  donc,  Monsieur,  Madame,  Mademoiselle,  car  nous  ne 
savons  pas  ce  que  vous  êtes ,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  ap- 
prendre qui  nous  sommes  ;  ayez  donc  l'honnêteté  de  ne  pas  faire 
un  pareil  vacarme  dans  notre  chambre ,  et,  sur  toute  chose, 
ayez  la  politesse  de  ne  pas  jurer  devant  nous.  Vous  vous 
trouvez  ici  par  devant  Mme  Buffaut,  s'il  vous  plaît,  avec  la  Mar- 
quise de  Créquy,  avec  la  Princesse  de  Rohan-Rochefort ,  avec 
une  autre  personne  qui  n'est  pas  moins  honnête  et  moins  re- 
spectable que  nous,  et  quant  à  celle  qui  vous  parle,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  dire  que  je  suis  Mme  d'Esparbès,  tout  prête 
à  vous  servir  si  l'occasion  s'en  trouvait.  Ayez  donc  la  bonté 
de  ne  pas  jurer  comme  vous  faites ,  et  de  ne  pas  blasphémer 
le  saint  nom  de  Dieu ,  ce  qui  nous  mécontente  et  ce  qui  ne 
peut  vous  être  utile  à  rien  du  tout." 

—  „Ah  bien,  par  exemple;  et  plus  souvent  que  vous  me 
feriez  taire!"  lui  répondit-on  colériquement  ;  „soyez  tranquille, 
allez!  je  vous  vaux  bien  et  c'est  pour  le  moins   encore!"   — 

,,Mais  je  ne  dis  pas  le  contraire,"  poursuivit  Mme  d'Esparbès, 
„et  votre  apparence  est  très  favorable  à  votre  prétention  ;  c'est 
à  cause  de  cela  que  nous  vous  prions  de  ne  pas  blasphémer  si 
haut." 

,, Apprenez  que  je   suis  la  Duchesse  de  Bouillon!" 

,, Comment  donc?"  s'écria  Mme  de  Rochefort,  ,,on  n'a  pas 
d'exemple  d'une  invention  pareille  à  celle-ci!" 

C'était,  en  définitive,  une  petite  demoiselle  qu'on  avait  fait 
épouser,  munidpaliter,  au  dernier  duc  de  Bouillon  qui  était 
imbécile,  et  à  qui  son  homme  d'affaires,  appelé  M.  Roy,  avait 
persuadé  qu'il  devait  divorcer  pour  conserver  ses  biens.  On 
dit  aujourd'hui  que  tous  les  domaines  de  ce  pauvre  Prince  ont 
fini  par  tomber  dans  les  griffes  de  ce  procureur. 

La  petite  citoyenne  de  la  Tour  d'Auvergne  ne  voulut  pas 
rester  dans  notre  chambre,  et  nous  fûmes  charmées  de  sa  ré- 
solution. Je  n'ai  pas  entendu  reparler  d'elle,  et  c'est  encore 
une  la  Tour  d'Auvergne  de  plus  en  circulation.  Un  beau 
matin,   pendant  la   distribution    du    lait  et  du  pain  dans  la  cour 
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de    la    maison    d'arrêt,     comme    on    disait    alors,    nous  y    vîmes 
arriver    une    forte    députation    de    la    Comédie    française.     Tous 
ces    pauvres    gens    nous    dirent    qu'ils    venaient    d'être    envoyés 
en   prison    par    ordre    du    comité    de    salut    public,    parce   qu'ils 
avaient  joué  Paméla,  et  que,  dans  cette  pièce  d'origine  anglaise, 
un  d'eux    avait    arboré    la  plaque  de    l'ordre  du  Bain,    ou  celle 
de  la  Jarretière,  je  ne  sais  plus  laquelle  des  deux.     MUe  Contât 
trouvait    toujours  quelque  chose   de  spirituel    et  de   respectueux 
à  nous  adresser  quand  elle  nous  rencontrait  sur  les  escaliers,  et 
c'était  visiblement    une    ingénieuse    et  gracieuse  personne.     Hlle 
Raucourt  nous  faisait  des  révérences  de  théâtre,  en  nous  donnant 
exactement    nos    titres    et    qualifications,    et  la   jolie   petite  HUe 
Mézeraye,   qui  riait  toujours,    était  sans  cesse  à  polisonner  avec 
des    enfants    dans    les    corridors.     Elle  couchait    tantôt    dans  un 
lieu,    tantôt  dans    un  autre,    et  quelquefois  dans   un  grand  vase 
de  marbre,   où  elle  se  laissait  couler    comme  dans  un  entonnoir. 
Elle  avait  seulement  de  la  peine  à  s'y  réchauffer,  la  pauvre  fille, 
et   je  lui  fis  donner  une  de  mes  couvertures,   parce  qu'on  avait 
mis    le    scellé    sur    toutes    les    siennes.      J'avais     eu    le    bonheur 
d'inspirer   une    sorte    de    prédilection    à    la    citoyenne    Longand, 
femme  du  concierge,  et  Dupont  n'avait  rien  négligé  pour  entre- 
tenir sa  disposition  favorable  à  mon  égard.     Elle  avait  pris  sur 
elle  de  me   faire  avoir  une  chaufferette,    en  dépit  du  comité  de 
sûreté  générale    et  de  l'accusateur  public  Eouquier-Tinville,  qui 
ne  tolérait  pas  l'usage  du  feu  dans  les  maisons  d'arrêt.     C'était 
la  sœur  de  la  citoyenne  Longand  qui  faisait  mon  petit  ménage, 
et  c'était  une  fort  honnête  demoiselle.      Celle-ci  ne  pouvait  s'em- 
pêcher   de    regretter  l'ancien    régime,    en   disant  qu'avant  la   ré- 
volution elle  était  première  ouvrière  chez  un  marchand,  ou  pour 
mieux    dire    un    fabricant  d'oiseaux  qui    étalait   sur    le  Pont-au- 
Change,    et  qui  faisait  beaucoup  d'expéditions  dans    la   banlieue 
de  Paris.      C'était   elle  qui  teignait    les  serins   jaunes  en  rouge, 
et    qui    fabriquait   des    crêtes    de    coq    avec    de  l'écarlate  qu'elle 
attachait    ensuite    avec   de    la  colle    forte  sur  la   tête  des  petits 
moineaux.      Elle    avait    le    beau    secret    et    l'industrie    de    faire 
éclore   et  d'élever    des    hannetons    dans    des    chaussons  de  laine, 
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afin  de  les  revendre  aux  écoliers.  Quand  elle  parlait  de  ses 
malheurs  et  des  pertes  qu'elle  avait  faites,  on  aurait  dit  qu'il 
était  question  de  la  chute  des  Bourbons  et  de  la  ruine  des 
Princes  de  G-uémenée!  .  .  . 

On  nous  avait  amené  Mme  de  Montmartre,  et  quoiqu'on 
n'eût  pu  la  soupçonner  de  n'être  pas  assez  défavorable  au  jan- 
sénisme, c'était  néanmoins  une  fille  du  premier  mérite  et  de  la 
plus  haute  vertu.  Quand  on  la  fit  comparaître  au  tribunal 
révolutionnaire  avant  l'envoyer  à  l'échafaud,  elle  était  assistée 
de  sa  porte-crosse,  appelée  Mme  de  Surbeck.  —  ,, Citoyens, " 
disait  cette  religieuse  à  tous  les  tigres  de  cette  caverne, 
..comment  voudriez-vous  que  Madame  Notre  Mère  pût  répondre 
à  ce  que  vous  lui  dites,  elle  est  restée  sept  mois  dans  un 
cachot  à  Saint-Lazare,  elle  en   est  devenue  sourde"  .  .  . 

,, Ecrivez,  citoyen  greffier/'  dit  le  représentant  Barrère, 
che~F~des  jurés  et  surnommé  l'Anacréon  de  la  guillotine,  ,, écrivez 
que  la  ci-devant  abbesse  de  Montmartre  a  conspiré  sourdement." 

Mme  de  Surbeck  accompagna  son  Abbesse  et  suivit  la  charrette 
à  pied  jusque  sur  la  place  Louis  XV,  elle  se  mit  à  genoux  au 
bas  de  l'échafaud  pour  lui  demander  sa  bénédiction,  que  Mme 
de  Montmartre  lui  donna  tout  aussi  paisiblement  et  solennelle- 
ment que  si  la  chose  avait  encore  eu  lieu  dans  le  sanctuaire 
de  son  abbaye  royale.  —  ,, Va-t'en  donc  te  cacher,  béguine," 
lui  dit  le  bourreau,  ,, va-t'en  donc!  Si  ce  n'était  pas  moi  qui 
suis  de  Montmartre  et  qui  suis  de  service  aujourd'hui  sur  la 
place  de  la  Révolution,  tu  n'irais  pas  de  coucher  chez  toi!" 

Son  chez-elle  était  notre  prison,  la  malheureuse  !  et  c'est  là 
qu'elle  revint  trouver  son  lit  et  son  bréviaire  après  l'excécution 
de  sa  supérieure.  Elle  était  la  tante  de  l'officier  des  cent-suisses 
du  même  nom  qui  fut  tué  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  le 
10  août.  Il  y  a  longtemps  que  ce  nom  de  Surbeck  est  inscrit 
dans  les  annales  de  la  fidélité  courageuse,  et  le  Roi  François 
Premier  avait  un  Page  appelé  François  de  Surbeck,  dont  l'hé- 
roïsme est  assez  connu. 

Cette  bonne  Vendéenne  qu'on  nous  avait  adjointe,  et  que 
j'aimais  beaucoup,  s'appelait  Martine  Levacher  ;    elle  était  veuve 
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d'un  fermier  de  M.  de  la  Rochejaquelin  qui  avait  été  fusillé 
sur  la  grève  d'Avranches,  après  la  déroute  de  Grranville.  Elle 
nous  contait  simplement  les  plus  admirables  choses  du  monde, 
je  passais  régulièrement  tous  les  jours  une  heure  ou  deux  à 
causer  avec  elle ,  et  nous  disions  souvent  nos  prières  en- 
semble.  — 

,,Je  veux  faire  abattre  ton  vieux  clocher  j>our  que  vous 
n'ayez  plus  rien  ici  qui  vous  rappelle  vos  superstitions  d'autre- 
fois," disait  un  conventionnel  au  mari  de  cette  femme. 

,,Vous  serez  bien  obligé  de  nous  laisser  les  étoiles,  qui 
sont  plus  anciennes  et  qu'on  voit  de  plus  loin  que  notre 
clocher,"  lui  répondit  ce  paysan. 

.J'étais  donc  au  Luxembourg  aussi  bien  que  possible  étant 
prisonnière  et  sous  le  régime  de  la  terreur,  mais  j'étais  bien 
loin  d'avoir  épuisé  la  coupe  de  mes  adversités  révolutionnaires, 
et  l'on  vint  signifier  que  nous  allions  être  transférées  dans  une 
autre  maison  d'arrêt,  en  ayant  soin  de  notifier  à  chacune  de 
nous  qu'elle  ne  pourrait  emporter  de  son  mobilier  et  de  ses 
autres  effets  que  ce  qu'elle  en  pourrait  porter  elle-même.  On  a 
su  depuis  que  le  concierge  nous  avait  dénoncées  comme  entre- 
tenant parmi  les  incarcérés  un  esjjrit  de  superstitions,  d'intolé- 
rance, et  de  mépris  pour  la  représentation  nationale,  et  du  reste 
il  est  généralement  connu  que  la  plupart  de  ces  dénonciations 
et  ces  déménagements  étaient  sollicités  par  les  geôliers,  afin 
d'obtenir  la  confiscation  du  mobilier  des  détenus  et  de  profiter 
de  leurs  dépouilles.  Nous  supposâmes  qu'on  avait  l'intention 
de  nous  conduire  à  pied,  et  suivant  Mme  Buffot,  c'était  à  dessein 
de  nous  faire  assommer  par  la  canaille  ;  mais  dans  tous  les  cas 
nous  fîmes  nos  dispositions  en  conséquence  de  notre  inaptitude 
à  porter  des  fardeaux.  Nous  emportâmes  chacune  un  pauvre 
petit  paquet  dans  un  mouchoir  ;  ensuite  on  nous  fouilla  très 
exactement,  et  finalement  on  nous  entassa  dans  des  carioles 
d'osier  bien  escortées  par  des  portepiques  de  la  commune,  qui 
nous  menèrent  à  Sainte-Pélagie,  où  la  première  figure  que  je 
reconnus  fut  celle  de  Mme  Roland,  qui  passait  sa  tête  au  tra- 
vers d'un  guichet,   et  qui  demandait  à  parler  au  greffier. 
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On   m'avait  séparée    de  mes    compagnes  du  Luxembourg  en 
arrivant  à  Sainte-Pélagie,    et  je  ne  sais  comment  il  se  fit  qu'on 
m'accorda    la    faveur  d'avoir    une  chambre   pour    moi  seule!    Je 
n'aurais  pas  ambitionné  d'obtenir  et  je  n'avais  certainement  pas 
sollicité  cette  distinction-là.      C'était,   du  reste,  un  sale  et   triste 
réduit,    sans    cheminée,    ce    qui    paraîtrait    n'importer   guère    au 
cœur  de  l'été,   mais  ce  qui   me   faisait  suffoquer  aussitôt  que  la 
fenêtre  était  fermée.      Vous  savez  qu'autant  j'aime  le  grand  air, 
autant  je  déteste  les   courants   d'air.     Dès  que  je  voulais  ouvrir 
ma   lucarne,    il    s'établissait    un    „tyran"}    comme   dit  le  Duc  de 
Laval,    entre    ma    croisée   qui    s'ouvrait  au  nord,    et  le  haut  de 
la    porte    qui    se   trouvait    en    face  ;    lequel    imposte    était  formé 
d'un    large    panneau   vide,    au    moyen    duquel,    en    montant    sur 
une    chaise,    on    pouvait    regarder    ce    qui    se   passait    dans    ma 
chambre  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  ;  ceci  ne  manquait 
pas    d'arriver   souvent,    et  notamment    aux  enfants   du  gargotier 
qui  me   jetaient    quelquefois  des  ordures.     Je    ne   pouvais  donc 
ouvrir  la  fenêtre  sans  me  trouver  dans  un  courant  d'air,    et  je 
ne    pouvais    la    laisser    fermée    sans    me    trouver    suffoquée   par 
l'infection  d'un   long  corridor    où  l'on  faisait  perpétuellement  la 
cuisine    à    la    grillade    et  à    l'ognon  fricassé.      C'était    là  que  se 
tenaient  habituellement  les  porte-clefs  avec   des  chiens  épouvan- 
tables.     C'était  tout    à    la   fois    le    corps-de-garde,    le  chenil,    la 
tabagie,  la  cantine,  et  le  garde-manger  de  notre  division.     Tous 
les   bruits   journaliers    et    toutes    les    rumeurs   nocturnes    de  cet 
affreux    corridor    venaient    me    tomber    d'aplomb    sur    la  tête  et 
les    oreilles    par   l'ouverture    de    ma    porte,    auprès    de    laquelle 
était   mon  lit  sans  rideaux.      Les   quatre  murailles  de   ma  geôle 
étaient  charbonnées  de  figures  et    d'inscriptions    que  je  ne  pou- 
vais   effacer,    parce   que   je    n'y    pouvais    atteindre.     Je    ne    pus 
jamais  prendre    sur  moi    de   solliciter    un    pareil    service  de  nos 
guichetiers,    et  sitôt    qu'il    était  question  de    leur    faire  attacher 
les    yeux    sur    les    choses    que   j'aurais  voulu    leur   faire  effacer, 
j'en    éprouvais     une     sorte     d'embarras     insurmontable.       C'était 
peut-être  aussi  parce  que  je  n'avais  plus  rien  à   leur  donner,  et 
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du    reste,    ces    gens-là    ne    prenaient    aucunement    garde    à    de 
pareilles  saletés;  et  c'était  par  habitude,   apparemment! 

Je  ne  me  suis  jamais  endormie  à  Sainte-Pélagie  sans  y 
avoir  été  réveillée  en  sursaut.  J'y  ai  vécu  de  pain  noir  et  d'eau 
trouble  pendant  six  jours,  et  j'y  ai  manqué  de  linge  pendant 
plus  d'un  mois.  Le  fils  du  guichetier  m'avait  emporté  ces 
mêmes  galoches  où  j'avais  fait  cacher  mon  trésor.  C'était  pour 
les  nettoyer,  disait-il,  et  ce  fut  bien  malgré  moi.  On  ne  me 
les  a  pas  restituées,  et  je  ne  les  ai  jamais  redemandées,  bien 
entendu,  car  la  guillotine  aurait  été  le  résultat  de  la  réclamation. 
Il  y  avait  loin  de  là,  sans  doute,  à  mon  grand  et  beau  rez-de- 
chaussée  de  l'hôtel  de  Créquy,  s'ouvrant  en  plein  midi  sur  un 
jardin  magnifique,  au  milieu  d'un  parc,  mais  ce  qui  m'a  fait  le 
plus  souffrir  à  Sainte-Pélagie,  c'était  la  nécessité  de  m'y  trouver 
en  contact  avec  une  horrible  couverture.  Mme  Dubarry,  que 
je  n'ai  fait  qu'entrevoir  au  moment  de  son  départ  pour  la  Con- 
ciergerie, avait  passé  quelque  temps  dans  la  même  prison  ;  mais 
elle  y  couchait  au  deuxième  étage ,  au-dessus  de  moi.  Elle 
était  devenue  couperosée,  mais  elle  paraissait  encore  assez  belle. 
Elle  ne  savait  faire  autre  chose  pour  se  désennuyer  que  des 
toilettes  inconcevables.  Elle  avait  mis,  pour  s'en  aller  dans 
cette  obscure  et  sale  cariole  de  vieux  cuir,  un  fourreau  de 
linon  bouffant,  bordé  de  satin  couleur  rose  et  vert,  en  décou- 
pures à  dents-de-loup  de  ces  deux  couleurs  alternées  ;  elle  avait 
des  nœuds  assortis  sur  un  bonnet  à  la  baigneuse  et  des  souliers 
de  satin  rayé  couleur  de  rose  et  vert.  Elle  avait  été  dénoncée 
par  un  nègre  (dont  elle  était  marraine,  et  qu'elle  avait  comblé 
de  bienfaits)  pour  avoir  porté  le  deuil  du  tyran  pendant  son 
séjour  en  Angleterre  ;  et  c'était  le  principal  grief  qui  fut  allé- 
gué contre  elle  afin  de  l'envoyer  à  l'échafaud.  —  ,, N'est-il  pas 
vrai  qu'on  ne  me  tuera  pas?"  disait-elle  continuellement  à  tous 
les  Girondins  et  à  ses  autres  camarades  de  la  Conciergerie.  — 
,,Oh  !  non,  je  n'ai  jamais  été  malfaisante  à  l'égard  de  personne, 
et  l'on  n'aura  pas  le  courage  de  me  faire  mourir  !  —  Ah, 
citoyen,  ne  me  tuez  pas  !  je  vous  en  supplie  !  faites-moi  grâce  .  .  . 
allez  demander  grâce  pour  moi,"    criait-elle  au  bourreau  qui  se 


—     181     — 

crut  obligé  de  faire  monter  sur  l'échafaud  deux  de  ses  aides, 
afin  de  maîtriser  sa  résistance.  Il  est  à  remarquer  que  c'est 
la  seule  personne  connue  qui  soit  morte  avec  lâcheté.  Mme  Ro- 
land était  ma  plus  proche  voisine,  et  le  guichetier  me  dit  un 
matin  qu'elle  demandait  à  me  parler.  —  ,,Mais,"  répliquai  je, 
,, est-ce  que  les  prisonnières  de  Sainte-Pélagie  peuvent  commu- 
niquer entre  elles?  et  dans  ce  cas-là,  ne  pourrais-je  pas  voir 
ces  Dames  avec  lesquelles  je  suis  arrivée  ?"  —  ,, Elles  ne  sont 
pas  du  même  corridor  que  toi,"  me  répondit  le  porte-clefs,  ,,et 
d'ailleurs  la  Citoyenne  Roland  mérite  bien  qu'on  la  traite  un 
peu  mieux  que  vous  autres!" 

Il  paraît  que  cet  homme  avait  été  protégé  par  les  Roland; 
il  fournissait  du  papier,  des  plumes,  de  l'encre  et  des  journaux 
à  ma  voisine,  et  l'on  voit  qu'il  se  chargeait  de  faire  ses 
commissions.  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  j'entendis 
ouvrir  ma  porte,  et  je  vis,  au  lieu  de  la  figure  de  notre  gui- 
chetier, une  tête  de  femme  qui  s'avançait  assez  discrètement,  en 
disant:  ,, Citoyenne,  m'accorderiez-vous  l'avantage  de  vous  entre- 
tenir?" Je  ne  change  rien  à  cette  formule  de  Mme  Roland.  — 
„Entrez,"  lui  dis-je ,  „entrez,  madame,"  et  comme  la  seule 
chaise  du  mobilier  était  couverte  de  mes  bardes,  elle  vint 
s'asseoir  sur  le  pied  de  mon  grabat.  Elle  était  si  pâle  et  si 
défigurée  que  j'aurais  eu  peine  à  la  reconnaître  ;  elle  demeura 
sans  parler  pendant  quelques  minutes  en  me  regardant  le  plus 
tristement  du  monde.  —  „Ne  souffrez-vous  point  d'être  si  mal 
couverte  et  si  mal  couchée?"  me  dit-elle.  Et  puis,  sans  at- 
tendre ma  réponse,  elle  se  mit  à  parler  du  danger  qui  menaçait 
la  république  et  l'existence  des  vingt-deux  Girondins. 

Elle  me  dit  qu'elle  écrivait  ses  Mémoires ,  et  qu'elle  dé- 
sirait me  les  soumettre,  ce  qui  me  fit  tressaillir  d'impatience  et 
d'irritation  préventive,  ainsi  qu'on  dirait  au  Palais. 

„Eh  mon  Dieu  !  quelle  sorte  de  consolation  pourriez-vous 
recevoir  de  cela?"  lui  répondis-je,  „et  quelle  satisfaction  pour- 
riez-vous attendre  de  la  contrariété  qui  ne  manquerait  pas  d'en 
résulter  pour  moi?  Je  suis  restée  de  mon  temps  et  de  mon 
pays  ;  je  ne  suis  ni  une  Gracque  ni  une  Publicole  ;  je  suis  une 
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vieille  française  aristocrate  et  catholique;  ainsi,  vous  et  moine 
saurions  pas  plus  nous  accorder  sur  les  choses  et  les  personnes 
que  sur  les  causes  et  les  effets.  C'est  la  tolérance  pour  le 
philosophisme  et  l'impiété  qui  nous  a  perdus!" 

„Faut-il,"    me   dit  elle,    „qu'une  personne  aussi  spirituelle 
que  vous  reste  asservie  à  des  préjugés  si  misérables?" 

„Hélas  !  ma  chère  dame,  je  pourrais  vous  témoigner  la 
même  surj)rise,"  lui  répliquai-je ,  „je  n'aurais  qu'à  changer  le 
mot  préjugé  pour  celui  d'ei-reur  et  d'illusion,  si  ce  n'est  d'opi- 
niâtreté coupable  !"  —  Elle  voulait  absolument  écrire  à  Robes- 
pierre pour  lui  reprocher  sa  perfidie  et  pour  le  faire  rougir, 
disait-elle.  —  „Vous  serez  bien  avancé  quand  vous  aurez  fait 
rougir  Robespierre,  et  c'est  un  fameux  dédommagement  que 
vous  poursuivez  là  !  Sachez  donc  que  tout  le  monde  a  remar- 
qué ,  dans  les  prisons ,  que  le  meilleur  moyen  d'être  expédié 
subitement  pour  la  guillotine  est  de  lui  écrire  et  d'attirer  son 
attention,  n'importe  comment.  Je  pourrais  vous  en  citer  vingt 
exemples ,  à  commencer  par  celui  du  Prince  de  Salm ,  qui  ne 
voulut  écouter  personne ,  qui  écrivit  à  Robespierre  avec  une 
humilité  qu'on  pourrait  appeler  de  la  bassesse,  et  qui  fut  dé- 
signé pour  l'échafaud  deux  jours  après.  Jugez  ce  qui  vous 
arriverait  à  la  suite  d'une  lettre  de  reproches  ;  et  pour  l'amour 
de  Dieu,  tenez-vous  tranquille!"  —  „Vous  êtes  une  femme  su- 
périeure," me  dit-elle  avec  un  air  de  protection,  „je  parlerai  de 
vous  dans  mes  Mémoires!" 

„ Voulez-vous  me  rendre  un  service  et  me  faire  un  plaisir?" 
lui  répondis-je ,  en  y  mettant  l'accent  d'une  gravité  sévère  et 
solennelle. 

„Sans  aucun  doute,   Citoyenne!" 

—  „Ne  parlez  pas  de  moi  dans  vos  Mémoires,  et  n'écrivez 
pas  une  lettre  de  mon  nom  sur  vos  papiers  qui  peuvent  être 
saisis  d'une  minute  à  l'autre  par  les  commissaires  de  sûreté 
générale  ou  de  salut  public."  -  „Vous  craignez  la  mort!"  re- 
prit-elle avec  une  sorte  d'ironie  farouche  et  je  ne  sais  quel  air 
de  mépris.  —  „Je  n'ai  rien  à  vous  dire  et  à  vous  confier  là- 
dessus  ;  soyez  téméraire  autant  que  vous  le  voudrez  pour  votre 
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propre  compte  ;  mais  ne  faites  pas  si  bon  marché  de  la  vie  des 
autres Je  suis  mère/'   poursuivis-je  en  m'attendrissant. 

Elle  demeura  quelque  temps  sans  parler.  —  „ Hélas  !  ne 
suis  je  pas  mère  aussi?"  reprit-elle  en  fondant  en  larmes;  et 
je  ne  saurais  vous  exprimer  avec  quelle  éloquence ,  avec  quel 
admirable  débordement  de  passion  douloureuse ,  elle  me  parla 
de  sa  fille  !  Ce  n'était  plus  la  républicaine  et  la  sophiste  ency- 
clopédique, c'était  la  femme  délicate  et  la  mère  chrétienne  ; 
c'était  une  douleur  biblique  avec  toutes  ses  pompes  de  style  et 
ses  images  ingénues  et  ses  déchirements  d'entrailles  !  —  „  Je 
vous  fais  pleurer,"  me  disait-elle  en  me  baisant  les  mains  qu'elle 
inondait  de  larmes. 

„Ma  pauvre  enfant,  je  suis  bien  affligée  de  n'avoir  à  vous 
donner  pour  consolation  que  des  pleurs  stériles  ;  levez  donc  les 
yeux  vers  le  ciel."    .   .   . 

—  „ Votre  compassion  me  rafraîchit  le  sang,  m'encourage 
et  m'enorgueillit,"  interrompit-elle,  „ce  qu'il  y  a  de  plus  rare 
que  les  perles ,  ce  sont  les  larmes  des  vieilles  gens  ;  elles  ne 
sont  guère  moins  précieuses;  elles  leur  coûtent  si  cher!"  .  .  . 
Je  ne  fus  pas  autrement  choquée  de  ce  manque  de  savoir-vivre, 
dans  lequel  une  personne  bien  élevée  ne  serait  jamais  tombée  ; 
car  enfin,  il  n'était  ni  délicat,  ni  poli  de  me  rappeler  ainsi  mon 
extrême  vieillesse,  en  s'étonnant  que  je  n'en  fusse  pas  comme 
pétrifiée.  Je  n'ai  jamais  ni  ménagé,  ni  voulu  conserver  aucune 
illusion  qui  ne  fût  pas  de  mon  âge,  mais  le  défaut  d'éducation 
perce  toujours  sous  la  supériorité  d'intelligence  et  d'esprit. 
J'ai  fait  cette  réflexion- là  bien  des  fois,  en  me  rappelant  cette 
comparaison  et  ce  manque  de  tact  de  Mme  Roland.  H  y  a  dans 
les  habitudes  du  grand  monde  une  foule  de  règles  qu'une  per- 
sonne d'un  goût  délicat  ne  blessera  jamais ,  soit  qu'on  les  lui 
ait  signalées,   ou  soit  qu'elle  les  ignore. 

L'esprit  peut  très  bien  s'allier  avec  le  ridicule,  mais  pour 
peu  qu'on  ait  de  jugement,  on  s'en  trouve  infailliblement  pré- 
servé, ce  qui  m'a  toujours  fait  penser  que  le  bon  goût  provient 
plutôt  du  jugement  que  de  l'esprit. 

Mme  Roland  me   dit  ensuite   je  ne  sais   combien   de    choses 
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sur  le  représentant  Barbaroux  dont  elle  se  plaignit  avec  amer- 
tume ;  c'était  relativement  à  sa  conduite  envers  M.  Roland ,  à 
ce  qu'il  me  semble  aujourd'hui,  car  je  ne  l'écoutai  pas  avec  une 
grande  attention  sur  le  chapitre  de  ce  beau  Girondin.  L'objet 
de  ses  amours  n'est  pas  toujours  celui  dont  on  parle  le  mieux, 
a  dit  je  ne  sais  qui,  je  ne  sais  pas  où  ;  mais  c'est  toujours  ce- 
lui dont  on  parle  le  plus.  Elle  me  promit  de  ne  me  citer  en 
aucune  façon  dans  ses  Mémoires ,  et  l'on  verra  qu'elle  n'a  pas 
tenu  parole.  Nous  nous  séparâmes  avec  des  effusions  de  sen- 
sibilité que  j'aurais  peine  à  concevoir  aujourd'hui,  si  nos  coeurs 
ne  s'étaient  pas  accordés  dans  un  même  sentiment  de  tendresse 
et  d'inquiétudes  maternelles.  Notre  porte-clefs  tomba  malade, 
et  je  ne  l'ai  jamais  revue ,  cette  pauvre  mère  !  On  nous  dit. 
quelque  temps  après,  qu'on  l'avait  transférée  à  la  Conciergerie, 
et  qu'elle  avait  péri  sur  l'échafaud. 

Je  vais  interrompre  mon  odyssée  terroriste ,  pour  achever 
ce  qui  me  reste  à  vous  dire  au  sujet  de  cette  malheureuse 
femme.  Ceci  va  nous  transporter  à  cinq  ou  six  mois  après  ma 
sortie  de  prison,   c'est-à-dire  au  mois  de  décembre   1794. 

Un  prêtre  marié,  nommé  Soulavie,  s'en  fut  trouver  l'Abbé 
de  Boulogne  afin  d'en  obtenir  une  lettre  d'introduction  auprès 
de  moi,  qui  ne  voulus  pas  le  recevoir.  L'Abbé  de  Boulogne 
n'avait  eu  garde  de  me  le  recommander  ;  mais  il  avait  supposé 
qu'une  conférence  avec  ce  prêtre  apostat  ne  serait  peut-être 
pas  sans  utilité  pour  nous ,  parce  qu'il  était  dépositaire  des 
Mémoires  inédits  de  Mme  Roland ,  où  mon  fils  et  moi  nous 
trouvions  fort  maltraités.  Il  proposait  de  nous  en  confier  le 
manuscrit,  où  nous  ferions  tous  les  retranchements  qui  nous 
paraîtrait  désirables,  et  ceci  moyennant  la  somme  de  cinquante 
louis. 

En  rémunération  de  son  obligeance  et  de  son  estimable 
procédé,  j'envoyai  promener  l'abbé  Soulavie,  à  qui  je  fis  ré- 
pondre (par  Dupont)  que  je  ne  m'embarrassais  guère  de  ce  que 
Mme  Roland  pourrait  avoir  dit  pour  ou  contre  moi.  La  terreur 
était  passée,  et  quand  on  aurait  dû  publier  à  dix  mille  exem- 
plaires que  j'étais  une  vieille  femme  absurde  et  bigote,  je  n'au- 
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rais  pas  voulu  sacrifier  une  pistole  pour  empêcher  une  révélation 
qui  m'inquiétait  et  nous  importait  si  peu.  J'avais  la  conscience 
tranquille,  et  c'est  là  ce  qui  m'a  soutenue  pendant  toute  la  ré- 
volution. Ecoutez  bien  ceci,  mon  cher  Tancrède,  et  souvenez- 
vous-en.  Quoi  qu'on  vous  impute,  il  vous  suffira  toujours  d'être 
né  grand  seigneur  pour  y  répondre  avec  fierté  ;  mais  pour  ré- 
pondre avec  dignité,  il  ne  faut  pas  moins  qu'avoir  le  coeur  pur. 
La  dignité  c'est  la  fierté  légitime.  Il  n'y  a  pas  plus  de  rap- 
port entre  la  fierté  et  la  dignité  qu'entre  une  grande  naissance 
et  une  bonne  conscience.  L'Abbé  Soulavie  fut  trouver  mon 
fils,  qui  lui  compta  les  douze  cents  livres,  qui  fit  des  ratures 
à  sa  fantaisie ,  et  qui  m'apporta  le  manuscrit  de  Mme  Roland, 
où  j'ai  toujours  regretté  de  n'avoir  pas  vu  ce  qu'elle  avait  pu 
dire  de  lui  et  de  moi.  Soulavie  dit  ensuite  à  M.  de  Boulogne 
que  les  passages  dont  j'étais  l'objet  n'étaient  pas  de  nature  à 
me  désobliger  beaucoup ,  mais  que  votre  père  s'y  trouvait  ca- 
lomnié de  la  façon  la  plus  indigne  et  la  plus  étrange;  j'ap- 
prouvai la  détermination  de  mon  fils.  J'ai  gardé  le  manuscrit 
pendant  trois  jours  et  je  me  le  suis  fait  lire  deux  fois,  afin  d'en 
pouvoir  porter  un  jugement  plus  équitable  et  mieux  dégagé  de 
toute  prévention.  Il  n'est  pas  certain  qu'on  doive  les  publier, 
dit  Soulavie,  parce  qu'on  est  en  marché  pour  les  vendre  à  un 
Anglais  qui  accapare  tous  les  manuscrits  et  qui  n'en  laisse  im- 
primer aucun ,  en  outre ,  ils  peuvent  être  perdus  ou  détruits 
étourdiment.  C'est  à  cause  de  cela  que  j'en  ai  fait  un  extrait  ; 
et  vous  allez  voir  que  c'est  un  document  révolutionnaire  assez 
curieux. 

Il  est  à  désirer  que  le  démon  de  l'orgueil  et  de  l'égalité 
ne  vienne  plus  dévaster  la  France  en  égorgeant  ses  adversaires 
et  en  finissant  par  dévorer  ses  apôtres  ;  il  est  à  désirer  surtout 
que  les  opinions  philosophiques  et  politiques  de  Mme  Roland, 
ne  produisent  plus  chez  nous  leur  effet  naturel,  en  y  soulevant 
les  passions  les  plus  aveugles ,  en  déchaînant  une  populace  en 
furie  contre  l'autorité  du  Prince  et  celle  du  Pontife,  contre  la 
prérogative  héréditaire  et  les  supériorités  inoffensives  de  la 
noblesse  ;   enfin  contre  les  notabilités  viagères  de  la  bourgeoisie, 
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qui  sont  ou  qui  devraient  être  la  vertu,  le  savoir,  l'opulence 
et  les  talents  !  J'ai  vu  dans  la  première  partie  de  ces  mé- 
moires et  j'en  crois  M'"e  Roland  sur  sa  parole,  qu'elle  avait 
une  âme  forte  avec  un  esprit  solide  et  fin.  Elle  était  vive  et 
recueillie,  et,  bien  qu'elle  eût  un  caractère  infiniment  doux,  elle 
ne  voulait  suivre  aucun  avis  lorsqu'elle  n'en  voyait  pas  la  né- 
cessité. Elle  ne  cédait  presque  jamais  à  l'autorité  paternelle, 
et  quand  ses  parents  finissaient  par  lui  donner  le  fouet ,  elle 
leur  mordait  les  cuisses  en  protestant  contre  une  volonté  qui 
n'était  pas  la  sienne.  Toutefois ,  après  avoir  étudié  la  sphère 
armillaire  et  le  blason,  après  avoir  lu  Plutarque  et  les  mé- 
moires de  Mademoiselle  de  Montpensier ,  cette  petite  personne 
voulait  bien  prendre  le  soin  d'éplucher  des  herbes  et  d'écumer 
le  pot.  A  l'âge  de  huit  à  dix  ans  elle  descendait  quelquefois 
l'escalier  toute  seule,  à  ce  qu'elle  nous  dit;  c'était  ordinairement 
pour  acheter  de  la  salade  et  des  ciboules  ;  mais  elle  savait 
mettre  à  ces  sortes  d'emplettes  une  telle  dignité,  qu'elle  était 
déjà,  pour  les  fruitières  et  les  marchandes  de  légumes,  un  per- 
sonnage imposant.  Voilà  ce  que  Mme  Roland  nous  présente 
comme  un  heureux  mélange  d'études  graves,  d'exercices  agréables 
il  d'occupations  domestiques  qui  l'ont  rendue  proprt   à  tout. 

Elle  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  à  ses  parents  combien 
il  lui  paraissait  insipide  et  dégoûtant  de  s'adonner  aux  arts 
mécaniques  ;  on  n'osa  pas  la  contraindre  à  friser  des  étuis,  et 
dès  qu'elle  arrivait  de  la  promenade ,  elle  se  retirait  dans  un 
cabinet  pour  lire,   écrire  et  méditer. 

Elle  avait,  du  reste,  l'œil  doux  et  fier,  le  sourire  tendre 
et  séducteur,  l'attitude  ferme  et  gracieuse ,  la  démarche  rapide 
et  légère  ;  et  Mme  Roland  nous  confie  qu'elle  était  si  parfaite- 
ment agréable  à  ses  propes  yeux ,  qu'elle  se  trouva  presque, 
heureuse  d'avoir  été  mise  en  prison,  parce  qu'elle  pouvait  s'y 
considérer  plus  à  loisir  et  s'y  contempler  sans  distractions. 

Après  avoir  médité  sur  la  Philothée  de  Saint-François  de 
Sales,  elle  avait  formée  le  projet  de  se  consacrer  à  la  vie  mo- 
nastique ;  elle  soupirait  après  ces  temps  où  les  fureurs  du  paga- 
nisme valaient  aux  généreux  chrétiens  la  palme  du  martyre,    et 
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vous  voyez  qu'il  y  avait  du  luxe  dans  sa  dévotion  !  En  suivant 
Mme  Roland  pas  à  pas,  nous  allons  voir  comment  la  philosophie 
a  jni  dissiper  les  illusions  d'um  vairu  croyance,  en  lui  dévoilant 
le  charlatanisme,  des  prêtres,  le  ridicuh.  de  leurs  histoires  et  l'ab- 
surdité de  leur  religion. 

Mademoiselle  Manon  Flipon ,  qui  devait  unir  un  jour  ses 
destinées  au  vertueux  Roland,  quoiqu'il  fût,  nous  dit-elle,  égoïste, 
revcchi  et  fort  négligé  dans  ses  ail  il  mies,  Mlle  Flipon  était,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  la  fille  d'un  ouvrier  hijoutier,  graveur,  et 
brocanteur.  On  imagine  aisément  que  leur  bibliothèque  ne  pou- 
vait pas  être  bien  nombreuse  et  bien  choisie,  mais  comme  elle 
avait  pour  la  lecture  un  goût  très  vif,  elle  empruntait  des  livres 
aux  ouvriers  compagnons  de  son  père.  Ainsi  le  Traité  de  la 
Tolérance  et  le  Dictionnaire  philosophique,  les  Questions  encyclopé- 
diques et  le  Bons  si  us  du  marquis  d'Argens  ;  les  Moeurs,  l'Es- 
prit, l'Espion  turc;  Diderot,  D'Alembert,  Raynal  et  le  Système 
dt  la  nature,  tout  cela  fut  annoté,  médité,  goûté,  commenté  par 
1  auteur  de  ces  Mémoires  ;  et  voilà  les  méditations  qui  servirent 
à  lui  former  le  coeur  et  l'esprit.  Les  détails  où  nous  allons 
entrer  sont  puérils,  et  par  cela  même  ils  ne  sont  pas  indignes 
d'attention.  Je  vous  ai  prié  de  vous  souvenir  qu'une  étincelle 
a  toujours  suffi  pour  produire  un  incendie ,  et  l'on  voit  trop 
souvent  de  misérables  causes  avoir  des  effets  notables.  On 
mena,  je  ne  sais  pourquoi,  la  fille  de  M.  Flipon  faire  une  visite 
au  Marais  chez  une  femme  âgée,  riche  et  plus  ou  moins  noble. 
Mme  Roland  parle  avec  aigreur  et  curiosité  de  l'hôtel  de  cette 
dame  et  de  son  ameublement;  de  ses  laquais,  de  sa  mise  opulente 
et  du  .rouge  qui  marquait  sa  qualité.  Au  reste,  Mme  de  Bois- 
morel  parlait  d'une  voix  hautt  et  froide  :  sa  physionomie  annon- 
çait l'habitude  d'être  considérée ,  avec  l'assurance  de  mériter 
qu'il  en  fût  ainsi.  Mlle  Flipon  et  Mlle  Rotisset,  sa  tante,  fu- 
rent traitées  par  elle  avec  un  peu  moins  de  révérence  que  de 
familiarité  ;  mais  il  me  semble  pourtant  que  ce  fut  avec  toute 
la  bonté  jjossible,  ainsi  que  j'en  ai  pu  juger  j>ar  un  procès-verbal 
en  quatre  pages  écrites  de  la  main  de  Mme  Roland,  et  dont  je 
ne  vous    rapporterai   que    la  conclusion.      „J'avais    soin    d'éviter 
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les  regards  de  Madame  de  Boismorel.  Je  sentais  mes  joues 
animées,  mon  sang  circulait  avec  plus  de  rapidité  que  de  cou- 
tume; mon  cœur  était  palpitant  dans  l'oppression!  Je  ne  me 
demandais  pas  encore  pourquoi  ma  bonne  tante  n'était  pas  sur 
le  canapé,  et  Mme  de  Boismorel  dans  le  rôle  de  M11'-  Rotisset  ; 
mais  j'avais  le  sentiment  qui  conduit  à  cette  réflexion  philoso- 
phique."  .   .   . 

Ainsi,  à  la  seule  inspection  du  privilège  et  de  la  préro- 
gative, à  la  première  vision  d'une  supériorité  factice  et  notoire, 
on  voit  dans  l'âme  de  l'auteur  un  germe  d'envie,  de  haine  et 
de  révolte,  dont  il  est  bon  de  connaître  la  cause  et  dont  nous 
allons  suivre  le  développement.  Une  fille  de  condition,  nommée 
Mlle  d'Hannaches,  est  placée,  pour  ainsi  dire,  au  second  anneau 
de  cette  chaîne  d'idées  coupables  ou  fausses,  qui  devaient  con- 
duire un  jour  à  l'échafaud  Mme  Roland,  ses  prosélytes  et  les 
victimes  de  leur  vanité  blessée.  Mlle  d'Hannaches  était  pauvre, 
elle  était  vieille  ;  Mme  Roland  nous  assure  qu'elle  était  gauche 
et  maussade,  et  toutefois,  les  Procureurs-Généraux  lui  parlaient 
avec  un  air  de  respect,  à  cause  de  ses  'parchemins,  tandis  qu'ils 
ne  prenaient  pas  garde  à  la  jeune  personne  intéressante  et  stu- 
dieuse qui  l'accompagnait  à  leurs  audiences,  après  avoir  rédigé 
ses  placets.  Voilà  sans  doute  un  singulier  reproche  à  faire  à 
des  vieillards  et  des  magistrats  ;  mais  les  trésors  de  la  réflexion 
s'amassaient  insensiblement  dans  une  tête  rêveuse,  et  MUe  Flipon 
décida  bientôt  que  toutes  les  institutions  modernes  étaient  des 
absurdités  intolérables.  Un  autre  événement  qui  fournit  douze 
ou  quinze  pages  à  ses  Mémoires,  c'est  d'avoir  accepté  l'invi- 
tation d'un  dîner  chez  M.  Haudry,  fermier-général,  pour  y 
manger  à  l'office,  en  s'étonnant  de  s'y  trouver  avec  les  cama- 
rades de  son  oncle,  ancien  domestique  de  la  maison.  C'est  une 
déconvenue  dont  les  Rois ,  la  noblesse  et  les  financiers  sont 
devenus  responsables  ;  Mme  Roland  cherche  à  s'en  venger  sur 
l'ancien  gouvernement  et  sur  la  famille  de  M.  Haudry,  qu'elle 
poursuit  infatigablement  jusqu'à  la  troisième  génération,  et  la 
contrariété  qu'elle  endure  imprime  à  son  arrogance  un  caractère 
de    fureur    et   de    philosophie    tellement    risible,    qu'on    est  véri- 
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tableiuent  réjoui    de    la  mortification    qu'elle   éprouvait  en  se  le 
rappelant. 

En  lisant  le  récit  des  actions  les  plus  vertueuses  et  les 
plus  mâles,  elle  se  disait  continuellement:  „C'est  ainsi  que 
j'aurais  agi!"  Enfin  elle  se  demandait  en  gémissant:  „Pourquoi 
ne  suis-je  pas  née  républicaine  et  contemporaine  de  Léonidas, 
et  d'Épaminondas?" 

C'est  dans  la  sagesse  de  ces  dispositions  qu'elle  fit  un 
voyage  de  Paris  à  Versailles  pour  y  voir  la  cour.  C'était  sous 
le  patronage  d'une  fille  de  garde-robe  de  Madame  la  Dauphine  ; 
et  la  mère  et  la  fille  logèrent  au  château  dans  un  détestable 
appartement  !  Mme  Roland  ne  saurait  oublier  qu'on  lui  parla 
j)lusieurs  fois  avec  un  air  de  protection.  La  malheureuse  de- 
moiselle d'Hannaches  avait  encore  affaire  à  Versailles,  et  comme 
elle  pénétrait  dans  certains  lieux,  tels  que  l'orangerie,  les  bos- 
quets et  la  chapelle,  avec  assez  de  facilité  ;  comme  elle  était 
saluée  poliment  par  quelques  vieux  seigneurs,  et  qu'elle  avait 
un  cousin  garde-du-corps,  il  est  résulté  de  ces  priviléges-là 
beaucoup  d'animosité  contre  elle.  Le  seul  aspect  de  nos  princes 
était  un  sujet  d'irrititation  cuisante  pour  Mlle  Manon  que  je 
vais  laisser  parler.  „Je  n'étais  point  insensible  à  l'effet  d'un 
grand  appareil  ;  mais  je  m'indignais  qu'il  eût  pour  objet  de 
relever  certains  individus  déjà  trop  puissants  !  J'étais  profondé- 
ment blessée!...  J'étais  révoltée  par  le  spectacle  de  la  Cour! 
Et  lorsque  ma  mère  me  demanda  si  j'étais  contente  de  mon 
voyage."  —  „Oui,"  lui  dis-je,  „pourvu  qu'il  finisse  bientôt! 
Encore  quelques  jours,  et  je  détesterai  si  fort  tous  les  gens  que 
je  fois  ici,  que  je  ne  saurai  que  faire  de  ma  haine."  „Eh  ! 
mon  Dieu,  quel  mal  te  font-ils!"  lui  répondit  sa  mère.  — 
„Envisager  l'injustice   et  contempler  l'absurdité!"   — 

Il  est  à  croire  que  Mme  Flipon,  née  Rotisset,  ne  trouva 
pas  grand'chose  à  répliquer  à  sa  fille,  laquelle  est  partie  de  là 
pour  travailler  sans  relâche  à  l'établissement  de  la  république, 
en  négligeant  pour  cette  fois  les  pondérations  d'un  examen 
appuyé  sur  l'autorité  de  l'histoire,  sans  envisager  et  sans  con- 
templer l'injustice    de    la    mort    de  Socrate,    de   l'exil  d'Aristide 
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et  de  la  condamnation  de  Phocion.  Après  avoir  suivi  Mme  Ro- 
land dans  la  carrière  de  l'erreur,  dans  ses  agitations  et  dans 
les  folles  joies  du  triomphe  d'un  jour,  nous  la  verrons  bientôt 
dans  l'infortune.  Insultée  par  les  scélérats  les  plus  vils,  pour- 
suivie par  des  tigres  altérés  de  sang,  victime  indomptable  !  elle 
a  dévoré  ses  larmes.  Elle  est  montée  sur  un  théâtre  de  car- 
nage et  d'horreur,  sans  autre  appui  que  l'orgueil  humain,  avec 
une  épouvantable  sécurité  !  Détournous  les  yeux  d'un  pareil 
spectacle,    et  suivons  les   événements   dans  leur  marche   funèbre. 

Dans  le  récit  que  Mrae  Roland  nous  a  laissé  de  la  mort 
de  sa  mère,  on  voit  plutôt  les  inspirations  d'un  esprit  ardent 
que  l'empreinte  de  sa  tendresse  et  (h1  sa  douleur  incomparables.  Au 
milieu  des  sanglots  et  des  plaintes,  on  y  démêle  aisément  la 
vanité,  la  personnalité  de  l'écrivain  et  le  calcul  de  ses  intérêts 
alarmés.  On  entrevoit,  dans  cette  scène  de  deuil,  je  ne  sais 
quoi  d'inexplicable  et  de  plus  affreux  que  la  mort;  une  irritation 
dédaigneuse,  une  espèce  de  rage  impie,  et  comme  un  accès 
d'orgueil  en  révolte  contre  les  destinées  humaines  et  l'éternité 
de  Dieu.  Le  seul  passage  de  ces  Mémoires  où  j'aie  trouvé  de 
la  sensibilité,  c'est  dans  une  lettre  adressée  par  l'auteur,  après 
sa  condamnation,  à  une  femme  inconnue,  qui  avait  consenti  non 
sans  peine  et  sans  dangers  pour  elle,  à  recueillir  sous  un  nom 
supposé  la  fille  de  Mme  Roland  .  .  .  ,,Vous  avez  un  fils,  citoyenne, 
et  cette  idée  m'a  troublée  ;  mais  on  m'a  dit  que  vous  aviez 
aussi  une  fille ,  et  je  me  suis  sentie  rassurée  :  c'est  en  dire 
assez  à  une  mère,  à  une  personne  telle  que  je  vous  suppose  .  .  . 
Mon  état  produit  de  fortes  impressions  ;  il  ne  comporte  pas  de 
longues   expressions.      Adieu,  ma  fille!  .  .  ." 

Voilà  pour  cette  fois  la  mesure  et  l'expression  d'une  af- 
fliction véritable;  c'est  un  cri  qui  part  des  entrailles  et  qui  va 
frapper  droit  au  cœur  ;  pour  être  étouffé,  il  n'en  est  que  plus 
déchirant,  et  l'on  dirait  qu'en  vertu  d'une  loi  de  la  nature  on 
n'entendra  jamais  les  dernières  paroles  d'une  mère  affligée  sans 
éprouver  une  émotion  profonde.  M.  Roland  était  devenu  membre 
de  la  Commune  et  de  l'Académie  de  Lyon  ;  cette  municipalité 
le    députe   à  Paris    pour    quelques    intérêts    de   commerce  ;    il  se 
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fait  bientôt  remarquer  par  l'ardeur  de  son  zèle,  par  sa  fierté 
romaine,  et  par  son  affectation  de  sévérité  laconique.  Le  parti 
qui  domine  alors  force  Louis  XVI  à  l'accepter  pour  ministre, 
on  est  obligé  de  le  renvoyer  au  bout  de  trois  mois,  et  H.  Ro- 
land se  retire  en  emportant  les  regrets  de  la  nation,  comme  il 
est  prouvé  par  une  attestation.  Il  fut  encore  une  fois  appelé 
au  ministère  de  l'intérieur  après  le  10  août,  et  conjointement 
avec  l'illustre  Danton. 

Les  jacobins,  les  cordeliers,  les  montagnards  et  les  brisso- 
tins,  ont  toujours  paru  du  même  avis  sur  un  point  de  fait  ;  et 
c'est  à  savoir  que  c'était  M'"e  Roland  qui  dirigeait  la  conduite 
politique  et  tous  les  actes  ministériels  de  son  mari.  Elle  ajustait 
ses  circulaires  et  rédigeait  toutes  ses  notes  officielles  ;  on  la 
voit  composer  une  adresse  au  roi  pour  exiger  qu'il  renvoie  ses 
aumôniers  et  pour  lui  reprocher  d'avoir  été  faire  ses  pâques  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  On  la  voit  écrire  ensuite  au  prince- 
évêqm  dt  Tienne  pour  le  prévenir  d'abord  ,, qu'il  était  prince 
encore  d'un  Etat  prêt  à  lui  échapper;  ensuite  que  les  siècles 
de  l'ignorance,  du  despotisme,  de  la  superstition,  des  rois  et 
des  prêtres,  étaient  passés  pour  jamais  ;  enfin  que  les  hommes 
ne  pouvaient  plus  être  attachés  que  par  leur  propre  bonheur, 
et  que  telles  étaient  les  maximes  de  la  république  française, 
trop  sage  pour  avoir  rien  à  craindre  et  pour  avoir  rien  à 
taire." 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  Mme  Roland  qui  se  révèle  à 
nous  dans  ses  mémoires,  comme  auteur  des  écrits  de  son  mari, 
et  quelques  feuillets  plus  loin,  elle  ajoute,  avec  la  confiance  et 
la  suffisance  qui  ne  la  quittent  jamais,  que  toute  la  gloire  qui 
attend  M.  Roland  dans  l'histoire  de  France  et  dans  la  postérité, 
sera  fondée  principalement  sur  la  sagesse  admirable  et  la  haute 
sublimité  de  ses  écrits  ministériels.  Au  milieu  de  cette  période 
fortunée,  dans  un  nouvel  âge  d'or,  ouvrage  de  M.  Roland,  il 
s'avisa  de  trouver  mauvais  qu'on  eût  pillé  le  trésor  et  le  grande- 
meuble  de  la  couronne  ;  il  aurait  également  désiré  que  les 
prisonniers  de  Paris  eussent  été  frappés  du  glaivt  des  lois  au 
lieu    d'être    égorgés    par    les    septembriseurs  ;    mais    le    citoyen 
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Danton,  ministre  de  la  guerre,  lequel  avait  organisé  les  pillages 
et  les  massacres,  ne  voulait  pas  être  contrôlé  par  ses  collègues, 
et  surtout  par  un  couple  ministériel  dont  la  modération  la  plus 
abjecte  était  h  principe.  Tant  de  vertu  lui  parut  insupportable, 
et  le  ménage  Roland  fut  dénoncé  par  Marat,  comme  ayant 
voulu  corrompre  l'esprit  public.  Cependant,  M.  Roland,  soutenu 
par  la  conscience  de  ses  vertus,  et  plein  de  confiance  dans  les 
vertue  du  peuple  français,  ne  se  laissa  pas  intimiter  par  les 
manœuvres  des  cordeliers  ;  on  vint  pour  l'arrêter  au  nom  du 
comité  révolutionnaire  et  comme  ce  tribunal  n'était  pas  encore 
établi  d'après  une  loi  conventionnelle,  il  ne  crut  pas  être  obligé, 
en  bonne  conscience,  de  se  rendre  en  arrestation.  Il  s'empressa 
de  se  donner  la  mort  pour  se  soustraire  à  l'échafaud  qui 
l'attendait. 

Quelques  mois  plus  tôt,  la  citoyenne  épousi  du  ministre  avait 
été  mandée  à  la  barre  de  la  Convention  nationale,  pour  être 
interrogée  sur  une  correspondance  qu'on  l'accusait  d'entretenir 
avec  des  agents  de  nos  princes.  Elle  y  parut  tout  éclatante 
de  pureté  civique  et  de  fierté  républicaine  ;  elle  y  parla  d'une 
manière  si  conventionnelle,  et  se  défendit  avec  une  confiance  si 
courageuse  et  si  mâle,  qu'elle  fut  invitée  à  prendre  part  aux 
honneurs  de  la  séance  et  qu'elle  y  reçut  l'accolade  fraternelle  du 
président.  Ce  ne  fut  pas  là,  sans  doute,  un  médiocre  sujet 
d'envie  pour  la  citoyenne  Chaumette  et  la  citoyenne  Danton. 
Quelques  mois  plus  tard  Hme  Roland  fut  incarcérée  dans  les 
prisons  de  l'Abbaye.  Dans  le  temps  de  leur  pouvoir,  et  peu 
de  jours  avant  leur  mise  accusation,  son  mari  avait  fait  retran- 
cher 3  francs  sur  5,  alloués  jusque  là  pour  la  dépense  et  l'en- 
tretien de  chaque  prisonnier.  Réduits  à  2  fr.  par  jour,  il  leur 
était  impossible  de  vivre  après  avoir  acquitté  les  frais  de  la 
conciergerie,  et  la  providence  a  permis  que  ce  fût  la  femme  de 
Roland  qui  nous  en  fût  la  remarque  après  en  avoir  fait  l'ex- 
périence. 

Elle  adressait  incessamment  lettres  sur  lettres  et  pétitions 
sur  réclamations,  elle  écrivait  au  ministre  Carat,  au  ministre 
Cohier  ;    à    celui-ci    qu'il   avait  pris    place    entre    le    crime  et  le 
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déshonneur  :  à  celui-là  que  la  postérité  le  couvrirait  dïnfamie. 
Sa  longue  épître  à  Robespierre  est  véritablement  un  acte  de 
folie  ;  aveuglée  par  un  orgueil  incomparable  et  tourmentée  par 
la  soif  de  la  domination,  agitée  par  la  haine  et  par  l'impiété, 
cette  malheureuse  femme  avait  certainement  perdu  la  raison. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  vertueux  Roland  s'était  suicidé 
pour  éviter  la  guillotine  ;  mais  il  est  bon  d'ajouter  ici  que  pour 
se  soustraire  à  l'échafaud  qui  les  attendait  deux  mois  après, 
<  'hamfort  se  coupa  la  gorge,  et  Condorcet  avala  philosophique- 
ment un  breuvage   empoisonné  dont  il  mourut. 


Ne  supposez  pas  que  je  sois  à  la  fin  de  mes  épreuves  et 
de  mes  afflictions  révolutionnaires.  Au  bout  de  quatre  mois 
de  séjour  à  Sainte-Pélagie,  je  fus  transférée  dans  la  maison 
d'arrêt,  dite  des  Oiseaux;  c'était,  disait-on,  pour  faire  place 
aux  conspirateurs  du  camp  de  Jalès,  mais  sans  vous  parler  du 
profit  que  le  geôlier  de  Sainte-Pélagie  pouvait  trouver  à  me 
faire  déménager,  je  vous  dirai  que  cette  maison  des  Oiseaux 
était  de  toutes  les  prisons  de  Paris  la  plus  saine,  la  plus  com- 
mode et  la  plus  paisible  ;  je  puis  même  ajouter,  sans  péril  et 
sans  inconvénients  pour  aujourd'hui,  que  Dupont  m'avait  obtenu 
cette  faveur  à  prix  d'argent. 

Ma  nouvelle  habitation  se  trouvait  située  sur  le  boulevard 
des  Invalides.  C'était  le  Marquis  d'Allemans  qui  l'occupait 
avant  la  révolution,  et  son  nom  des  Oiseaux  lui  provenait  du 
peuple  de  ce  quartier,  au  regard  et  à  l'égard  d'une  belle  volière 
qui  se  trouvait  au  bout  du  jardin  et  qui  se  voyait  du  boule- 
vard. Au  premier  coup  de  cloche  de  la  révolution,  les  patriotes 
n'avaient  pas  manqué  d'escalader  la  grille  et  de  venir  briser 
les  grillages  de  la  dite  volière,  afin  de  rendre  à  la  liberté  tous 
ces  malheureux  esclaves  qui  ne  s'en  sont  pas  mieux  trouvés 
que  les  parisiens,  car  ils  manquèrent  de  nourriture  et  ils  furent 
escoffiés  par  des  chats.  Je  n'avais  aucune  peine  à  faire  con- 
venir  M.    d'Allemans    de    ce    que    l'histoire    de    sa  volière    était 
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l'image  de  la  l'évolution  française.  Je  fus  enchantée  de  retrouver 
là  Mme  Joseph  de  Monaco,  qui,  comme  je  l'espérais  bien,  me 
fut  d'une  grande  ressource.  Nous  avions  encore,  en  fait  de 
bonne  compagnie,  la  Duchesse  de  Ohoiseul,  qui  philosophait 
toujours  à  sa  manière,  avec  une  aridité  paisible  et  souriante,  et 
puis  la  Vicomtesse  de  Maillé  qui  s'exhalait  en  lamentations  et 
se  fondait  en  larmes,  avec  toute  raison,  car  on  lui  avait  guillo- 
tiné son  fils  qui  était  le  plus  aimable  enfant  du  monde  et  qui 
n'avait  pas   dix-sept  ans. 

Ce  fut  aux  Oiseaux  que  nous  apprîmes  la  généreuse  et 
couragpuse  fin  de  la  Duchesse  de  Gramont,  qui,  après  avoir 
essayé  de  parler  en  faveur  de  la  Duchesse  du  Châtelet,  avait 
refusé  de  répondre  à  ses  juges  pour  son  propre  compte.  Il  est 
vrai  que  Cazote  avait  fait  une  prophétie  formidable  à  Mme  de 
Gramont,  en  présence  de  Mesdames  de  Simiane  et  de  Tessé  ; 
mais  dans  le  souvenir  qui  m'en  reste,  elle  n'était  pourtant  pas 
aussi  précise  qu'on  pourrait  le  supposer  d'après  la  version  que 
M.  Laharpe  en  a  fait  circuler  ajirès  sa  sortie  de  prison.  Pour 
y  donner  plus  d'importance,  il  allait  disant  partout  qu'il  tenait 
cette  prophétie  d'une  ami  de  Mme  de  Gramont,  Mme  de  Cler- 
rnont,  mais  votre  tante  de  Clermont  m'a  dit  et  protesté  que, 
lorsqu'elle  avait  ouï  parler  de  cette  prophétie  pour  la  première 
fois,  c'était  par  M.  Laharpe  ;  ainsi  tout  donne  à  penser  qu'il 
aurait  ajusté  la  chose  à  sa  guise,  et  sans  s'inquiéter  de  l'exacte 
vérité,  ce  qui  est  assez  vilain  !  Je  me  suis  toujours  reproché 
de  n'avoir  pas  écrit  cette  prophétie  de  Cazote,  ce  qui  m'aurait 
été  bien  aisé  sous  la  dictée  de  Mme  de  Gramont. 

Nous  avions  dans  cette  maison  d'arrêt  un  vieux  M.  Du- 
vivier,  disciple-voyant  de  Cagliostro,  qui  révélait  des  choses 
prodigieuses,  au  moyen  d'un  enfant  et  d'une  carafe,  et  c'était 
la  nièce  du  greffier,  petite  fille  de  six  à  sept  ans,  dont  il  se 
servait  pour  ses  opérations  magiques. 

Nous  avions  été  mandés  et  assignés  pour  être  ouïs  dans 
la  prison  des  Carmes,  où  l'on  prétendait  avoir  été  faite  je  ne 
sais  quelle  conjuration  qui  devait  s'être  ramifiée  dans  un  certain 
nombre  de  maisons  d'arrêt,   et  notamment  dans  celle  des  Oiseaux. 
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On  nous    fit    marcher    à    la    suite    d'une  procession  républicaine 
en    l'honneur    de  l'Agriculture  ;    ensuite    on    nous    fit    passer   le 
guichet    des  Carmes,    et  comme  le    commissaire    de  sûreté  géné- 
rale,   qui    devait    nous    interroger,    n'était    pas    encore    arrivé    à 
huit  heures  du  soir,   on  prit  le   parti  de  nous  y  garder  jusqu'à 
l'arrivée  du  dit    commissaire,    et  nous  y  passâmes  toute  la  nuit 
assis    sur    des    bancs.     Tous    pensez    bien   qu'on    ne    savait  que 
faire  et    qu'on    s'ennuyait   en   attendant   ce    commissaire,   qui  ne 
vint   pas    nous    interroger,    au  surplus,    car  il    avait   appris  que 
c'était  une  fausse   alerte,    et  l'on  nous   reconduisit  au  poulailler 
comme    un    troupeau    d'oies,    dans    la  soirée    du    lendemain  (qui 
était  un  décadi  de  je    ne    sais   quel    mois    d'hiver,    où    il   faisait 
un    temps    de   loup).     Nous    vîmes    arriver    par   la  rue  Cassette 
une    troupe    de    sansculottes     qui    devaient    nous    escorter    jus- 
qu'aux Oiseaux,    et  le  chef  de  l'escorte  était  Mlle   Théroigne  de 
Méricourt  avec  une  pique    à    la  main.      Comme  elle  avait  sur  la 
tête   un  petit   drapeau   tricolore    en    forme    de    girouette  carrée, 
qui  était  de  la  grandeur  d'une  feuille  de  papier  à  lettre  et  qui 
était  fiché  dans  son  bonnet  de  grenadier,  à  poils  noirs,  et  comme 
c'était  son  privilège  personnel ,    on    ne    pouvait   s'y   méprendre, 
mais ,    du  reste ,    elle  ne  nous  dit  aucune  injure ,    ce  qui   tenait 
peut-être    à    ce   qu'elle    ne    pouvait    parler ,    et    ne    faisait    que 
tousser ,    à  cause  d'un  vilain  rhume.     Je  vous  ai  fait   sortir   de 
la  prison  des  Carmes  un  peu  trop  vite,   et  nous  allons  y  rentrer 
pour  assister  au  sortilège  du  M.  Dnvivier,  à  qui  la  Vicomtesse 
de  Beauharnois  avait  fait  demander  des  nouvelles  de  son  mari. 
On  savait  qu'il  avait  dû   comparaître  pendant  la  matinée  de  la 
veille  au  tribunal  révolutionnaire  et  les    journaux  n'avaient  pas 
encore    parlé    de    son   jugement.     C'était    au    milieu  de  la  nuit  ; 
on   fut  réveiller  une  petite  fille  de    la  geôle ,    et    moyennant  un 
assignat  de    cinquante  francs  qui  valait  quarante  sous ,    le  père 
de    la    petite    arrangea    tout   ce    qu'il    fallait  à  M.  Duvivier ,    le 
grand   Cophte ,    ce    qui    consistait  dans  la  petite  fille ,    avec  une 
table ,    une   carafe  remplie  d'eau  claire   et  trois  bouts    de    chan- 
delle.     On   les  disposa   comme    en    triangle  autour  de  la  carafe 
au  plus  près  possible,    afin    que    l'enfant    y    vit    plus    clair,    et 
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M.  Duvivier  lui  tenait  ses  deux  mains  sur  la  tête ,  en  lui 
disant  :  „  Voyez  !  Voyez  !  Que  voyez-vous  ?"  —  Il  avait  dressé 
son  intention  sur  M.  de  Beauharnois,  et  la  petite  fille  répondit 
en  rechignant  :  „  Je  vois  dans  une  petite  chambre  un  citoyen 
qui  dort  à  côté  d'un  autre  citoyen  qui  écrit  sur  un  papier  qui 
est  sur  un  gros  livre."  —  „Savez-vous  lire?"  —  »Oh!  non, 
citoyen  !  —  Ah  !  le  voilà  qui  coupe  ses  cheveux  et  qui  les 
met  dans  un  papier."   .   .  . 

„Celui  qui  dort?"  —  „Mais  non,  celui  qui  écrivait  tout 
à  l'heure.  Il  écrit  sur  le  papier  où  il  a  mis  ses  cheveux,  il 
ouvre  un  petit  portefeuille  rouge,  il  compte  ses  assignats ,  il 
les  remet  dans  le  portefeuille,  il  se  lève,  il  va  tout  douce- 
ment." ...  —  „ Comment  tout  doucement?  Vous  n'avez  pas 
dû  jusqu'à  présent   entendre   le  moindre  bruit?" 

,,Mais  tout  doucement,  parce  qu'il  a  l'air  de  marcher  sur 
la  pointe  du  pied."  .  .   . 

,,Que  voyez-vous  à  présent?" 

,,A  présent,  il  a  la  tête  appuyée  sur  ses  deux  mains,  je 
ne   vois  plus  sa  figure." 

,,Mais  qu'est-ce  qu'il  a   fait  de  son  portefeuille?"  —  ,,Ah! 
dame,    il  a  fourré  son  portefeuille  avec  son  paquet   de    cheveux 
dans   la  poche  d'un  habit  qui  est   sur  le  lit  de  celui  qui  dort." 
,,De  quelle  couleur  est  cet  habit?" 

„  Je  ne  sais  pas  ;  brun,  rouge  ou  .  .  .  je  ne  sais  pas  .  .  . 
Il  est  doublé  de  soie  bleue  avec  de  grands  boutons  brillants." 
,, C'est  assez,  c'est  assez,"  répondit  le  grand  Cophte,  „ allez 
vous  coucher,"  poursuivit-il  en  lui  soufflant  sur  le  front.  ,,Le 
général  Beauharnois  existe  encore,"  nous  dit-il,  ,,mais  tous  ces 
arrangements-là  ressemblent  terriblement  à  des  préparatifs  d'exé- 
cution pour  ce  matin.  Il  aura  sûrement  été  condamné  dans  la 
journée  d'hier  et  séance  tenante  ;  mais  ce  n'est  pas  la  peine 
d'en  rendre  compte  à  sa  pauvre  femme,  elle  ne  l'apprendra  que 
trop  vite."  Le  journal  du  soir  annonça  qu'il  avait  été  suplicié 
dans  la  journée.  On  a  su,  de  manière  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  la  Duchesse  d'Anville  avait  reçu  quelques  jours  après  un 
paquet,  de  cheveux  que  lui  adressait  un  jeune    prisonnier  de  la 
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Force  appelé  M.  de  Segrais  ,  lequel  avait  été  le  camarade  de 
chambre  de  M.  de  Beauharnois,  et  lequel  avait  trouvé  ce  même 
paquet  dans  une  de  ses  poches ,  avec  un  billet  à  l'adresse  de 
Mme  d'Anville.  D'un  autre  côté ,  Mme  de  Beauharnois  fit  voir 
à  tous  les  prisonniers  des  Carmes  une  lettre  que  son  mari  lui 
avait  écrite  la  veille  de  mort,  et  dans  laquelle  il  disait,  assez 
ridiculement  du  reste ,  que  les  auteurs  de  son  supplice  étaient 
des  aristocrates  déguisés  en  patriotes  ;  et  puis  c'était  des  pro- 
testations d'un  amour  ardent  pour  la  république  et  des  recom- 
mandations pour  élever  ses  deux  enfants  dans  le  civisme.  Je 
pense  qu'il  avait  perdu  la  tête,  ou  peut-être  espérait-il  empêcher 
la  confiscation  du  peu  de  biens  qu'il  avait,  au  moyen  de  cette 
belle  déclaration?  Si  Mme  sa  femme  avait  eu  plus  d'esprit  de 
conduite  avec  des  principes  un  peu  mieux  arrêtés,  elle  en  aurait 
gardé  le  tacet.  Je  n'estimais  guère  et  je  n'aimais  pas  du  tout 
la  Vicomtesse  de  Beauharnois ,  qui  du  reste  n'avait  aucunes 
relations  fréquentes  avec  la  famille  de  son  mari.  Mme  de  Ker- 
cado,  qui  était  sa  compagne  de  chambre  en  arrestation,  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  remarquer  que  cette  créole  avait  la  sotte 
vanité  de  parler  continuellement  de  la  cour  de  France ,  comme 
si  elle  y  avait  passé  sa  vie ,  tandis  qu'elle  n'avait  jamais  pu 
mettre  les  pieds  à  Versailles,  à  moins  que  ce  ne  fût  en  beyeuse 
et  dans  les  galeries,  pour  y  voir  passer  la  famille  royale.  Elle 
n'avait  jamais  été  présentée. 

Un  des  plus  justes  motifs  de  notre  prédilection  pour  la 
prison  des  Oiseaux,  était  la  faculté  de  nous  procurer  journelle- 
ment les  papiers-nouvelles,  et  tout  autant  de  lettres  qu'on  nous 
en  voulait  écrire.  C'était  moyennant  la  rétribution  bien  régu- 
lière et  bien  cachée  d'un  double  louis  par  semaine ,  et  ceci  ne 
laissait  pas  de  constituer  un  appointement  de  quinze  à  dix-huit 
cents  louis  par  mois  au  profit  de  notre  geôlier,  le  citoyen 
D.  T.  .  .  .  lequel  est  aujourd'hui  propriétaire  de  l'abbaye  d'H.  .  .  . 
et  grand  fabricant  de  cotonnades.  Je  ne  lui  reproche  assuré- 
ment pas  les  cent  quarante-six  louis  qui  sont  tombés  de  ma 
bourse  dans  sa  cassette.  C'était  un  Normand  fin  comme  l'ambre  ; 
il  n'a  jamais   ni   compromis  ni  maltraité  ses  prisonniers,    et  s'il 
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n'avait  pas  acquis  un  bien  du  clergé ,  je  n'aurais  aucun  mal  à 
dire  de  lui.  Il  avait  un  tout  petit  garçon  qui  était  le  plus 
aimable  du  monde  et  qui  vous  ressemblait  (je  n'ai  pas  voulu 
vous  dire  une  fadeur ,  attendu  que  je  ne  pensais  qu'à  votre 
figure).  Je  le  trouve  un  jour  à  notre  bureau  de  correspon- 
dance, inondé  de  larmes  et  qui  soffoquait  de  sanglots  ! 

„Pauvre  petit  Épaminondas  !  qu'est-ce  donc  qui  vous  arrive 
et  vous  a  mis  en  pareil  état?"  Il  en  eut  un  redoublement  de 
cris  si  déchirants  que  j'en  eus  frayeur.  „Hais  qu'est-ce  qu'il 
a  donc  cet  enfant   qui  ne  pleure  jamais?" 

„I1  a."  me  dit  le  concierge,  avec  un  air  épouvantable,  ,,il 
a,  qu'il  a  volé  du  sucre  !  il  en  a  volé  par  deux  fois,  deux  jours 
de  suite.  ...  Oh!  par  le  sabre  de  bois  blanc-bleu!  j'ai  dit  à 
ma  femme  :  „I1  faut  en  finir  avec  un  monstre  d'enfant  comme 
celui-là,  il  faut  que  je  le  punisse  et  qu'il  s'en   souvienne!"*) 

Il  avait  encore  deux  petits  enfants ,  notre  concierge  ;  et 
pendant  qu'ils  étaient  bien  malades  de  la  rougeole  pourprée, 
je  me  levai  la  nuit  et  je  m'en  fus  les  baptiser  tous  les  trois  ; 
j'en  fis  des  chrétiens  sans  qu'il  y  parût,  et  c'était  sûrement  la 
dernière  chose  à  laquelle  on  avait  pensé  dans  cette  famille. 
C'est  une  révélation  que  j'ai  faite  à  madame  leur  mère,  en 
sortant  de  prison,  pour  que  ces  pauvres  enfants  sachent  à  quoi 
s'en  tenir  si  Dieu  leur  prête  vie. 

Nous  nous  trouvions,  l'Abbé  Texier  et  moi,  en  correspon- 
dance à  peu  près  journalière  avec  un  comité  royaliste  dont 
l'Abbé  de  Dampierre  était  le  chef  nominal,  et  celui-ci  couchait 
presque  toutes  les  nuits  dans  ma  maison  de  la  rue  de  Grenelle  ; 
il  n'y  entrait  jamais  en   plein  jour,    et   n'en  sortait    que  par  le 


*)  Note  de  l'Editeur  des  Souvenirs.  Épaminondas  est  plus  connu 
de  ses  contemporains  sous  le  nom  de  Casimir,  attendu  qu'on  lui  fit 
abandonner  son  prénom  de  93,  à  l'époque  du  Consulat.  Il  est  devenu 
membre  de  la  Légion-d'Honneur;  il  a  eu  celui  d'épouser  une  proche 
parente  de  M.  de  Montalivet,  et  comme  il  est  pourvu  d'un  emploi 
dans  la  maison  de  M.  le  Duc  d'Orléans  (Louis  Philippe)  on  pense 
qu'il  ne  s'est  pas  opiniâtre  dans  cette  mauvaise  habitude  de  son  en- 
fance. 
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jardin  dont  il  escaladait  la  muraille  au  moyen  d'une  échelle  de 
corde  avec  deux  crampons ,  qu'on  avait  soin  de  rejeter  après 
lui  ;  il  entrait  de  là  dans  un  faux-fuyant  de  ruelles  entre  des 
murs  verdâtres ,  où  se  trouvait  une  cabane  de  planches ,  abso- 
lument recouverte  par  un  talus  de  pierrailles  et  de  gravois 
amoncelés,  de  sorte  qu'on  n'y  distinguait  rien  des  maisons  voi- 
sines. Si  le  pauvre  suspect  voulait  s'arrêter  dans  cette  cachette, 
il  y  trouvait  du  biscuit  de  navire,  avec  du  vin,  des  fruits  secs 
et  des  habits  d'ouvrier.  S'il  ne  soupçonnait  aucun  danger  pour 
sortir  de  la  ruelle,  il  ouvrait  une  petite  porte  qui  donnait  dans 
un  étroit  passage  aboutissant  à  ma  maison  de  la  Croix- rouge, 
et  jamais  il  ne  rentrait  par  la  même  porte  ou  le  même  côté 
par  lequel  il  était  sorti. 

J'avais  absolument  exigé  cette  précaution .  à  laquelle  on 
s'est  toujours  conformé  très  exactement  et  dont  on  s'est  trouvé 
le  mieux  du  monde.  Si  le  régime  de  la  terreur  avait  duré  six 
semaines  de  plus,  les  Argus  des  comités  de  Sûreté-Générale  en 
auraient  certainement  perdu  la  tête  ;  il  y  avait  longtemps  que 
ces  vilains  esprits  de  ténèbres  en  avaient  perdu  le  sommeil  et 
le  repos  de  leurs  nuits  ;  ils  avaient  beau  fureter ,  ils  ne  pou- 
vaient parvenir  à  trouver  l'Abbé  de  Dampierre ,  et  comme  ils 
venaient  troubler  indistinctement  à  toute  heure  du  jour  ou  de 
la  nuit  tous  les  habitants  de  ce  quartier,  républicains  ou  non, 
pour  y  procéder  à  leurs  fouilles ,  on  finit  par  s'en  révolter  et 
les  rudoyer  si  bel  et  si  bien  qu'ils  n'osaient  plus  s'y  remontrer. 
J'étais  bien  aimée,  mon  enfant,  dans  notre  quartier,  et  si  j'ai 
fait  pendant  ma  vie  quelques  bonnes  veuvres  ,  j'en  ai  recueilli 
pendant  la  révolution  des  fruits  bien  salutaires  et  bien  atten- 
drissants pour  mon  coeur.  Il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  se 
voir  aimé  par  un  grand  nombre  de  gens  qui  n'en  peuvent  rien 
attendre,  hormis  la  satisfaction  de  nous  avoir  témoigné  leur 
attachement.  Voyez  plutôt  les  Normands  de  M.  de  Penthièvre, 
et  si  vous  pensez  à  mes  vassaux  de  Grastines ,  ayez  la  justice 
et  la  charité  d'observer  que  je  ne  vivais  pas  auprès  d'eux. 
C'était  Dupont  qui  avait  fait  exécuter  toutes  ces  dispositions 
dont   je  vous    parle ,    et  c'était  mon    fils  qui    les    avait   conçues 
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avec  autant  d'imagination  que  de  jugement.      C'était  aussi  dans 
ma   maison  de  la   Croix-Rouge  que    l'Abbé  de  Dampierre  avait 
établi   sa   chapelle.      Immédiatement    après    la    célébration   de   la 
messe,   on  allait  abriter  les  vases  sacrés  et  la  sainte  Eucharistie 
dans  notre  cachette,   où  se  trouvaient  aussi  tous  les  papiers   de 
correspondance  avec  la  France  et  l'étranger,   mes  diamants,  vos 
reliquaires ,    un    magot   qui   provenait    de    mes    économies    et    le 
trésor  de    notre    parti    qui    ne    tenait   pas    grand'place ,    attendu 
qu'on  y  puisait  aisément  et  qu'on  y  prenait  beaucoup  plus  sou- 
vent qu'on   n'y  remplaçait  les   pistoles  et  les    assignats.      Il   est 
bon   de  vous  dire,  à  propos  d'assignats,   que  notre  Grand- Vicaire 
en  avait  reçu  de  Jersey   deux    ballots    énormes ,    et   qu'il    avait 
eu  scrupule  d'employer  et  même  de    garder  ceux-ci,    parce  que 
M.  Tourton  l'avait  prévenu   qu'ils  étaient  de  fabrique  étrangère. 
Il  imagina  de  les  brûler  chez  moi,    dans  sa  chambre  à  coucher 
et  comme  il  en  résulta  le  feu  dans  sa  cheminée  (jugez  le  scan- 
dale de  ce    feu  pendant   la   canicule  !)    il   en    fut  démontré  qu'il 
ne  pouvait  se   mêler  d'aucune  affaire  d'assignats  sans  nous  faire 
arriver    malheur.     J'ai  peut-être    oublié  de  vous    dire    qu'après 
sa  mission  charitable  à  l'Hôtel-Dieu,  MUe  Dupont  avait  été  con- 
duite à  la  prison  de  la  Bourbe ,    où    elle    n'a    fait    autre    chose 
que  de  pleurer   jour    et    nuit  en  vous  tricotant    des  chaussettes 
de  soie.     Vous  étiez  pendant   ce    temps-là    chez   Mlle   Favereau, 
où  vous  pleuriez    à   peu  près  autant   que  votre    bonne  Dupont, 
parce    que    vous    la    demandiez    inutilement    toute    la    journée  ; 
votre  père  était  prisonnier  aux  Madelonettes,   ma  belle-fille  dans 
sa  villa  du  canton  de  Bâle,    et  M.  le  Duc  de  Penthièvre    était 
malade    en  Normandie,    sous  la   sauve   garde    et    la    caution    de 
tous  les  habitants   de  Vernon,  qui  s'étaient  confédérés  avec  ceux 
des  Andelys  et  de  la  Ville-d'Eu    pour    s'opposer  à  son  arresta- 
tion.    Le  Duc  d'Orléans  l'avait    dénoncé    l'année   précédente  en 
l'accusant  de  vouloir  émigrer,    ce  qui  n'était  nullement  vrai;    il 
avait  fait  signifier  une   opposition  de  la  même  nature  à  la  mal- 
heureuse fille  de  M.  de  Penthièvre,   et  comme  ce  prince  envoyait 
chez  moi  tous  les  papiers  qu'il  voulait  préserver,    je  puis  vous 
faire  donner  la  copie  de  ce  bel  exploit  d'huissier  dont  j'ai  con- 
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serve  l'original.  Vous  pouvez  bien  supposer  que  le  principal 
motif  du  requérant ,  ci-devant  prince  français ,  c'était  d'éviter 
l'application  de  la  loi  du  séquestre  sur  les  biens  dont  il  atten- 
dait la  jouissance  après  la  mort  de  M.  de  Penthièvre.  -  C'é- 
tait pour  la  seconde  fois  qu'il  manœuvrait  contre  M.  le  Duc 
de  Penthièvre  avec  la  même  astuce  et  la  même  lâcheté ,  mais 
Mme  la  Duchesse  d'Orléans  n'obtempéra  pas  davantage  à  cette 
sommation  qu'elle  ne  l'avait  fait  à  la  première,  et  je  ne  man- 
quai pas  de  l'encourager  à  ne  point  quitter  l'hôtel  de  Toulouse 
où  elle  s'était  réfugiée  auprès  de  son  père,  depuis  la  fin 
d'août  1790. 

La  Duchesse  de  Bourbon ,  soeur  de  Philippe-Égalité ,  se 
faisait  appeler  la  citoyenne  Vérité,  et  lisait  continuellement  les 
pères  de  l'Eglise.     Leur  sagesse  entretenait  sa  folie. 

Parmi  les  documents  les  plus  intéressants  qui  nous  soient 
parvenus  en  prison,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  rapporter  la 
naïve  et  curieuse  relation  de  Mlle  de  Tourzel,  ainsi  qu'une  lettre 
de  sa  mère,  dont  M.  de  Dampierre  avait  eu  soin  de  nous  en- 
voyer une  copie.  Je  n'aurai  garde  d'y  toucher  pour  en  extraire 
la  substance,  et  le  ciel  m'en  préserve,  car  ce  serait  m'exposer 
à  en  altérer  le  charme  imposant  et  l'admirable  simplicité  ! 

Copie  de  la  lettre  écrite  par  Mademoiselle  Pauline  de 
Tourzel,  après  sa  sortie  de  la  Force,  lors  des  massacres  des  2 
et  5  septembre  1792,  à  Mme  la  Comtesse  de  Sainte- Aldegonde, 
sa  sœur,   alors  en  pays  étranger. 

Paris,  le  7  septembre. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  hier,  ma  chère  Joséphine, 
c'est  que  ma  mère  et  moi  étions  hors  de  péril  ;  mais  je  veux 
vous  raconter  aujourd'hui  comment  nous  avons  échappé  aux 
plus  affreux  dangers  ;  une  mort  certaine  m'en  paraissait  le 
moindre,  tant  la  crainte  des  horribles  circonstances  dont  elle 
pouvait  être  accompagnée  ajoutait  à  mes  frayeurs.  Je  reprendrai 
l'histoire  d'un  peu  loin,  c'est-à-dire  du  moment  où  la  prison  a 
mis  fin  à  notre  correspondance.  Vous  savez  que  le  10  août,  ma 
Mère    avec  Monsieur  le  Dauphin  accompagna   le  Roi    à    la  con- 
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vention  ;  moi,  restée  seule  aux  Tuileries,  dans  l'appartement  du 
Roi,  je  m'attachai  à  ne  pas  quitter  la  Princesse  de  Tarente, 
parce  que  ma  mère  m'avait  recommandée  à  ses  soins,  et  nous  nous 
promîmes,  quels  que  fussent  les  événements,  de  ne  pas  nous 
séparer.  Bientôt  après  le  départ  du  Roi,  commença  une  canon- 
nade dirigée  contre  le  château,  nous  entendîmes  siffler  les  balles 
d'une  manière  effrayante  ;  les  carreaux  cassés  et  les  fenêtres 
brisées  faisaient  un  vacarme  effroyable.  Pour  nous  mettre  un 
peu  à  l'abri  et  n'être  point  du  côté  d'où  l'on  tirait  le  canon, 
nous  nous  retirâmes  dans  l'appartement  de  la  Reine  au  rez-de- 
chaussée  sur  le  jardin.  Là,  il  nous  vint  à  l'idée  de  fermer 
les  volets  et  d'allumer  toutes  les  bougies  des  lustres  et  des 
candélabres,  espérant,  si  les  brigands  devaient  forcer  notre  porte, 
que  l'étonnement  que  leur  causeraient  tant  de  lumières  nous 
sauverait  de  leurs  premiers  coups  et  nous  laisserait  le  temps 
de  leur  parler.  A  peine  nos  arrangements  étaient-ils  finis,  que 
nous  entendîmes  dans  les  chambres  précédentes  des  cris  affreux 
et  un  cliquetis  d'armes  qui  ne  nous  annonça  que  trop  que  le 
château  était  forcé,  et  qu'il  fallait  nous  armer  de  courage.  Ce 
fut  l'affaire  d'un  moment,  les  portes  furent  enfoncées,  et  des 
hommes  le  sabre  à  la  main,  les  yeux  hors  de  la  tête,  se  pré- 
cipitèrent dans  le  salon  ;  ils  s'arrêtèrent  à  l'instant  comme 
stupéfaits  ;  une  douzaine  de  femmes  dans  cette  chambre  !  (car 
nous  étions  réunies  avec  plusieurs  Dames  de  la  Reine).  Ces 
lumières  répétées  dans  les  glaces  faisaient  un  tel  contraste  avec 
la  clarté  du  jour,  que  les  brigands  en  furent  confondus.  Plu- 
sieurs des  Dames  qui  étaient  dans  la  chambre  se  trouvèrent 
mal.  Mme  de  Ginestoux  se  jeta  à  genoux  et  avait  tellement 
perdu  la  tête,  qu'elle  balbutiait  des  mots  de  pardon.  Nous 
allâmes  à  elle,  la  fîmes  taire,  et  pendant  que  je  la  rassurais, 
cette  bonne  Mnie  de  Tarente  priait  un  Marseillais  de  prendre 
sous  sa  protection  cette  Dame  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
tête.  Cet  homme  y  consentit  et  la  tira  aussitôt  de  la  chambre; 
puis  tout  à  coup  revenant  à  celle  qui  lui  avait  parlé  pour  une 
autre,  et  frappé  d'une  telle  générosité  dans  cette  circonstance, 
il   dit   à  Mme    de    Tarente  :     „  Je    sauverai    cette   Dame    et    vous 
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aussi  et  votre  petite  compagne  aussi."  En  effet,  il  remit  Mrae 
de  Grinestoux  entre  les  mains  d'un  de  ses  camarades  ;  puis  il 
prit  Mme  de  Tarente  et  moi  chacune  sous  un  bras  et  nous  tira 
hors  de  la  chambre.  En  sortant  du  salon,  il  nous  fallut  passer 
sur  le  corps  d'un  valet  de  pied  de  la  Reine,  et  d'un  de  ses 
valets  de  chambre,  qui  tous  deux,  fidèles  à  leur  poste,  et  n'ayant 
pas  voulu  abandonner  l'appartement  de  leur  maîtresse,  en  avaient 
été  les  victimes.  Cette  vue  me  serra  le  cœur,  la  Princesse  de 
Tarente  et  moi  nous  nous  regardâmes,  pensant  que  peut-être 
bientôt  nous  aurions  le  même  sort.  Enfin,  après  beaucoup  de 
peine,  cet  homme  qui  nous  donnait  le  bras  parvint  à  nous 
faire  sortir  du  château  par  une  petite  porte  auprès  des  souter- 
rains. Nous  nous  trouvâmes  sur  la  terrasse,  puis  à  la  porte 
du  pont  Royal.  Là,  notre  protecteur  nous  quitta,  ayant  disait- 
il  rempli  son  engagement  de  nous  conduire  sûrement  hors  des 
Tuileries. .  Je  pris  alors  le  bras  de  Mme  de  Tarente ,  qui, 
croyant  se  soustraire  aux  regards  de  la  multitude,  voulut,  pour 
retourner  chez  elle,  descendre  sur  le  bord  de  la  rivière.  Nous 
marchions  doucement  et  sans  proférer  une  parole,  lorsque  nous 
entendîmes  des  cris  affreux  derrière  nous.  En  nous  retournant, 
nous  aperçûmes  une  foule  de  brigands  qui  couraient  sur  nous 
le  sabre  à  la  main,  à  l'instant  il  en  parut  autant  devant  nous  ; 
d'autres  nous  tenaient  en  joue,  criant  que  nous  étions  des 
échappées  des  Tuileries.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie 
j'eus  peur;  cette  manière  d'être  massacré  me  paraissait  affreuse. 
Mme  de  Tarente  parla  à  la  multitude,  et  obtint  que  sous  es- 
corte nous  serions  conduites  au  district.  Il  fallut  traverser 
toute  la  place  Louis  XV  au  milieu  des  morts  ;  car  beaucoup 
des  Suisses  y  avaient  été  massacrés.  Nous  étions  suivies  d'un 
peuple  immense  qui  nous  disait  toutes  les  injures  possibles. 
Nous  fûmes  menées  rue  des  Capucines,  et  là  nous  nous  fîmes 
connaître  :  la  personne  à  qui  nous  parlâmes  était  un  honnête 
homme,  il  jugea  promptement  combien  était  pénible  la  position 
dans  laquelle  nous  nous  trouvions  ;  il  donna  un  reçu  de  nos 
personnes,  il  dit  très  haut  que  nous  allions  être  conduites  en 
prison,    et    congédia  ainsi  ceux    qui    nous    avaient  amenées.     Se 
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trouvant  seul  avec  nous,  il  nous  assura  de  son  intérêt,  en  nous 
promettant  qu'à  la  chute  du  jour  il  nous  ferait  reconduire  chez 
nous.  En  effet,  sur  les  huit  heures  et  demie  du  soir,  il  nous 
donna  deux  personnes  sûres  pour  nous  conduire,  et  nous  fit 
passer  par  une  porte  de  derrière,  pour  éviter  les  espions  qui 
entouraient  sa  maison.  Nous  arrivâmes  chez  la  Duchesse  de 
la  Vallière,  grand'mère  de  Mme  de  Tarente.  Je  demandais  à 
cette  bonne  Princesse  de  ne  pas  la  quitter  pendant  la  nuit,  et 
je  me  couchais  sur  un   canapé  dans  sa  chambre. 

A  cinq  heures  du  matin  nous  entendîmes  frapper  à  la 
porte  ;  c'était  mon  frère  qui,  ayant  passé  la  nuit  aux  Feuillants, 
près  du  Roi,  venait  nous  en  donner  des  nouvelles,  et  me  dire 
que  la  Reine  avait  demandé  à  ma  Mère  que  je  vinsse  la  re- 
joindre ;  que  le  Roi  en  avait  demandé  la  permission  à  l'As- 
semblée, qui  l'avait  accordée,  que  dans  une  heure  il  viendrait 
me  chercher  pour  me  conduire  aux  Feuillants.  Cette  nouvelle 
me  fit  un  sensible  plaisir;  j'étais  heureuse  de  me  retrouver 
avec  ma  Mère  et  d'unir  mon  sort  au  sien  et  à  celui  de  la  fa- 
mille royale. 

A  huit  heures  du  matin  j'arrivai  aux  Feuillants;  je  ne 
puis  assez  vous  dire  quelle  fut  la  bonté  du  Roi  et  de  la  Reine 
quand  ils  me  virent;  ils  me  firent  bien  des  questions  sur  les 
personnes  dont  je  pouvais  leur  donner  des  nouvelles.  Madame 
et  Monsieur  le  Dauphin  me  reçurent  avec  une  amitié  tou- 
chante, m'embrassèrent  et  me  dirent  que  nous  ne  nous  sépare- 
rions plus. 

Une  demi-heure  avant  le  départ  pour  le  Temple,  Madame 
Elisabeth  m'appela,  m'emmena  avec  elle  dans  un  cabinet  et  me 
dit:  „Ma  chère  Pauline,  nous  connaissons  votre  discrétion  et 
votre  attachement  pour  nous.  J'ai  une  lettre  de  la  plus  grande 
importance  dont  je  voudrais  me  débarasser  avant  de  partir 
d'ici;  aidez-moi  à  la  faire  disparaître."  Il  n'y  avait  ni  feu  ni 
lumière  ;  nous  prîmes  cette  lettre  de  huit  pages,  nous  en  déchi- 
râmes quelques  morceaux  que  nous  essayâmes  de  broyer  entre  nos 
doigts  et  sous  nos  pieds  ;  mais  comme  cela  devenait  trop  long, 
et   qu'elle  craignait    que  son    absence  ne   donnât  quelques  soup- 
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çons,  je  pris  une  page  entière  de  la  lettre,  je  la  mis  dans  ma 
bouche  et  je  l'avalai.  Cette  bonne  Madame  Elisabeth  voulait 
en  faire  autant,  mais  son  cœur  se  soulevait  ;  je  m'en  aperçus 
et  lui  demandai  les  deux  autres  pages  que  j'avalai  encore,  de 
manière  qu'il  n'en  resta  plus  de  vestiges.  Nous  rentrâmes,  et 
l'heure  du  départ  pour  le  Temple  étant  arrivée,  la  famille 
monta  dans  une  voiture  à  dix  places  composée  de  la  manière 
suivante.  Le  Roi,  la  Reine  et  Monsieur  le  Dauphin  dans  le 
fond,  Madame  Elisabeth,  Madame,  et  Manuel,  procureur  de  la 
commune  sur  le  devant;  la  Princesse  de  Lamballe  et  ma  mère 
sur  une  banquette  de  portière,  et  moi,  avec  un  nommé  Collonge, 
membre  de  la  commune,  sur  la  banquette  vis-à-vis.  La  voi- 
ture allait  au  plus  petit  pas,  on  traversa  la  place  Vendôme  ;  la 
voiture  s'arrêta,  et  Manuel,  faisant  remarquer  la  statue  de 
Louis  XIV  qui  venait  d'être  renversée,  dit  au  Roi  :  „  Vous 
voyez  comme  le  peuple  traite  les  Rois."  A  quoi  le  Roi  devint 
rouge  d'indignation,  mais  se  modérant  à  l'instant,  S.  M.  répon- 
dit avec  un  calme  angélique  :  „I1  est  heureux.  Monsieur,  quand 
sa  rage  ne  porte  que  sur  des  objets  inanimés."  Le  plus  pro- 
fond silence  suivit  et  régna  tout  le  reste  du  chemin.  On  prit 
les  boulevards  ;  et  le  jour  commençait  à  tomber  lorsqu'on  arriva 
au  Temple. 

La  cour,  la  maison,  le  jardin  étaient  illuminées,  et  cela 
avait  un  air  de  fête  qui  contrastait  terriblement  avec  la  posi- 
tion de  la  famille  royale.  Le  Roi,  la  Reine  et  nous  autres  de 
leur  suite,  nous  entrâmes  dans  un  fort  beau  salon,  on  y  resta 
plus  d'une  heure  sans  pouvoir  obtenir  de  réponse  aux  questions 
que  l'on  faisait  pour  savoir  où  étaient  les  appartements.  Mon- 
sieur le  Dauphin  tombait  de  sommeil  et  demandait  à  se  coucher. 
On  servit  un  grand  souper  auquel  on  toucha  peu.  Ma  mère 
pressant  vivement  pour  savoir  où  était  la  chambre  destinée  à 
Monsieur  le  Dauphin,  on  annonça  enfin  qu'on  allait  l'y  conduire. 
On  alluma  des  torches,  on  fit  traverser  la  coair,  puis  un  sou- 
terrain ;  enfin  on  arriva  à  la  tour  où  nous  entrâmes  par  une 
petite  porte  qui  ressemblait  fort  à  un  guichet  de  prison. 

La  Reine  et  Madame  furent  établis  dans  la  même  chambre, 
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qui  était  séparéee  de  celle  du  Dauphin  et  de  celle  de  ma  mère 
par  une  petite  antichambre  dans  laquelle  couchait  la  Princesse 
de  Lamballe.  Le  Eoi  fut  logé  au  second,  et  Madame  Elisabeth, 
pour  laquelle  il  n'y  avait  plus  de  chambre,  fut  établie  près  de 
celle  du  Eoi,  dans  une  cuisine  d'une  saleté  épouvantable;  cette 
bonne  Princesse  dit  à  ma  mère  qu'elle  se  chargeait  de  moi. 
Effectivement  elle  fit  mettre  un  lit  de  sangle  auprès  du  sien, 
et  nous  passâmes  la  nuit  sans  dormir,  la  chambre  dans  laquelle 
donnait  cette  cuisine  servant  de  corps-de-garde.  Le  lendemain 
à  huit  heures  nous  descendîmes  chez  la  Peine,  qui  était  déjà 
levée  et  dont  la  chambre  devait  servir  de  salon  ;  depuis  on  y 
passa  les  journées  entières  et  on  ne  remontait  au  second  que 
pour  se  coucher.  L'on  n'était  jamais  seul  dans  cette  chambre 
de  la  Peine,  toujours  un  municipal  était  présent,  à  toutes  les 
heures  il  était  changé. 

Tous  nos  effets  avaient  été  pillés  dans  notre  appartement 
des  Tuileries.  Je  ne  possédais  absolument  que  la  robe  que 
j'avais  sur  le  corps  lors  de  ma  sortie  du  château.  Madame 
Elisabeth,  à  qui  l'on  venait  d'envoyer  quelques  effets,  me  donna 
une  de  ses  robes  ;  elle  ne  pouvait  aller  à  ma  taille  ;  nous  nous 
occupâmes  de  la  découdre  pour  la  refaire  ;  tous  les  jours  la 
Reine,  Madame,  Madame  Elisabeth  y  travaillaient  un  peu,  c'était 
notre  occupation.     Mais  nous  ne  pûmes  la  finir. 

La  nuit  du  19  au  20  d'août,  il  était  environ  minuit, 
lorsque  nous  entendîmes  frapper  à  travers  la  porte  de  notre 
chambre  ;  on  nous  intima,  de  la  part  de  la  commune  de  Paris, 
l'ordre  d'enlever  du  temple  la  Princesse  de  Lamballe,  ma  mère 
et  moi.  Madame  Elisabeth  se  leva  sur-le-champ  ;  elle-même 
m'aida  à  m'habiller,  m'embrassa  et  me  conduisit  chez  la  Peine. 
Nous  trouvâmes  tout  le  monde  sur  pied:  la  séparation  d'avec 
la  famille  royale  fut  une  peine  cruelle,  et,  quoiqu'on  nous  as- 
surât que  nous  reviendrions  après  avoir  subi  un  interrogatoire, 
un  sentiment  secret  nous  disait  que  nous  la  quittions  pour 
longtemps.  A  la  porte  du  Temple  nous  montâmes  en  fiacre,  et 
on  nous  conduisit  à  l'Hôtel-de- Ville.  On  nous  établit  dans  une 
grande  salle ,    et  de  peur  que  nous    puissions   causer   ensemble, 
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un  municipal  était  assis  entre  chacune  de  nous  et  nous  séparait. 
Nous  restâmes  ainsi  sur  des  banquettes  pendant  plus  de  deux 
heures  ;  enfin,  vers  les  trois  heures  du  matin,  on  vint  appeler 
la  Princesse  de  Lamballe  pour  l'interroger,  ce  fut  l'affaire  d'un 
quart  d'heure  après  lequel  on  appela  ma  mère.  Je  voulus  la 
suivre,  on  s'y  opposa,  disant  que  j'aurais  mon  tour;  ma  mère, 
en  arrivant  dans  la  salle  d'interrogation  qui  était  publique,  de- 
manda que  je  fusse  ramenée  auprès  d'elle,  mais  on  le  refusa 
très  rudement,  lui  disant  que  je  ne  courais  aucun  danger,  étant 
sous  la  sauvegarde  du  Peuple.  On  vint  me  chercher  et  on 
me  conduisit  à  la  salle  d'interrogation.  Là,  monté  sur  une 
estrade ,  on  était  en  présence  d'une  foule  immense  de  peuple 
qui  remplissait  la  salle  ;  il  y  avait  aussi  des  tribunes  remplies 
d'hommes  et  de  femmes.  Billaud  de  Varennes  debout  faisait 
les  questions ,  et  un  secrétaire  écrivait  les  réponses  dans  un 
grand  registre.  On  me  demanda  mon  nom,  mon  âge,  et  on  me 
questionna  beaucoup  sur  la  journée  du  10  août,  me  disant  de 
déclarer  ce  que  j'avais  vu  et  ce  que  j'avais  entendu  dire  au 
Roi  et  à  la  famille  royale.  Ils  ne  surent  que  ce  que  je  voulus 
bien ,  car  je  n'avais  nullement  peur  ;  je  me  trouvais  comme 
soutenue  par  une  main  invisible  qui  ne  m'a  jamais  abandonnée 
et  m'a  toujours  fait  conserver  ma  tête  avec  beaucoup  de  sang- 
froid.  Je  demandai  très  haut  d'être  réunie  à  ma  mère  et  de 
ne  pas  la  quitter.  Plusieurs  voix  s'élevèrent  pour  dire  ..oui, 
oui"  ,  d'autres  murmurèrent  ;  mais  on  me  fit  descendre  les 
marches  du  gradin  sur  lequel  on  était  élevé ,  et ,  après  avoir 
traversé  plusieurs  corridors,  je  me  vis  ramener  à  ma  mère,  que 
je  trouvai  bien  inquiète  de  moi  ;  elle  était  avec  la  Princesse  de 
Lamballe,  et  nous  fûmes  toutes  les  trois  réunies.  Nous  restâmes 
dans  le  cabinet  de  Tallien  jusqu'à  midi.  On  vint  alors  nous 
chercher  pour  nous  conduire  à  la  prison  de  la  Force.  On  nous 
fit  monter  dans  un  fiacre,  il  était  entouré  de  gendarmes,  suivi 
d'un  peuple  immense.  C'est  par  le  guichet  donnant  sur  la  rue 
des  Ballays  que  nous  entrâmes  dans  cette  horrible  prison.  On 
nous  fit  d'abord  passer  dans  l'appartement  du  concierge ,  afin 
d'inscrire    nos   noms    sur    le    registre ,    et   je    n'oublierai   jamais 
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qu'un  individu  fort  bien  mis  et  qui  se  trouvait  là,  s'approchant 
de  moi,  qui  étais  restée  seule  dans  la  chambre,  me  dit  :  Made- 
moiselle, votre  position  m'intéresse,  je  vous  donne  le  conseil  de 
quitter  ici  les  airs  de  cour  que  vous  avez,  et  d'être  plus  fami- 
lière et  plus  affable."  Indignée  de  l'impertinence  de  ce  mon- 
sieur, je  le  regardai  fixement  et  lui  répondis  que  telle  j'avais 
été,  telle  je  serais  toujours  ;  que  rien  ne  pourrait  influer  sur 
mes  sentiments  ni  mon  caractère,  et  que  l'impression  qu'il  re- 
marquait sur  mon  visage  n'était  autre  chose  que  l'image  de  ce 
qui  se  passait  dans  mon  coeur  indigné  des  horreurs  que  nous 
voyions  !  Il  se  tut  et  se  retira  l'air  fort  mécontant.  Ma  mère 
entra  alors  dans  la  chambre,  mais,  hélas  !  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps  ;  nous  fûmes  toutes  les  trois  séparées.  On  conduisit 
maman  dans  un  cachot ,  et  moi  dans  un  autre.  Je  suppliai 
d'être  réunie  à  elle,  mais  on  fut  inexorable. 

Le  guichetier  vint  m'apporter  une  cruche  d'eau.  C'était 
un  très  bon  homme.  Me  voyant  au  désespoir  d'être  séparée 
de  ma  mère  et  ne  sollicitant  au  monde  que  d'être  réunie  à  elle, 
cela  le  toucha ,  et  ce  pauvre  homme  cherchant  à  adoucir  ma 
peine,  me  laissa  son  chien,  afin,  me  disait-il,  de  me  donner 
une  distraction.  „Surtout  ne  me  trahissez  pas,"  me  dit-il, 
,,j'aurai  l'air  de  l'avoir  oublié  par  mégarde." 

A  6  heures  du  soir,  il  revint  me  voir  et  me  trouvant  tou- 
jours dans  le  même  état  de  chagrin,  il  me  dit  :  „  Je  vais  vous 
confier  un  secret.  Votre  mère  est  dans  le  cabinet  au-dessous 
du  vôtre  ;  ainsi  vous  n'êtes  pas  loin  d'elle.  D'ailleurs ,  vous 
allez  avoir  dans  une  heure  la  visite  de  Manuel,  le  procureur 
de  la  commune,  qui  viendra  s'assurer  si  tout  est  dans  l'ordre  ; 
n'ayez  pas  l'air,  je  vous  en  prie,  de  savoir  tout  ce  que  je  vous 
dis."  En  effet,  j'entendis  tirer  les  verrous  de  la  chambre  voi- 
sine, puis  ceux  de  la  mienne  ;  je  vis  entrer  trois  hommes  dont 
un  que  je  reconnus  très  bien  pour  être  Manuel.  Il  trouva  la 
chambre  où  j'étais  très  humide,  et  parla  de  m'en  faire  changer. 
Je  saisis  cette  occasion  de  lui  dire  que  tout  m'était  égal  ;  que 
la  seule  grâce  que  je  sollicitais  de  lui  était  de  me  réunir  à  ma 
mère  ;    je  le    lui  demandai    avec  grande    vivacité  ;    et    je  vis   que 
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ma  demande  le  touchait,  puis  il  dit:  „Demain  je  dois  revenir 
ici,  et  nous  verrons;  je  ne  vous  oublierai  pas."  —  Le  guichetier 
en  fermant  la  porte  me  dit  à  voix  basse:  „I1  est  touché,  je  lui 
ai  vu  des  larmes  dans  les  yeux,  ayez  courage;  à  demain. "  Ce 
bon  homme  me  donna  de  l'espoir  et  me  fit  un  bien  que  je  ne 
puis  exprimer  ;  je  me  mis  à  genoux,  fis  mes  prières,  et  avec 
un  calme  et  une  tranquillité  extrêmes ,  je  me  jetai  toute  ha- 
billée sur  l'horrible  grabat  qui  servait  de  lit;  je  dormis  jus- 
qu'au jour. 

Le  lendemain  à  sept  heures  du  matin,  ma  porte  s'ouvrit, 
et  je  vis  entrer  Manuel  qui  me  dit:  „J'ai  obtenu  de  la 
commune  la  permission  de  vous  réunir  à  votre  mère  ;  sui- 
vez-moi !" 

Nous  descendîmes  dans  la  chambre  de  ma  mère ,  je  me 
jetai  dans  ses  bras,  croyant  tous  ses  malheurs  finis,  puisque  je 
me  trouvais  auprès  d'elle.  Elle  remercia  beaucoup  Manuel  et 
lui  demanda  d'être  réunie  à  la  Princesse  de  Lamballe,  puisque 
nous  avions  été  transférées  avec  elle  ;  il  réfléchit  un  moment, 
puis  il  dit:  „Je  le  veux  bien,  je  prends  cela  sur  moi,  et  je 
vais  vous  conduire  dans  sa  chambre.  Effectivement ,  à  huit 
heures  du  matin  nous  étions  réunies  toutes  les  trois,  seules,  et 
nous  éprouvâmes  un  moment  de  bonheur  de  pouvoir  partager 
ensemble  nos  infortunes. 

Le  lendemain  nous  reçûmes  un  paquet  venant  du  Temple. 
C'étaient  nos  effets  que  nous  renvoyait  la  Reine.  Elle-même, 
avec  cette  bonté  qui  ne  se  dément  point,  avait  pris  soin  de  les 
réunir.  Parmi  eux  se  trouvait  cette  robe  de  Madame  Elisabeth 
dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut.  Elle  devient  pour  moi  un 
gage  d'un  éternel  souvenir,  d'un  éternel  attachement,  et  je  la 
conserverai  toute  ma  vie. 

L'incommodité  de  notre  logement,  l'horreur  de  la  prison, 
le  chagrin  d'être  séparées  du  Roi  et  de  sa  famille,  tout  cela 
m'attristait  fort,  je  l'avoue,  et  effrayait  extrêmement  cette  mal- 
heureuse Princesse  de  Lamballe.  Quant  à  ma  mère,  elle  mon- 
trait   cet    admirable    courage    que    vous    lui    avez    vu    dans    les 
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tristes  circonstances  de  sa  vie,*)  ce  courage  qui,  n'ôtant  rien  à 
sa  sensibilité,  laisse  cependant  à  son  âme  toute  la  tranquillité 
nécessaire  pour  que  son  esprit  puisse  lui  être  d'usage.  Elle 
travaillait ,  elle  lisait ,  elle  causait  d'une  manière  aussi  calme, 
que  si  elle  n'eût  rien  craint:  elle  paraissait  affligée,  mais  ne 
semblait  pas  même  inquiète.  Nous  étions  depuis  près  de  quinze 
jours  dans  ce  triste  séjour,  lorsqu'une  nuit,  vers  une  heure  du 
matin,  étant  toutes  trois  couchées  et  endormies  comme  on  dort 
dans  une  telle  prison ,  de  ce  sommeil  qui  laisse  encore  de  la 
place  à  l'inquiétude,  nous  entendîmes  tirer  les  verrous  de  notre 
porte  ;  elle  s'ouvrit,  un  homme  parut  et  me  dit  :  „Mlle  de  Tourzel, 
levez- vous  promptement  et  suivez-moi."  Je  tremblais  et  ne 
répondais,  ni  ne  remuais.  „Que  voulez-vous  faire  de  ma  fille?" 
dit  ma  mère  à  cet  homme.  „Que  vous  importe?"  répondit-il, 
d'une  manière  qui  me  parut  bien  dure,  „il  faut  qu'elle  se  lève 
et  qu'elle  me  suive."  —  ,, Levez-vous,  Pauline,"  me  dit  ma  mère, 
,,et  suivez-le,  il  n'y  a  rien  à  faire  ici  que  d'obéir."  —  Je  me 
levai  lentement,  et  cet  homme  restait  toujours  dans  la  chambre  ; 
,,  dépêchez -vous ,"  dit-il  deux  ou  trois  fois;  ,, dépêchez-vous, 
Pauline"  me  dit  aussi  ma  mère.  J'étais  habillée,  mais  je  n'a- 
vais pas  changé  de  place  ;  j'allai  à  son  lit  et  je  pris  sa  main  ; 
mais  l'homme  ayant  vu  que  j'étais  levée,  s'approcha,  me  prit 
par  le  bras  et  m'entraîna  malgré  moi.  ,, Adieu,  Pauline,  que 
le  bon  Dieu  vous  bénisse  et  vous  protège!"  cria  ma  mère.  Je 
ne  pouvais  lui  répondre  ;  deux  grosses  portes  étaient  déjà  entre 
elle  et  moi,  et  cet  homme  m'entraînait  toujours.  Comme  nous 
descendions  l'escalier,  il  entendit  du  bruit  ;  avec  l'air  fort  in- 
quiet, il  me  fit  entrer  précipitamment  dans  un  petit  cachot, 
ferma  la  porte,  prit  la  clé  et  disparut.  Ce  cachot  était  éclairé 
par  un  bout  de  chandelle  ;  en  moins  d'un  quart-d'heure ,  cette 
chandelle  finit,  et  je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que  je  ressentis 
et  les  réflexions  sinistres  que  m'inspirait  cette  lueur  tantôt 
forte,  tantôt  mourante  ;   elle  me  représentait  mon  agonie,  et  me 


*)  Note  de  l'éditeur  des  Mémoires.     Le  Marquis  de  Tourzel  avait 
été  tué  par  accident  à  la  chasse. 
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disposait  à  faire  le  sacrifice  de  ma  vie ,  mieux  que  n'auraient 
pu  faire  les  discours  les  plus  touchants.  Je  restai  alors  dans 
une  profonde  obscurité ,  puis  j'entendis  ouvrir  doucement  la 
porte,  on  m'appela,  et,  à  la  lueur  d'une  petite  lanterne,  je  re- 
connus l'homme  qui  m'avait  enfermée,  pour  être  celui  qui  était 
dans  la  chambre  du  concierge  lors  de  notre  arrivée  à  la  Force, 
et  qui  avait  voulu  me  donner  des  conseils.  Il  me  fit  marcher 
doucement  ;  au  bas  de  l'escalier ,  il  me  fit  entrer  dans  une 
chambre,  me  montra  un  paquet,  et  me  dit  de  m'habiller  avec 
ce  que  je  trouverais  là-dedans  ;  il  referma  la  porte  et  je  restai 
immobile ,  sans  agir  ni  presque  penser,  je  ne  sais  combien  de 
temps  je  restai  dans  cet  état  ;  j'en  fus  tirée  par  le  bruit  de  la 
porte  qui  se  rouvrit,  et  le  même  homme  parut:  „Quoi  !  vous 
n'êtes  pas  encore  habillée?"  me  dit-il  d'un  air  inquiet;  „il  y  va 
de  votre  vie,  si  vous  ne  sortez  promptement  d'ici."  Je  re- 
gardai alors  les  habits  qui  étaient  dans  le  paquet,  c'étaient 
des  habits  de  paysanne  ;  ils  me  parurent  assez  larges  pour  aller 
par-dessus  les  miens  ;  je  les  eus  passés  dans  un  instant.  Cet 
homme  me  prit  par  le  bras  et  me  fit  sortir  de  la  chambre  ;  je 
me  laissais  entraîner  sans  faire  aucune  question,  presque  même 
aucune  réflexion,  et  je  voyais  à  peine  ce  qui  se  passait  autour 
de  moi.  Lorsque  nous  fûmes  hors  des  portes  de  la  prison, 
j'aperçus,  à  la  clarté  du  plus  beau  clair  de  lune,  une  prodi- 
gieuse multitude  de  peuple,  et  j'en  fus  entourée  dans  le  moment. 
Tous  ces  hommes  avaient  l'air  féroce  ;  ils  étaient  armés  de 
sabres  et  semblaient  attendre  quelque  victime  pour  la  sacrifier. 
,. Voici  une  prisonnière  qu'on  sauve,"  crièrent-ils  tous  à  la  fois 
en  me  menaçant  de  leurs  sabres.  L'homme  qui  me  conduisit 
faisait  l'impossible  pour  les  écarter  de  moi  et  pour  se  faire 
entendre;  je  vis  alors  qu'il  portait  la  marque  qui  distingue  les 
représentants  de  la  commune  ;  cette  marque  étant  un  droit  pour 
se  faire  écouter,  on  le  laissa  parler.  Il  dit  que  je  n'étais  pas 
prisonnière ,  qu'une  circonstance  m'ayant  fait  me  trouver  à  la 
prison  de  la  Force,  il  m'en  venait  tirer  par  ordre  supérieur,  les 
innocents  ne  devant  pas  périr  comme  les  coupables.  Cette 
phrase  me  fit  frémir  pour  ma  mère  ;    les  discours  de   mon  libé- 
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rateur,  car  je  commençais  à  voir  que  c'était  le  rôle  qu'avait 
entrepris  cet  homme  dont  les  manières  m'avaient  semblé  si 
dures  ;  ses  discours,  dis-je,  faisaient  effet  sur  la  multitude ,  et 
l'on  allait  enfin  me  laisser  passer,  lorsqu'un  soldat,  en  uniforme 
de  garde  national,  s'avança  et  dit  au  peuple  qu'on  le  trompait, 
que  j'étais  Mlle  de  Tourzel,  qu'il  me  connaissait  fort  bien  pour 
m'avoir  vue  mille  fois  aux  Tuileries  chez  le  Dauphin,  lorsqu'il 
y  était  de  garde,  et  que  mon  sort  ne  devait  pas  être  différent 
de  celui  des  autres  prisonniers.  Alors  la  fureur  redoubla  telle- 
ment contre  moi  et  contre  mon  protecteur,  que  je  crus  bien 
certainement  que  le  seul  service  qu'il  m'aurait  rendu  serait  de 
me  conduire  à  la  mort,  au  lieu  de  me  la  laisser  attendre.  Enfin, 
ou  son  adresse ,  ou  son  éloquence ,  ou  mon  bonheur  me  tira 
encore  de  là,  et  nous  nous  trouvâmes  libres  de  poursuivre  notre 
chemin.  Il  pouvait  cependant  s'y  rencontrer  encore  mille  ob- 
stacles, nous  avions  à  passer  des  rues  où  nous  devious  trouver 
beaucoup  de  peuple  ;  je  pouvais  encore  être  reconnue  ;  cette 
crainte  détermina  mon  guide  à  me  laisser  dans  une  petite  cour 
fort  sombre,  pour  aller  voir  ce  qui  se  passait  aux  environs ,  et 
s'il  pouvait  sans  danger  me  mener  avec  lui.  Il  revint  au  bout 
d'une  demi-heure,  me  dit  qu'il  croyait  plus  prudent  de  changer 
de  costume,  et  il  m'apportait  un  habit,  un  pantalon  et  une  re- 
dingote, dont  il  voulait  que  je  me  vêtisse.  Je  n'étais  guère 
tentée  de  ce  déguisement  qu'il  pensait  nécessaire  ;  il  me  ré- 
pugnait de  périr  sous  des  habits  qui  ne  devaient  pas  être  les 
miens;  je  m'aperçus  qu'il  ne  m'avait  apporté  ni  chapeau,  ni 
souliers,  j'avais  sur  la  tête  un  bonnet  de  nuit  et  aux  pieds  des 
souliers  de  couleur;  le  déguisement  devenait  impossible  et  je 
restai  comme  j'étais.  Pour  sortir  d'où  nous  étions,  il  fallait 
repasser  presqu'aux  portes  de  la  prison  où  étaient  les  assassins, 
ou  traverser  une  église  (le  petit  Saint-Antoine)  dans  laquelle 
se  tenait  une  assemblée  qui  devait  légaliser  leurs  crimes  ;  l'un 
ou  l'autre  de  ces  passages  étaient  également  dangereux  pour 
moi.  Nous  choisîmes  celui  de  l'église,  et  je  fus  obligée  de  la 
traverser  me  traînant  presque  à  terre  par  les  bascôtés ,  afin  de 
n'être   pas    aperçue    de    ceux  qui  formaient    l'assemblée.     11  me 
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fit  entrer  dans  une  petite  chapelle  de  côté  et  me  plaçant  der- 
rière les  débris  d'un  autel  renversé,  il  me  recommanda  bien  de 
ne  pas  remuer,  quelque  bruit  que  j'entendisse,  et  d'attendre  son 
retour  qui  serait  le  plus  prochain  qu'il  pourrait.  Je  m'assis 
sur  mes  talons,  entendant  beaucoup  de  bruit,  des  cris  même  ; 
mais  je  ne  bougeai  pas ,  bien  résolue  à  attendre  là  mon  sort, 
et  remettant  ma  vie  entre  les  mains  de  la  Providence  en  la- 
quelle je  m'abandonnai  avec  confiance ,  résignée  à  recevoir  la 
mort  si  tels  étaient  ses  décrets.  Je  fus  très  longtemps  dans 
cette  chapelle  ;  enfin  je  vis  arriver  mon  guide,  et  nous  sortîmes 
de  l'église  avec  les  mêmes  précautions  que  nous  avions  prises 
pour  y  entrer.  Très  peu  loin  de  là,  mon  libérateur  s'arrêta  à 
une  maison  qu'il  me  dit  être  la  sienne;  il  me  fit  entrer  dans 
une  chambre,  et  m'y  ayant  renfermée,  il  me  quitta  sur  le-champ. 
J'eus  un  moment  de  joie  en  me  trouvant  seule ,  mais  je  n'en 
jouis  pas  longtemps  ;  le  souvenir  des  périls  que  j'avais  courus 
ne  me  montrait  que  trop  ceux  auxquels  ma  mère  était  livrée, 
et  je  restais  tout  entière  à  mes  tristes  craintes  ;  je  m'y  aban- 
donnais depuis  plus  d'une  heure,  lorsque  M.  Hardy  (car  il  est 
temps  que  je  vous  nomme  celui  auquel  nous  devons  la  vie)  re- 
vint et  me  parut  avoir  un  air  plus  affrayé  que  je  ne  l'avais  vu 
de  toute  la  matinée.  „Vous  êtes  connue,"  me  dit  il,  „on  sait 
que  je  vous  ai  sauvée,  on  veut  vous  ravoir,  on  croit  que  vous 
êtes  ici ,  on  peut  vous  y  venir  prendre  ;  il  en  faut  sortir  tout 
de  suite,  mais  non  pas  avec  moi,  ce  serait  vous  remettre  dans 
un  danger  certain.  Prenez  ceci,"  me  dit-il,  en  me  montrant  un 
chapeau  avec  un  voile  et  un  mantelet  noir.  ,, Ecoutez  bien 
tout  ce  que  je  vais  vous  dire ,  et  surtout  n'oubliez  pas  la 
moindre  chose.  En  sortant  vous  tournerez  à  droite  ;  puis  vous 
prendrez  la  première  rue  à  gauche,  elle  vous  conduira  sur  une 
petite  place  dans  laquelle  donnent  trois  rues  ;  vous  prendrez 
celle  du  milieu,  puis  auprès  d'une  fontaine,  vous  trouverez  un 
passage  qui  vous  conduira  dans  une  autre  grande  rue  ;  vous  y 
verrez  un  fiacre  arrêté  près  d'une  allée  sombre ,  cachez-vous 
dans  cette  allée,  et  vous  n'y  serez  pas  longtemps  sans  me  voir 
paraître;   partez  vite,  et  surtout,"   dit-il,  après  me  l'avoir  encore 
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répété,  „tâchez  de  n'oublier  rien  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  car  je  ne  saurais  comment  vous  retrouver;  et  alors  que 
pourriez-vous  devenir  ?"  —  Je  voyais  la  crainte  qu'il  avait  que 
je  ne  me  souvinsse  pas  bien  de  tous  les  renseignements  qu'il 
m'avait  donnés  ;  cette  crainte  en  augmentant  celle  que  j'avais 
moi-même,  me  troubla  tellement  qu'en  sortant  de  la  maison,  je 
savais  à  peine  si  je  devais  tourner  à  droite  ou  à  gauche. 
Comme  il  vit  de  la  fenêtre  que  j'hésitais,  il  me  fit  un  signe,  et 
je  me  souvins  alors  de  tout  ce  qu'il  m'avait  dit. 

Mes  deux  habillements  l'un  sur  l'autre  me  donnaient  une 
figure  étrange,  mon  air  inquiet  pouvait  me  faire  paraître  sus- 
pecte ,  il  me  semblait  que  tout  le  monde  me  regardait  avec 
étonnement.  J'eus  bien  de  la  peine  à  arriver  jusqu'où  je  de- 
vais trouver  le  fiacre,  mais  enfin  je  l'aperçus,  et  je  ne  puis  vous 
dire  la  joie  que  j'en  ressentis.  Je  me  crus  pour  lors  absolu- 
ment sauvée.  Je  me  retirai  dans  l'allée  sombre  en  attendant 
que  M.  Hardy  parût.  Un  quart  d'heure  s'était  passé  et  il  ne 
venait  point.  Alors  mes  craintes  redoublèrent ,  si  je  restais 
plus  longtemps  dans  cette  allée ,  je  craignais  de  paraître  sus- 
pecte aux  gens  du  voisinage;  mais  comment  en  sortir?  je  ne 
connaissais  pas  le  quartier  dans  lequel  je  me  trouvais ,  si  je 
faisais  la  moindre  question ,  je  pouvais  me  mettre  dans  un 
grand  danger;  enfin  comme  je  méditais  tristement  sur  le  parti 
que  je  devais  prendre,  je  vis  venir  M.  Hardy,  il  était  avec  un 
autre  homme.  Ils  me  firent  monter  dans  le  fiacre  et  y  montè- 
rent avec  moi.  L'inconnu  se  plaça  sur  le  devant  de  la  voiture 
et  me  demanda  si  je  le  reconnaissais.  „ Parfaitement,"  lui  dis- 
je,  „vous  êtes  M.  Billaud  de  Varennes  qui  m'avez  interrogée  à 
l'Hôtel-de- Ville."  —  ,,11  est  vrai,"  dit-il,  „je  vais  vous  con- 
duire chez  Danton,  afin  de  prendre  ses  ordres  à  votre  sujet."  — 
Arrivés  à  la  porte  de  Danton,  ces  messieurs  descendirent,  mon- 
tèrent chez  lui  et  revinrent  peu  après  me  disant:  „Vous  voilà 
sauvée  ;  il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  vous  conduire 
dans  un  endroit  où  vous  ne  puissiez  pas  être  connue,  autrement 
il  pourrait  encore  ne  pas  être  sûr."  Je  demandai  à  être  menée 
chez  M]ne  de  Lède,  une  de  mes  parentes.     Elle  était  très  âgée, 
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et  par  conséquent  je  pensais  ne  pouvoir  la  compromettre. 
Billaud  de  Varennes  s'y  opposa  à  cause  du  nombre  de  ses  do- 
mestiques dont  plusieurs  peut-être  ne  seraient  pas  discrets  sur 
mon  arrivée  dans  la  maison,  et  me  demanda  d'indiquer  une 
maison  obscure.  Je  me  souvins  alors  de  la  bonne  Babet,  notre 
fille  de  garde-robe  ;  je  pensai  que  je  ne  pouvais  être  mieux  que 
dans  une  maison  pauvre  et  dans  un  quartier  retiré.  Billaud 
de  Varennes,  car  c'était  toujours  lui  qui  entrait  dans  ce  détail, 
me  demanda  le  nom  de  la  rue  pour  l'indiquer  au  cocber.  Je 
nommai  la  rue  du  Sépulcre. 

Ce  nom  dans  un  moment  comme  celui  où  nous  étions  lui 
fit  une  grande  impression ,  et  je  vis  sur  son  visage  un  senti- 
ment d'horreur  de  ce  rapprochement  avec  tous  les  événements 
qui  se  passaient.  Il  dit  un  mot  tout  bas  à  M.  Hardy,  lui  re- 
commanda de  me  conduire  où  je  demandais  à  aller  et  disparut. 
Pendant  le  chemin,  je  ne  parlai  que  de  ma  mère  ;  je  demandais 
si  elle  était  encore  en  prison.  Je  voulais  aller  la  rejoindre  si 
elle  y  était  encore  ;  je  voulais  aller  moi-même  plaider  son  in- 
nocence. Il  me  paraissait  affreux  que  ma  mère  fût  exposée  à 
la  mort  à  laquelle  on  venait  de  m'arracher  ;  moi  sauvée,  ma 
mère  périr  !  cette  pensée  me  mettait  hors  de  moi.  —  H.  Hardy 
chercha  à  me  calmer,  me  dit  que  j'avais  pu  voir  que  depuis  le 
moment  où  il  m'avait  séparée  d'elle ,  il  n'avait  été  occupé  que 
du  soin  de  me  sauver;  qu'il  y  avait  malheureusement  employé 
beaucoup  de  temps ,  mais  qu  il  se  flattait  qu'il  lui  en  resterait 
encore  assez  pour  servir  ma  mère  ;  que  ma  présence  ne  pouvait 
que  nuire  à  ses  desseins  ;  qu'il  allait  sur-le-champ  retourner  à 
la  prison  et  qu'il  ne  regarderait  sa  mission  comme  finie  que 
lorsqu'il  nous  aurait  réunies;  qu'il  me  demandait  du  calme, 
qu'il  avait  tout  espoir.  Il  me  laissa  remplie  de  reconnaissance 
pour  le  danger  où  il  s'était  mis  à  cause  de  moi  et  avec  l'espé- 
rance qu'il  sauverait  ma  mère  de  tous  ceux  que  je  craignais 
pour  elle. 

Adieu,  ma  chère  Joséphine ,  je  suis  si  fatiguée  que  je  ne 
puis  plus  écrire ,  d'ailleurs  ma  mère  me  dit  qu'elle  veut  vous 
raconter  elle-même  ce  qui  la-regarde,  et  elle  vous  l'écrira  demain." 
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Copie  de  la  lettre  de  Mme  la  Marquise  de  Tourzel,  Gouver- 
nante des  Enfants  de  France  *)  à"  Mme  de  Sainte- Aldegonde,  sa 
fille  aînée. 

Paris,  le  8  septembre. 
Pauline  vous  a  raconté  les  cruelles  épreuves  par  lesquelles 
elle  a  passé,  mais  elle  a  négligé  de  vous  dire  la  manière  dont  elle 
les  a  soutenues  ;  elle  m'a  bien  prouvé  que  la  patience  et  le  cou- 
rage ne  sont  incompatibles  ni  avec  l'extrême  jeunesse  ni  avec 
l'extrême  douceur  ;  elle  n'a  pas  montré,  m'a  dit  M.  Hardy,  un 
moment  de  faiblesse  dans  ces  dangers,  et  je  ne  lui  ai  pas  vu 
un  instant  d'humeur  pendant  notre  emprisonnement  ;  elle  m'en 
a  bien  adouci  les  peines,  mais  en  même  temps  bien  augmenté 
les  inquiétudes.  L'idée  que  je  lui  faisais  partager  des  périls 
desquels  son  âge  devait  naturellement  la  mettre  à  l'abri,  me 
tourmentait  sans  cesse,  et  m'empêchait  de  jouir  de  la  consolation 
de  l'avoir  auprès  de  moi.  Elle  vous  a  dit  comme  elle  me  fut 
enlevée  une  nuit  par  un  inconnu  qui  entra  dans  la  chambre  où 
nous  étions  enfermées  ;  cette  séparation  me  mit  au  désespoir  et 
hors  de  moi.  Puis,  mettant  ma  confiance  dans  la  bonté  du 
ciel  qui  protège  l'innocence,  un  secret  pressentiment  qu'il  veille- 
rait sur  elle  et  ne  l'éloignait  de  moi  que  pour  me  la  conserver, 
me  consola  de  perdre  la  douceur  de  ses  soins,  et  je  ne  souffris 
beaucoup  que  dans  cet  instant  où,  après  qu'elle  fut  sortie  de 
la  chambre,  j'entendis  refermer  les  verrous  de  notre  porte  et 
me  vis  privée  de  la  pouvoir  suivre  à  l'oreille  ou  des  yeux,  et 
de  l'espérance  de  découvrir,  par  ce  que  je  verrais  ou  entendrais, 
si  on  l'emmenait  hors  de  la  prison.  J'attendais  avec  bien  de 
l'impatience  qu'on  entrât  dans  notre  chambre  pour  nous  apporter 
à  déjeûner.  Lorsqu'on  y  vint,  nous  apprîmes  que  la  plus 
horrible  fermentation  existait  dans  Paris  depuis  la  veille  au 
soir,  que  les  prisons  étaient  menacées  et  que  plusieurs  étaient 
déjà  forcées.      C'est   alors  que  je  ne  doutai   plus  que  ce  ne  fût 


*)  Note  de  l'Éditeur  des  Souvenirs.  Louise  de  Croiïy  d'Havre, 
Princesse  de  l'Empire  créée  Duchesse  de  Tourzel  par  le  Roi  Louis  XVIII 
et  morte  à  Paris  en  1832.  âgée  de  83  ans. 
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pour  sauver  Pauline  qu'on  me  l'eût  enlevée  ;  et  il  ne  me  restait 
que  le  regret  de  ne  pas  savoir  dans  quel  lieu  elle  avait  été 
menée.  Je  voyais  clairement  le  sort  qui  était  réservé  à  Mme  de 
Lamballe  et  à  moi,  et  je  ne  vous  dirai  pas  que  je  le  voyais 
sans  frayeur,  mais  au  moins  je  supportais  cette  idée  avec  ré- 
signation ;  il  me  sembla  que  s'il  y  avait  des  moyens  de  me 
sauver  des  dangers  que  je  prévoyais,  je  ne  les  trouverais  que 
par  une  grande  présence  d'esprit,  et  je  ne  pensais  plus  à  rien 
qu'à  tâcher  de  le  conserver  ;  ce  n'était  pas  une  chose  facile,  car 

I  extrême  agitation  de  ma  malheureuse  compagne,  ses  questions 
continuelles,  ses  conjectures  effrayantes  me  troublaient  beaucoup  ; 
je  tâchai  de  la  rassurer,  de  la  calmer,  mais  voyant  que  je  n'y 
pouvais  réussir,  je  la  priai  de  vouloir  bien  ne  me  plus  parler, 
et  je  pris  un  livre;  il  ne  me  plut  pas,  j'en  essayai  plusieurs, 
mais  je  ne  pouvais  être  fixée  par  aucun.  Enfin  je  pris  mon 
ouvrage,  et  j'y  travaillai  environ  deux  heures  ;  au  bout  de  ce 
temps-là  je  me  trouvai  assez  calme  pour  penser  que  dans  quelque 
situation  que  je  me  pusse  trouver,  j'aurais  la  tranquillité  né- 
nessaire  pour  ne  rien  dire  ou  rien  faire  qui  fût  capable  de  me 
nuire. 

Vers  l'heure  du  dîner  on  vint  prendre  ma  compagne  et 
moi  et  l'on  nous  fit  descendre  dans  une  petite  cour,  dans  la- 
quelle je  trouvai  plusieurs  autres  prisonniers  et  un  assez  grand 
nombre  de  gens  mal  mis  qui  avaient  tous  l'air  féroce,  et  l'air 
d'être  ivres  pour  la  plupart.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que 
que  j'étais  dans  cette  cour,  lorsqu'il  y  entra  un  homme  de 
beaucoup  moins  mauvaise  mine  que  ceux  qui  étaient  là  ;  sa 
figure  était  sombre,  mais  non  pas  cruelle  ;  il  en  fit  deux  ou 
trois  fois  le  tour,  au  dernier  il  passa  fort  près  de  moi,  et  sans 
tourner  la  tête  de  mon  côté,  il  me  dit:   „ Votre  fille  est  sauvée." 

II  continua  son  chemin  et  sortit  de  la  cour.  Heureusement 
l'étonnement,  la  joie  suspendirent  un  moment  toutes  mes  fa- 
cultés, sans  quoi  je  n'aurais  pu  m'empécher  de  parler  à  cet 
homme,  et  peut-être  de  tomber  à  ses  pieds  ;  mais  lorsque  je 
pus  voir  quelque  chose,  je  ne  le  vis  plus  ;  ainsi  je  n'eus  pas  de 
peine    à    contenir  l'expression  de  ma    reconnaissance.     La  certi- 
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tude  que  Pauline  était  en  sûrté  me  remplit  d'un  nouveau 
courage  et  me  sentant  sauvée  dans  une  aussi  chère  partie  de 
moi-même,  il  me  sembla  que  je  n'avais  plus  rien  à  craindre 
pour  l'autre. 

Je  commençai  à  faire  quelques  questions  aux  gens  qui 
étaient  auprès  de  moi  ;  ils  y  répondirent  et  m'en  firent  aussi 
à  leur  tour  ;  ils  me  demandèrent  d'abord  mon  nom,  que  je  leur 
appris  ;  alors  ils  me  dirent  qu'ils  avaient  entendu  parler  de  moi, 
et  que  je  n'avais  pas  une  très  mauvaise  réputation  ;  mais  que 
j'avais  accompagné  le  Roi  lorsqu'il  avait  voulu  fuir  du  royaume; 
que  cette  action  était  inexcusable,  et  qu'ils  ne  concevaient  pas 
comment  j'avais  pu  la  faire.  Je  leur  répondis  que  je  n'en 
avais  cependant  pas  le  moindre  remords,  parce  que  je  n'avais 
fait  que  mon  devoir.  Je  leur  demandai  s'ils  ne  croyaient  pas 
qu'on  devait  être  fidèle  à  son  serment  ;  ils  me  répondirent  tous 
qu'il  fallait  plutôt  mourir  que  d'y  manquer.  „Eh  bien!"  leur 
dis-je,  „j'ai  pensé  comme  vous,  et  voilà  pourtant  ce  que  vous 
blâmez.  J'étais  gouvernante  de  Monsieur  le  Dauphin,  j'avais 
juré  sur  le  Saint  Évangile  entre  les  mains  du  Roi,  de  ne  pas 
le  quitter,  et  je  l'ai  suivi  dans  ce  voyage,  comme  je  l'aurais 
suivi  partout  ailleurs,  quoi  qu'il  m'en  dût  arriver."  Elle  ne 
pouvait  pourtant  pas  faire  autrement,  se  mirent-ils  à  dire,  mais 
c'est  bien  malheureux,  ajoutèrent  quelques-uns,  d'être  attaché  à 
des  gens  qui  font  de  mauvaises  actions  !  Je  parlai  longtemps 
avec  ces  hommes,  ils  me  paraissaient  frappés  de  tout  ce  qui 
était  juste  et  raisonnable,  et  je  ne  pouvais  m'empêcher  de 
m'étonner  que  des  gens  qui  ne  semblaient  pas  avoir  un  mauvais 
naturel,  vinssent  froidement  commettre  des  crimes  que  l'intérêt 
et  la  vengeance  auraient  peine  à  se  permettre.  Pendant  notre 
conversation,  un  de  ces  hommes  aperçut  un  anneau  que  je 
portais  à  mon  doigt,  et  me  demanda  ce  qui  était  écrit  autour; 
je  le  tirai  et  le  lui  présentai,  mais  un  de  ses  compagnons,  qui 
commençait  apparement  à  s'intéresser  à  moi,  et  qui  craignait 
qu'on  ne  découvrit  sur  cet  anneau  quelque  signe  de  royalisme, 
s'en  saisit  et  me  le  rendit  en  me  disant  de  lire  moi-même  et 
que  l'on  m'en  croirait;  alors  je  lus:   ^Domine,  salvum  fac  Regem 


—     219     — 

et  Regina/m  et  Delpkinum^  cela  veut  dire  en  français:  „Dieu 
sauve  le  Roi,  la  Reine  et  le  Dauphin!"  Un  mouvement  d'in- 
digation  saisit  tous  ceux  qui  m'entouraient,  et  je  manquai 
perdre  la  bienveillance  qu'ils  commençaient  à  me  montrer. 
r Jetez  cet  anneau  à  terre,"  crièrent-ils,  „et  foulez-le  sous  vos 
pieds."  „C'est  impossible,"  leur  dis-je,  „tout  ce  que  je  puis 
faire,  c'est  de  l'ôter  de  mon  doigt,  si  vous  êtes  fâchés  de  le 
voir,  et  de  le  mettre  dans  ma  poche  ;  je  suis  attachée  à  Mon- 
sieur le  Dauphin,  parce  que  depuis  plusieurs  années  je  prends 
soin  de  lui,  et  je  l'aime  comme  mon  enfant  ;  je  porte  dans  mon 
cœur  le  vœu  qui  est  exprimé  sur  cet  anneau  ;  je  ne  puis  le 
démentir  en  faisant  ce  que  vous  me  proposez  ;  vous  me  mépri- 
seriez, j'en  suis  sûre,  si  j'y  consentais,  et  je  veux  mériter  votre 
estime;  ainsi  je  m'y  refuse."  „Faites  comme  vous  voudrez," 
dirent  quelques-uns,   et  je  mis  l'anneau  dans  ma  poche. 

Quelques  gens  d'aussi  mauvaise  mine  que  ceux  qui  m'en- 
touraient arrivent  alors  de  l'autre  bout  de  la  cour,  pour  me 
demander  de  venir  au  secours  d'une  femme  qui  se  trouvait  mal  ; 
j'allai  et  je  vis  une  jeune  et  jolie  femme  absolument  évanouie; 
ceux  qui  la  secouraient  avaient  essayé  en  vain  de  la  faire  revenir  ; 
elle  paraissait  étouffer  ;  pour  la  mettre  plus  à  l'aise,  ils  avaient 
détaché  sa  robe,  et  lorsque  j'arrivai,  l'un  d'eux  se  disposait  à 
couper  son  lacet  avec  le  bout  de  son  sabre  ;  je  frémis  pour  elle 
d'un  tel  secours,  et  demandai  qu'on  me  laissât  le  soin  de  la 
délacer.  Pendant  que  j'y  travaillais,  un  des  spectateurs  aperçut 
à  son  cou  un  médaillon  dans  lequel  était  un  portrait,  et  s'ap- 
prochant  de  moi,  il  me  dit  bien  bas  :  „Cachez  ceci  dans  votre 
poche,  si  on  le  trouvait  sur  elle,  cela  pourrait  lui  nuire."  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  la  sensibilité  de  cet  homme,  qui 
l'engageait  à  me  demander  si  vivement  de  prendre  sur  moi  une 
chose  qu'il  jugeait  si  dangereuse  à  porter,  et  je  m'étonnais 
chaque  moment  davantage  de  ce  mélange  de  pitié  et  de  férocité 
que  montraient  ceux  qui  m'entouraient.  Cette  femme,  qui  était 
celle  d'un  premier  valet  de  la  chambre  du  roi  (Mme  Tourtaud 
de  Septeuil),  étant  revenue  à  elle,  fut  emmenée  de  la  cour;  il 
n'y  restait  plus  que  moi. 
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Je  savais  que  les  prisonniers  étaient  menés  tour-à-tour  au 
peuple  qui  était  attroupé  aux  portes  de  la  prison,  et  qu'après 
avoir  subi  une  espèce  de  jugement,  on  était  absous  ou  massacré. 
Malgré  cela,  j'avais  le  pressentiment  qu'il  ne  m'arriverait  rien, 
et  ma  confiance  fut  bien  augmentée,  lorsque  j'aperçus  à  la  tête 
des  gens  qui  me  venaient  chercher,  le  même  homme  qui  m'avait 
donné  des  nouvelles  de  Pauline  ;  je  pensai  que  celui  qui  était 
déjà  mon  libérateur,  puisqu'il  m'avait  rassuré  sur  le  sort  de 
mon  enfant,  ne  pouvait  devenir  mon  bourreau,  et  qu'il  n'était 
là  que  pour  me  protéger.  Cette  idée  ayant  encore  augmenté 
mon  courage,  je  me  présentai  tranquillement  devant  le  tribunal. 
Je  fus  interrogée  pendant  environ  dix  minutes,  au  bout  des- 
quelles des  hommes  à  figures  atroces  s'emparèrent  de  ma  per- 
sonne ;  ils  me  firent  passer  le  guichet  de  la  prison,  et  je  ne 
puis  vous  exprimer  le  trouble  que  j'éprouvai  de  l'horrible  spectacle 
qui  s'offrit  à  moi. 

Une  espèce  de  montagne  s'élevait  contre  la  muraille  ;  elle 
était  formée  par  les  membres  épars  et  les  vêtements  sanglants 
de  tous  ceux  qui  avaient  été  massacrés  à  cette  place,  et  une 
multitude  d'assassins  entouraient  ce  monceau  de  cadavres  ;  deux 
hommes  étaient  montés  dessus,  ils  étaient  armés  de  sabres  et 
couverts  de  sang  ;  c'étaient  eux  qui  exécutaient  les  malheureux 
prisonniers  qu'on  amenait  là  l'un  après  l'autre.  On  les  y  faisait 
monter  sous  le  prétexte  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la 
nation,  mais  dès  qu'ils  étaient  au  haut,  leur  tête  était  coupée 
et  livrée  au  peuple,  et  leur  corps  en  tombant  sur  ceux  qui  y 
étaient  déjà  servaient  à  élever  cette  horrible  montagne  dont 
l'aspect  me  parut  si  effroyable  ;  lorsque  je  fus  auprès,  on  voulut 
aussi  m'y  faire  monter,  mais  M.  Hardy,  qui  me  donnait  le 
bras,  et  huit  ou  dix  hommes  qui  m'entouraient  me  défendirent, 
ils  assurèrent  que  j'avais  déjà  prêté  le  serment,  et  autant  par 
force  que  par  adresse,  ils  m'arrachèrent  des  mains  de  ces  furieux 
et  m'entraînèrent  hors  de  leur  porté.  A  quelque  distance  de 
là,  nous  rencontrâmes  un  fiacre  ;  on  me  mit  de  dans,  après  en 
avoir  fait  descendre  la  personne  qui  l'occupait,  M.  Hardy  y 
monta  avec  moi  ainsi  que  quatre  des  gens  qui  nous  entouraient  : 
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deux  montèrent  derrière,  deux  se  placèrent  auprès  du  cocher, 
qu'on  força  d'aller  très  vite,  et  en  peu  de  minutes  je  me  trouvai 
loin  de  la  prison.  Dès  que  je  fus  en  état  de  parler,  ma  pre- 
mière parole  fut  pour  m'informer  de  ma  Pauline  M.  Hardy  me 
dit  qu'elle  était  en  sûreté  et  que  j'allais  la  rejoindre  ;  je  lui 
demandai  alors  des  nouvelles  de  ma  compagne  de  prison,  la 
Princesse  de  Lamballe  ;  mais  hélas  !  son  silence  m'annonça 
qu'elle  n'existait  plus.  Il  me  dit  qu'il  aurait  bien  voulu  la 
sauver,  mais  qu'il  n'avait  pu  en  trouver  le  moyen. 

J'arrivai  enfin  dans  la  maison  de  notre  parente  Mme  de 
Lède.  J'y  trouvai  votre  sœur,  et  après  avoir  donné  quelques 
moments  au  bonheur  de  la  retrouver,  je  pensais  à  m'acquitter 
de  ma  reconnaissance  envers  les  gens  qui  avaient  aidé  à  me 
sauver  ;  ils  paraissaient  tous  dans  la  misère,  et  je  ne  pensais 
pas  qu'ils  pourraient  refuser  de  l'argent;  mais  lorsque  je  voulus 
leur  en  donner,  aucun  d'eux  n'en  voulut  recevoir;  ils  dirent 
qu'ils  n'avaient  voulu  me  sauver  que  parce  qu'on  leur  avait 
prouvé  que  j'étais  innocente  ;  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  être 
payés  pour  avoir  été  justes.  Enfin,  quoique  j'aie  pu  leur  dire, 
il  me  fut  impossible  de  leur  rien  faire  accepter,  et  tout  ce  que 
je  pus  obtenir  d'eux,  fut  que  chacun  me  donnât  son  adresse  ; 
j'espère  qu'un  jour  enfin,  je  trouverai  le  moyen  de  les  récom- 
penser de  ce  qu'ils   ont  si  généreusement  fait  pour  moi." 


Que  vous  dirai-je  de  l'effet  produit  sur  nous  par  tous  les 
détails  qui  nous  parvinrent  après  coup  sur  l'horrible  mort  de 
Mme  de  Lamballe?  Quand  on  l'eut  séparée  de  Mme  de  Tourzel, 
on  la  conduisit  d'abord  à  côté  du  portail  de  la  première  cour 
de  la  Force,  où  les  assassins  firent  d'inutiles  efforts  pour  lui 
faire  répéter  les  outrages  dont  ils  couvrirent  le  nom  sacré  de 
la  Reine.  —  „Non,"  répondit-elle,  Jamais!  jamais!  plutôt 
mourir!"  Entraînée  auprès  de  cet  amas  de  cadavres  dont  parle 
Mme  de  Tourzel,  on  la  força  de  s'agenouiller,  et,  après  l'avoir 
frappée  de  plusieurs  coups  de  sabre,    on  lui  déchira  le  sein,  on 
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lui  arracha  le  cœur,  on  lui  coupa  la  tête,  on  lui  rougit  les  joues 
avec  du  sang  ;  on  força  un  malheureux  coiffeur  à  friser  et 
poudrer  ses  longs  cheveux  blonds  ;  et  puis  ces  cannibales  se 
formèrent  en  affreux  cortège,  précédé  par  des  fifres  et  des  tam- 
bours ;  ils  portaient  la  tête  sur  une  pique  et  furent  la  faire 
voir  au  Duc  d'Orléans  qui  se  montra  sur  un  balcon  de  son 
Palais-Royal  à  côté  de  Mme  Agnès  de  Buffon.  M.  Thierry  m'a 
dit  depuis  ce  temps  là  que  le  cortège  était  arrivé  sous  les  murs 
du  Temple  et  s'était  arrêté  sous  les  fenêtres  de  la  Reine,  que 
cette  épouvantable  foule  appelait  à  grands  cris  pour  lui  faire 
voir  les  restes  mutilés  de  sa  parente  et  son  amie.  N'ayant  pu 
réussir  à  la  faire  paraître,  deux  de  ces  bourreaux  furent  intro- 
duits dans  la  chambre  de  S.  M.  par  le  municipal  à  qui  l'on 
avait  confié  la  garde  de  sa  porte.   — 

„Nous  voulions  te  montrer  la  tête  de  la  Lamballe,"  lui 
dirent-ils  avec  des  éclats  de  rire  ...  et  la  Reine  en  eut  un 
évanouissement  qui  dura  deux  heures  et  se  reproduisit  plusieurs 
fois  pendant  le  reste  de  la  nuit. 

Pour  vous  reprendre  l'histoire  de  M"ie  de  Tarente  à  l'en- 
droit où  elle  avait  été  séparée  de  MUe  de  Tourzel ,  je  vous 
dirai  qu'on  l'avait  conduite  à  l'Abbaye  St.-Grermain ,  où  l'on 
égorgeait  les  prisonniers  tout  comme  à  la  Force  et  dans  l'é- 
glise des  Carmes.  Elle  était  restée  la  dernière,  on  ne  sait 
pourquoi.  Après  avoir  attendu  qu'on  vînt  l'appeler,  pendant 
quarante  heures  et  sans  fermer  l'œil,  au  milieu  des  cris  dou- 
loureux et  des  hurlements  féroces,  on  vint  l'arracher  du  cachot 
où  elle  était  plus  morte  que  vive,  on  l'entraîna  devant  les  sep- 
tembriseurs ,  et  comme  elle  était  Dame  du  Palais  de  la  Reine, 
on  entreprît  de  lui  faire  signer  une  déclaration  qui  aurait  in- 
culpé cette  princesse:  —  „Vous  connaissez  très  bien  toutes 
les  intrigues  de  la  ci-devant  reine  avec  les  émigrés  et  les 
étrangers?"  — 

„Je  ne  connais  d'elle  que  ses  hautes  vertus  et  sa  parfaite 
bonté!"  s'écria-t-elle  avec  un  courage  héroïque.  „Si  vous  la 
connaissiez  comme  je  la  connais,  vous  ne  pourriez  vous  empêcher 
de  l'aimer!"     Et  voilà  cette  excellente  et  admirable  femme  qui 
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fond  en  larmes  à  l'occasion  de  la  Reine  ;  les  bourreaux,  les 
coutelas  sanglants  et  les  tas  de  cadavres  ne  lui  sont  de  rien  ; 
elle  ne  pense  qu'à  la  Heine  et  se  met  à  parler  de  la  Reine 
avec  une  énergie  si  généreuse,  avec  une  onction  si  pénétrante, 
avec  un  éclat  si  magnifique,  avec  des  mots  si  touchants  et  si 
vrais  que  ces  égorgeurs  en  sont  émus.  .  .  .  Ils  étaient  fatigués 
de  carnage,  et  se  retirent  brusquement,  en  lui  disant:  ,, Tais- 
toi!  retourne  chez  toi!"  — 

Le  premier  mouvement  de  la  Princesse  fut  de  tomber  à 
genoux  (dans  le  sang  qui  couvrait  le  pavé).  Comme  je  me 
trouvais  sur  le  chemin  de  son  fiacre  pour  retourner  à  l'hôtel  de 
Chastillon,  elle  se  fit  arrêter  chez  moi  pour  y  changer  de  vête- 
ments et  pour  ne  pas  apparaître  inopinément  devant  sa  pauvre 
mère.  .  .  .  Depuis  la  hauteur  des  genoux  jusqu'en  bas,  le  de- 
vant de  sa  robe  de  perse  était  si  complètement  imbibé  de  sang 
humain ,  qu'on  n'en  pouvait  distinguer  la  couleur.  Le  cocher 
qui  l'avait  conduite  écrivit  le  lendemain  pour  demander  un  dé- 
dommagement de  vingt  écus  destinés  à  faire  renouveler  la  doub- 
lure d'une  portière  et  faire  recouvrir  les  deux  coussins  du  siège 
de  son  fiacre.  La  Duchesse  de  la  Vallière  lui  fit  donner 
400  livres,  et  sa  fille,  Mme  de  Chastillon,  lui  fit  constituer  une 
pension  de  cent  écus.  Cet  homme  nous  a  dit,  que  lorsqu'il 
était  venu  stationner  sur  la  place  avec  sa  voiture,  il  ne  savait 
rien  des  massacres ,  et  qu'à  cent  cinquante  pas  des  portes  de 
la   prison,  le  gros  du  peuple  ne  s'y  doutait  de  rien. 

Nous  recevions  tous  les  huit  jours  une  copie  du  bulletin 
que  l'association  faisait  rédiger  pour  envoyer  à  Monsieur.  Nous 
avons  presque  toujours  été  bien  informés  de  ce  qui  se  passait 
au  Temple,  et  je  dirai  que  la  majeure  partie  des  contributions 
royalistes  aboutissaient  à  deux  municipaux  qui  nous  ont  servi 
d'intermédiaire  auprès  de  la  famille  royale.  Je  pourrais  vous 
nommer  un  autre  membre  du  conseil  de  la  commune  dont  la 
conduite  honorable  était  bien  autrement  méritoire,  car  il  n'avait 
consenti  à  faire  partie  de  ce  conseil,  dont  il  avait  les  principes 
en  abomination,    que  par  obéissance  et  pour  essayer  d'y  rendre 
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quelque  service  à  la  famille  royale.  C'était  un  homme  du 
peuple  à  qui  nous  n'avons  jamais  pu  faire  accepter  aucune  ré- 
tribution. Je  pense  bien  que  le  Roi  songeait  à  lui ,  quand  il 
a  parlé  dans  son  testament  de  certaines  personnes  dont  il  avait 
reçu  des  marques  d'attachement  et  d'intérêt  gratuit ,  qu'il  ne 
pouvait  nommer  sans  les  compromettre,  et  recommandait  spé- 
cialement à  la  reconnaissance  de  son  fils.  Dans  les  circon- 
stances où  nous  nous  trouvons  encore  aujourd'hui,  j'imiterai  la 
prudente  réserve  de  Sa  Majesté.  Ce  digne  homme  est  resté 
dans  Paris,  il  est  propriétaire  d'une  maison  au  foubourg  Saint- 
Jacques,  son  nom  de  famille  est  le  prénom  de  votre  grand-père 
maternel;  c'est  vous  en  dire  assez.  Ne  l'oubliez  pas,  si  vous 
survivez,   comme  je  l'espère  à  la  révolution. 

Je  trouve  sur  notre  journal  de  correspondance  à  la  date 
du  9  décembre  1792,  que  Manuel  a  dit  ce  qui  suit  à  la  séance 
du  conseil  de  la  Commune  :  „Lorsque  j'y  suis  arrivé,  Louis  de 
la  Tour  (il  ne  voulait  pas  dire  Capet),  ignorait  qu'il  n'était  plus 
Roi.  Il  paraît  que  le  décret  ne  lui  avait  pas  encore  été  signifié  ! 
Je  suis  allé  lui  faire  une  petite  visite  et  j'ai  cru  devoir  lui 
apprendre  l'établissement  de  la  république  française.  Vous 
n'êtes  plus  roi,  lui  ai-je  dit,  voilà  une  belle  occasion  de  devenir 
bon  citoyen.  Il  n'a  pas  eu  l'air  de  m'entendre ,  et  sa  figure 
ne  m'a  laissé  voir  aucune  altération.  J'ai  ordonné  à  son  valet- 
de-chambre  de  lui  ôter  ses  décorations,  de  sorte  qu'il  avait  mis 
un  habit  royal  à  son  lever ,  et  qu'il  se  couchera  avec  la  robe- 
de-chambre  d'un  simple  citoyen.  Nous  sommes  convenus  qu'il 
ne  faut  pas  tant  de  prodigalité  pour  sa  nourriture  ;  pour  son 
intérêt  comme  pour  celui  de  la  nation ,  il  est  bon  de  l'accou- 
tumer à  plus  de  frugulité.  Je  lui  ai  parlé  de  nos  conquêtes, 
je  lui  appris  la  réduction  de  Nice,  de  Chambery  etc.,  et  je  lui 
ai  montré  la  chute  des  rois  aussi  inévitable  que  celle  des 
feuilles.  Je  lui  ai  fait  retirer  plusieurs  livres  d'église  qu'il  a 
paru  regretter,  et  je  lui  ai  dit  que  c'était  à  cause  de  ses  ci- 
devant  armoiries  qui  étaient  sur  la  couverture.  Au  reste,  il  ne 
peut  se   plaindre  d'aucun    traitement   rigoureux  ;    je  vous  répète 
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que  la  loi  ne  l'a  pas  encore  condamné,  ainsi  nous  ne  devons 
pas  le  punir,  et  il  est  très  facile   d'être   sévère  et  bon." 

A  côté  de  ces  promesseses  d'égards,  voici  ce  que  je  trouve 
sur  notre  manuscrit  de  correspondance,  à  la  date  du  11  dé- 
cembre, c'est-à-dire  le  surlendemain  de  cette  visite  de  Manuel  : 
..Le  conseil  de  la  commune  de  Paris  vient  d'arrêter  après  dé- 
libération :" 

,,1°.  Sur  la  demande  répétée  de  Louis  Capet,  qui  se  dit 
fatigué  de  la  longueur  de  sa  barbe,  qui  refuse  de  se  laisser 
raser  et  qui  sollicite  la  permission  de  se  raser  lui-même,  qu'il 
lui  sera  confié  deux  rasoirs  dont  il  ne  pourra  faire  usage  que 
sous  les  yeux  de  quatre  commissaires,  auxquels  les  dits  rasoirs 
devront  être  rendus  immédiatement  après.*) 

2  '.  Que  la  demande  d'un  dentiste  au  choix  de  la  com- 
mune, laquelle  demande  faite  par  Louis  Capet,  qui  se  plaint  de 
souffrir  d'une  de  ses  dents,   lui  sera  refusée. 

3n.  Sur  la  demande  de  la  femme,  de  la  sœur  et  de  la 
fille  de  Louis  Capet  qui  ont  désiré  qu'on  leur  fît  prêter  des 
ciseaux  pour  se  couper  les  ongles,  le  conseil  a  décidé  qu'il  n'y 
avait  lieu  à  délibérer. 

4".  Que  la  demande  de  la  femme  de  Louis  qui  a  fait  dire 
qu'elle  désirait  que  leur  linge ,  et  surtout  celui  de  sa  fille ,  et 
de  son  fils ,  ne  fussent  pas  malpropres .  il  a  été  convenu  que 
l'on  aurait  égard  à  cette  réclamation ,  et  que  les  commissaires 
du  jour  à  l'époque  de  la  rentrée  du  linge,  seraient  autorisés  à 
faire  imposer  une  diminution  sur  le  prix  du  blanchissage  en 
cas  de   négligence  reconnue  par  eux  et  vérifiée." 


*)  Note  de  lr éditeur  des  Mémoires.  Il  y  avait  trois  mois  et  13 
jours  que  le  Roi  n'avait  pu  faire  la  barbe,  et  Billaud-Varennes  a  dit 
qu'il  était  politique  et  prudent  de  le  laisser  raser,  pour  que  sa  vue 
ne  fit  pas  une  mauvaise  impression  sur  le  peuple,  le  jour  de  sa  com- 
parution qui  ne  pouvait  tarder. 


15 
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Après  de  longs  débats  occasionnés  par  le  refus  de  maître 
Target  que  Louis  XVI  avait  désigné  pour  être  un  de  ses  dé- 
fenseurs ,  il  fut  décidé  que  la  défense  du  Roi  serait  confiée  à 
l'honorable  M.  de  Sèze,  assisté  de  MM.  de  Malesherbes  et 
Tronchet.  Ce  pauvre  Malesherbes,  qui  nous  avait  fait  tant  de 
mal  !  Quand  son  vieux  père  avait  dit  au  Roi  :  „  Je  supplie 
Votre  Majesté  de  ne  confier  jamais  aucune  grande  place  à  mon 
fils  qui  ne  saurait  la  bien  servir/'  il  ne  prévoyait  guère  le 
genre  de  service  et  le  dernier  service  que  son  fils  serait  appelé 
à  rendre  au  Roi  de  France.  Un  grand  nombre  de  personnes 
eurent  le  courage  d'élever  la  voix  en  faveur  de  Louis  XVI  et 
de  se  proposer  pour  le  défendre  ;  mais  il  parut  à  la  même  épo- 
que une  lettre  de  l'Abbé  de  Talleyrand  qu'il  avait  eu  l'infamie 
d'écrire  de  Londres  à  la  Convention  nationale,  et  dans  laquelle 
il  se  défendait  d'avoir  eu  l'intention  d'être  util  ù  celui  qu'on 
venait  de  mettre  ni  accusation. 

L'Assemblée  nationale  avait  détruit  la  royauté,  mais  c'est 
l'Assemblée  constituante  qui  a  tué  le  Roi.  La  convention  n'a 
tué  que  l'homme.  Les  constituants  l'avaient  accusé,  détrôné, 
dépouillé,  condamné,  les  conventionnels  n'ont  fait  que  le  livrer 
à  la  hache  ;  ils  ont  été  parricides,  mais  les  véritables  régicides 
ont  été  les  Lafayette  et  les   Talleyrand. 

Entre  les  opinions  qui  furent  émises  à  la  Convention  par 
les  régicides ,  et  qui  nous  furent  transmises  par  les  journaux 
du  temps,  il  n'est  pas  mal  à  propos  de  vous  signaler  celle  du 
député  Saint-Just,   à  cause  de  sa  dialectique. 

„ Représentants,  on  voudrait  vous  persuader  que  le  ci-de- 
vant roi  devrait  être  jugé  en  simple  citoyen,  et  moi  je  vous  dit 
qu'il  doit  être  jugé  en  ennemi  ;  que  vous  avez  moins  à  le  juger 
qu'à  le  combattre,  les  formes  de  la  procédure  à  son  égard  ne 
devant  point  être  prises  dans  le  droit  civil ,  mais  dans  la  loi 
du  droit  des  nations.  Les  lenteurs,  le  recueillement  et  l'équité 
vulgaire  seraient  ici  de  véritables  imprudences,  la  plus  funeste 
serait  celle  qui  vous  ferait  temporiser  avec  lui.  Un  jour  on 
s'étonnera  qu'au  dix-huitième  siècle  on  ait  été  moins  avancé  que 
du  temps    de  César.     Là ,    le    tyran  fut  immolé  en  plein  sénat, 
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et  aujourd'hui  vous  voulez  faire  avec  une  sorte  de  respect  le 
procès  d'un  homme  assassin  du  peuple?  Que  ne  doivent  pas 
craindre  les  véritables  amis  de  la  liberté  en  voyant  trembler 
la  hache  dans  vos  mains?  Pour  moi  je  n'y  vois  point  de  milieu, 
cet  homme  doit  régner  ou   mourir!" 

^Citoyens!"  s'écriait  Manuel,  „il  fut  roi,  donc  il  est  cou- 
pable ,  car  ce  sont  les  rois  qui  ont  détrôné  les  peuples.  .  .  . 
Sans  ces  Mandarins  couronnés ,  il  y  a  longtemps  que  la  raison 
et  la  justice  embelliraient  et  couronneraient  la  terre.  Que  de 
temps  il  a  fallu  pour  casser  la  fiole  de  Reims.  Législateurs, 
hâtez-vous  de  prononcer  une  sentence  qui  consommera  l'agonie 
des  rois  !  Entendez- vous  tous  les  peuples  qui  la  sonnent  ?  Un 
roi  mort  ne  compte  pas  pour  un  homme  de  moins!"   — 

Et  puis  arrivèrent  les  387  votes  sanglants  dont  nous  sui- 
vions les  formules  avec  une  horreur  inexprimable.  Ce  Le- 
gendre ,  boucher  de  profession ,  qui  n'est  pas ,  dit-il ,  de  ces 
lu, unîtes  d'état  qui  peuvent  ignorer  qu'on  m  frappi  les  Rois  qu'à 
la  fi  h: .-  et  ce  Barrère  avec  son  arbre  de  la  liberté,  qui  ne  peut 
croître  qu'arrosé  de  sang ,  maxime  qu'il  avait  pillée  dans  le 
koran  des  nouveaux  Templiers. 

Vous  parlerai-je  de  ce  député  de  l'Aveyron  qui  trouve  les 
formes  judiciaires  observées  par  la  Convention  trop  solennelle- 
ment longues  et  trop  protectrices,  et  qui  condamne  à  mort  en 
faisant  un  plat  calembourg ,  et  disant:  ,,Oui.  citoyen!  je  de- 
mande l'exécution  la  plus  prompte ,  et  je  vote  pour  la  mort 
dans  une  seconde,  parce  que  je  m'appelle  Seconde." 

Entendez-vous  le  Duc  d'Orléans  qui  vote  la  mort  du  Roi 
et  parce  que  le  Roi  mérite  la  mort  ose-t-il  dire,  et  ne  voyez- 
vous  pas  la  main  de  Dieu  qui  commence  à  s'appesantir  sur 
lui?  Il  avait  compté  sur  une  sorte  de  confraternité  dans  le 
crime,  et  voilà  Manuel,  un  autre  régicide,  qui  fait  tomber  sur 
lui  ces  paroles  de  sinistre  augure:  —  ,,Nous  sommes  des  lé- 
gislateurs et  non  pas  des  juges.  Si  la  Convention  nationale 
était  un  tribunal,  on  n'aurait  pas  eu  la  surprise  d'y  voir  siéger 
le  plus  proche  parent  de  Louis  XVI,  qui  n'a  pas  eu,  sinon  la 
conscience,  au  moins  la  pudeur  de  se  récuser'*'.   .  .  . 

15* 
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,,Sur  la  première  question, "  dit  le  représentant  Duprat, 
,,jc  dirai  oui  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  d'Orléans  a 
dit  non.'1  — 

,,11  ne  nous  reste  que  le  choix  des  maux,"  reprend  Caton 
Halles,  ,,mais  heureusement  que  Louis  Capet  nous  laisse  de  tous 
ses  parents  celui  qui  peut  le  mieux  dégoûter  de  la  royauté!"  — 

..En  votant  la  mort  de  Louis/'  s'écrie  Barbaroux,  ,,je  m'ap- 
prête à  voter  la  mise   en   jugement    d'un  autre  Bourbon."    .  .   . 

0  profondeur  de  l'éternelle  justice!  n'admirez-vous  pas  le 
regret  honteux  de  ce  d'Orléans  !  son  accablement,  sa  terreur, 
quand  il  entend  ce  pronostic  funeste  avec  ces  cris  dérisoires  et 
cette  rumeur  de   mépris  ! 

Les  révélations  qui  se  rattachent  aux  sombres  particula- 
rités de  la  Tour  du  Temple  ainsi  qu'à  l'admirable  mort  du  Roi, 
ne  sont  ignorées  de  personne,  mais  il  existe  un  document  peu 
connu,  qui  pourrait  tomber  dans  l'oubli  du  peuple  Français,  et 
qui  mérite  assurément  d'en  être  préservé.  C'est  une  lettre  du 
bourreau  de  Louis  XVI,  en  réplique  à  l'accusation  d'un  journal 
intitulé  „le  Patriote,"  où  l'on  avait  osé  dire  que  le  fils  de 
Saint-Louis  avait  manqué  de  courage  et  de  fermeté  sur 
l'échafaud. 

Lettre  du  citoyen  Sanson ,  principal  exécuteur  des  juge- 
ments criminels,  au  Rédacteur  du  Patriote  (Numéro  du  22  fév- 
rier  1793). 

„ Citoyen ,  Un  voyage  d'un  instant  a  été  la  cause  que  je 
n'ai  pas  eu  l'honneur  de  répondre  à  l'invitation  que  vous  me 
faites  dans  votre  journal,  au  sujet  de  Louis  Capet.  (Le  journa- 
liste contredit  par  Sanson  l'avait  invité  à  tracer  le  récit  exact 
de  l'exécution  du  Roi.)  Voici ,  suivant  ma  promesse,  l'exacte 
vérité  de  ce  qui  s'est  passé.  Descendant  de  la  voiture  pour 
l'exécution,  on  lui  a  dit  qu'il  fallait  ôter  son  habit  ;  il  fit  quel- 
ques difficultés ,  en  disant  qu'on  pouvait  l'exécuter  comme  il 
était.  Sur  la  représentation  que  la  chose  était  impossible,  il  a 
lui-même  aidé  à  ôter  son  habit.  Il  fit  ensuite  la  même  diffi- 
culté lorsqu'il  s'est  agi  de  lui  lier    les  mains ,    qu'il   donna  lui- 
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même  lorsque  la  personne  qui  l'accompagnait  lui  eut  dit  que 
c'était  un  dernier  sacrifice.  Tl  s'informa  si  les  tambours  bat- 
traient toujours  ;  il  lui  fut  répondu  que  l'on  n'en  savait  rien, 
et  c'était  la  vérité.  Il  monta  sur  l'échafaud;  il  voulut  foncer 
sur  le  devant ,  comme  voulant  parler  ;  mais  on  lui  représenta 
que  la  chose  était  impossible  encore  ;  il  se  laissa  alors  conduire 
à  l'endroit  où  on  l'attacha  et  où  il  s'est  écrié  très  haut: 
.,Peuple,  je  meurs  innocent!"  ensuite,  se  retournant  vers  nous, 
il  nous  dit  :  „  Je  suis  innocent  de  tout  ce  dont  on  m'inculpe. 
Je  souhaite  que  mon  sang  puisse  cimenter  le  bonheur  des 
Français!"  Voilà,  Citoyen,  ses  dernières  et  véritables  paroles. 
L'espèce  de  petit  débat  qui  se  fit  au  pied  de  l'échafaud,  roulait 
sur  ce  qu'il  ne  croyait  pas  nécessaire  qu'il  ôtât  son  habit  et 
qu'on  lui  liât  les  mains.  Il  fit  aussi  la  proposition  de  se  couper 
lui-même  les  cheveux.  Et  pour  rendre  hommage  à  la  vérité, 
il  a  soutenu  tout  cela  avec  un  sang-froid  et  une  fermeté  qui 
nous  a  tous  étonnés,  et  je  reste  très  convaincu  qu'il  avait  puisé 
cette  fermeté  dans  les  principes  de  la  religion ,  dont  personne 
plus  que  lui  ne  paraissait  pénétré  et  persuadé. 

Vous  pouvez  être  assuré,  Citoyen,  que  voilà  la  vérité  dans 
son  plus  grand  jour." 

Signé  tSanson. 
Paris,  ce  20  février,  an  1er  de  la  république. 
Tous  les  domestiques  et  tous  les  voisins  de  Mm,:  de  la 
Reynière  ont  dit  qu'ils  avaient  aperçu  le  général  Égalité,  ci-de- 
vant Duc  de  Chartres ,  lequel  était  monté  sur  une  borne  à  la 
porte  de  l'hôtel  de  la  Vieuville  et  lequel  avait  les  yeux  fixés 
sur  l'échafaud.  Aussitôt  que  l'exécuteur  eut  élevé  la  tête  du 
Roi  pour  la  montrer  aux  spectateurs,  le  général  Égalité  monta 
sur  un  cheval  qu'on  lui  tenait  en  lesse  à  la  porte  de  l'hôtel 
de  la  Reynière,  et  il  s'éloigna  précipitamment.  On  a  dit  que 
c'était  pour  aller  annoncer  à  l'armée  républicaine ,  où  il  avait 
de  l'emploi ,  '  que  le  tyran  n'existait  plus  ;  mais  je  ne  sais  pas 
si  cette  partie  de  la  nouvelle  était  bien  exacte.  C'est  un  ar- 
ticle de  notre  bulletin  que  je  n'ai  pas  pris  la  peine  de  vérifier. 
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Il  est  assez  connu  que  le  Sieur  Leduc ,  ancien  tailleur  de 
la  maison  du  Roi,  avait  envoyé  une  pétition  pour  qu'il  lui  fût 
permis  de  faire  inhumer  à  ses  frais  le  corps  de  Louis  XVI. 
On  lui  fit  son  procès  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  il  fut 
conduit  à  l'échafaud  le  lendemain  matin. 

Pendant  la  nuit  du  22  au  23  janvier  l'Abbé  du  Puget, 
aumônier  du  Roi,  fut  introduit  dans  le  cimetière  de  la  Made- 
laine,  et  de  concert  avec  le  chef  des  fossoyeurs,  il  y  revêtit  ses 
habits  sacerdotaux.  Pendant  qu'il  y  récitait  l'office  des  morts 
à  la  lueur  d'une  lanterne  sourde,  il  entendit  un  vacarme  affreux 
à  la  porte  du  cimetière  ;  c'était  une  patrouille  de  bonnets-rouges, 
et  comme  il  ne  douta  pas  qu'ils  n'eussent  aperçu  de  la  lumière, 
et  qu'ils  ne  finissent  par  enfoncer  la  porte,  il  se  hâta  de  pro- 
céder à  la  bénédiction  de  la  fosse  où  l'on  avait  jeté  le  corps  du 
Roi,  et  quand  il  se  fut  acquitté  de  cette  pieuse  fonction,  pour 
laquelle  il  avait  été  commis  par  l'Abbé  de  Dampierre  :  „Restez 
ici,"  dit-il  au  fossoyeur,  et  tâchez  de  vous  sauver  tandis  qu'ils 
vont  être  occupés  de  moi."  ...  Il  s'achemina  du  côté  de  cette 
porte,  en  surplis,  avec  son  étole  et  sa  croix  de  St.  Lazare  ;  il 
ne  doutait  pas  de  marcher  au  devant  d'une  mort  certaine  ;  mais 
il  espérait  charitablement  que  la  fureur  de  ces  révolutionnaires 
allait  s'acharner  et  s'épuiser  sur  lui. 

Tout  en  avançant  dans  une  obscurité  profonde,  et  dans  un 
trouble  qui  n'était  pas  moins  profond,  il  sentit  ses  deux  pieds 
glisser  sur  le  bord  d'une  fosse  dans  laquelle  il  tomba  sur  une 
bière  qu'on  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  recouvrir  de 
terre .  et  sur  laquelle  il  se  trouva  tout  naturellement  étendu, 
comme  pour  y  recevoir  le  coup  de  la  mort.  .  .  .  Quand  les 
sectionnaires  eurent  forcé  la  porte  et  qu'ils  eurent  fait  irruption 
dans  le  cimetière,  ils  n'y  aperçurent  qu'un  autre  sansculotte  en 
bonnet  rouge  et  en  sabots,  qui  piochait  à  la  clarté  d'une  petite 
lanterne  et  qui  leur  dit:  „Pourquoi  donc  venez-vous  troubler 
les  bons  citoyens?  Est-ce  que  je  savais  que  vous  étiez  des  pa- 
triotes? Vous  voyez  bien  qu'il  faut  que  je  travaille  la  nuit, 
car  voilà  une  fosse  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
combler"    ...    et   c'était  celle  où  se  trouvait  l'Abbé  du  Puget. 
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„C'est  vrai,"  se  dirent  les  hommes  de  la  patrouille,  et  ils 
s'en  allèrent. 

Ce  fossoyeur  de  la  Madelaine  avait  nom  Brutus  Gauthier. 
Nous  lui  fîmes  donner  une  cinquantaine  de  mille  francs  en  as- 
signats, ce  qui  ne  le  rendit  pas  bien  riche ,  mais  l'Abbé  du 
Puget  l'a  revu  plusieurs  fois  depuis  notre  mise  en  liberté ,  et 
si  je  ne  tarde  pas  à  mourir,  ainsi  qu'il  est  présumable,  ayez  la 
bonté  de  ne  pas  lui  retrancher  les  cinquante  francs  que  je  lui 
fournis  sur  une  pension  de  cinquante  écus ,  à  l'effet  de  payer 
l'apprentissage  de  son  fils  Mutius-Scévola  Gauthier,  qui  se  des- 
tine à  l'épinglerie. 

A  l'imitation  de  Philippe  Egalité,  leur  patron,  tous  les 
jacobins  avaient  pris  des  noms  de  circonstance.  Un  ancien 
maître  d'école  à  Nevers,  appelé  Chaumet,  fut  élu  procureur  de 
la  commune  de  Paris,  et  voici  le  discours  qui  lui  avait  obtenu 
la  majorité  des  suffrages.  —  „ Citoyens,  je  m'appelais  ci-devant 
Pierre  Gaspard,  parce  que  mon  parrain  croyait  aux  saints  du 
paradis,  mais  moi,  qui  ne  crois  qu'à  la  révolution,  qui  est 
l'enfer  des  tyrans  et  des  esclaves ,  j'ai  pris  le  nom  d'un  saint 
qui  a  été  pendu  pour  ses  principes  républicains  :  je  m'appelle 
Anaxagoras."  Il  avait  paru  des  essaims  d'Agricola,  de  Publi- 
cola ,  d'Aristide  ,  de  Caton  ,  de  Gracchus  et  d' Anacharsis  ;  un 
sans-culotte  imagina  de  nommer  son  fils  Marat-Couthon-Pique  ; 
et  les  journaux  de  vanter  l'intelligence  et  le  patriotisme  avec 
lesquels  on  avait  contracté  ces  trois  noms  indicateurs  du  plus 
ardent  civisme  et  des  plus  pures  vertus  !  Les  mêmes  gazettes 
nous  annoncèrent  aussi  que  le  ministre  Lebrun  s'était  distingué 
parmi  ces  idiots  en  donnant  à  une  de  ces  filles  les  noms  de 
Civilisation- Jemmapes- Victoire-République-Française. 

Cependant  la  famine  était  dans  Paris ,  et  la  famine  était 
surtout  dans  les  prisons,  où  l'on  avait  distribué,  pendant  huit 
ou  dix  jours,  une  espèce  de  pain  de  si  mauvaise  facture  et  de 
si  mauvais  goût ,  que  les  chiens  n'en  voulaient  pas  manger. 
Quand  on  en  avait  retiré  la  croûte  qui  était  la  seule  partie 
plus  ou  moins  commestible,  il  ne  restait  qu'une  espèce  de 
bouillie  noire  et  visqueuse   qui  s'attachait  aux  couteaux,  et  qui 
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restait  collée  sur  le  fond  des  assiettes,  en  s'y  déformant  comme 
un  cataplasme.  Ma  provision  de  riz  fut  bientôt  consommée, 
comme  aussi  le  gruau  de  la  Princesse  de  Ghistelles"  et  l'orge 
perlé  de  la  Duchesse  de  Choiseul,  attendu  que  nous  les  répar- 
tîmes exactement  sur  tous  nos  compagnons  d'infortune,  y  com- 
pris la  famille  de  notre  geôlier  qui  se  mourait  de  faim.  Si 
j'avais  pu  m' effrayer  pour  le  lendemain,  j'aurais  cru  faire  in- 
sulte à  la  providence  de  Dieu.  A  chaque  jour  suffit  sa  peine, 
et  ce  n'est  pas  le  pain  du  lendemain  que  nous  demandons  à 
Notre  Père  qui  est  aux  cieux. 

Cependant  le  mauvais  pain  finit  par  manquer  à  toute  la 
population  de  Paris,  si  mauvais  qu'il  fût ,  et  le  gouvernement 
fit  distribuer  un  jour  à  chacun  de  ses  pi'isonniers  une  douzaine 
de  petites  mesures  de  toutes  sortes  de  graines,  telles  que  pois 
chiches,  fèves  de  marais,  haricots,  seigle,  froment,  orge,  maïs, 
avoine,  épautre  et  sarrazin,  graine  de  chou ,  graine  de  navets, 
graine  de  salade  et  graine  de  luzerne  ;  il  y  avait  jusqu'à  du 
chenevis,  et  la  mesure  de  chacune  de  ces  provendes  était  un 
gobelet  de  verre.  —  Tirez  vous-en  comme  vous  pourrez.  Si 
vous  avez  des  mouhns  ou  des  mortiers  avec  des  pilons,  faites- 
en  de  la  farine,  et  sinon  faites-les  bouillir  en  macédoine. 

Les  commissaires  du  comité  de  subsistance  dirent  à  nos 
guichetiers  qu'on  n'avait  pas  pu  réduire  toutes  ces  graines  en 
farine  pour  nous  en  fabriquer  du  pain  comme  à  l'ordinaire, 
parce  que  la  rivière  était  à  sec  et  qu'il  n'avait  pas  fait  assez 
de  vent  pour  faire  tourner  les  moulins.  La  personne  la  plus 
contrariée  de  ce  mauvais  régime  était  la  Comtesse  d'ïïinnisdaël, 
attendu  qu'elle  était  continuellement  préoccupée  de  gourman- 
dise. —  „Imaginez  ce  que  j'ai  vu  là-bas!"  s'écrie-t-elle  en  nous 
arrivant  éperdument.  —  „  Qu'est-ce  qu'il  y  a?"  —  Qu'est-ce 
qui  va  nous  arriver?  —  „  Qu'est-ce  que  c'est  donc?"  —  „C'est 
le  jardinier  qui  déjeûne  en  mordant  à  même  un  pain  de  quatre 
livres,  et  dans  une  botte  de  radis  sans  la  délier."  —  „Que  le 
diable  t'emporte  avec  tes  histoires  de  mangerie  !"  lui  dit  sa 
tante  de  Grhistelles  ,  „tu  nous  es  venue  faire  .une  frayeur  mor- 
telle et  tu  n'as  de  souci  que  pour  ne  pas  mourir  de  faim!" 
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Ces  dames  avaient  passé  deux  mois  à  la  prison  de  la 
Bourbe,  où  tout  le  monde  se  levait  respectueusement,  nous  di- 
rent-elles, aussitôt  qu'on  voyait  paraître  AIlle  de  Sombreuil,  *) 
à  qui  les  guichetiers  Posaient  parler  qu'en  tenant  leur  bonnet 
rouge  à  la  main. 

Chaque  prisonnier  qui  s'entendait  appeler  pour  être  con- 
duit à  ce  qu'on  appelait  l'interrogatoire ,  allait  embrasser  ses 
amis  et  faire  ses  adieux  à  tous  ses  compagnons  de  captivité. 
MRie  de  Grhistelles  et  d'Hinnisdaël  nous  racontaient  comment  le 
Baron  de  Grand-Champ  s'était  ouï  demander  à  la  geôle  à  neuf 
heures  du  matin  (l'heure  fatale)  qu'il  s'était  levé,  qu'il  avait 
été  prendre  congé  d'elles  en  essuyant  une  l'arme,  et  puis  qu'il 
avait  eu  l'heureuse  idée  de  se  faire  appeler  une  deuxième  fois. 
Aux  prénoms  écrits  sur  la  liste  que  vinrent  lui  montrer  les 
deux  commissaires  du  tribunal,  il  reconnut  qu'il  était  question 
d'un  autre  gentilhomme  qui  portait  le  même  nom ,  mais  sans 
aucune  parenté  connue.  —  „  Citoyens/'  dit-il  aux  commissaires, 
„je  m'appelle  Adrien-Joseph  et  non  pas  Charles-Isidore  ;  ainsi 
mon  tour  n'est  pas -venu.-' 

Si  nous  avions  pu  rire  de  quoi  que  ce  fût ,  nous  aurions 
■pris  le  divertissement  d'écouter  la  Duchesse  de  Valentinois, 
qui  disait  mille  choses  inouies.  Imaginez  que  le  feu  venait  de 
prendre  dans  ma  chambre  au  milieu  de  la  nuit,  et  que  je  me 
réfugiai  dans  la  sienne,  où  je  la  trouvai  tête-à-tête  avec  les  dé- 
bris d'un  gros  pâté.  Elle  était  à  s'éventer  avec  une  assiette 
d'argent.  —  >,Par  ma  foi,"  dit-elle,  ,,je  suis  bien  aise  de 
l'accident  qui  vous  amène  et  nous  allons  passer  toute  la  nuit 
à  causer  ensemble.  Vous  êtes  une  femme  d'esprit,  à  ce  que 
disait  ma  mère,   et  j'ai  toujours  détesté  les  ennuyeux." 

,,A  propos  d'ennuyeux,"  poursuivit-elle  en  éclatant  de  rire, 
,,il  faut  que  je  vous  dise  une  drôle  de  chose  d'un  laquais,  qui 
s'appelait    La    Brie.     Je    lui    avais    commandé    de    ne    pas    me 


*)  On  sait  à  quel  prix  Mlle  de  Sombrenil  acheta  la  clémence  des 
bourreaux  de  son 'père.  Ils  lui  présentèrent  un  verre  de  sang.  — 
Note  de  l'éditeur  des  Souvenirs. 
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laisser  entrer  des  ennuyeux ,  et  de  se  mettre  aux  aguets  pour 
les  empêcher  de  passer  ma  première  antichambre  (si  les  suisses 
de  ma  porte  avaient  la  négligence  d'en  laisser  monter)  ;  mais 
comme  on  avait  laissé  venir  jusqu'à  moi  M.  de  la  Tour-Mau- 
bourg,  j'envoyai  chercher  ce  La  Brie  pour  le  tancer  de  la  belle 
manière,  et  savez-vous  ce  qu'il  me  répondit?  ,,Non,  je  n'imagine 
pas  ce  que  La  Brie''.   .  .  . 

,, Madame,  il  me  répondit  avec  un  air  de  fierté,  comme  un 
géant  qu'il  était:  ,, Comment  donc  Madame  la  Duchesse  peut- 
elle  dire  que  M.  le  Comte  est  un  ennuyeux?  —  un  homme  de 
cinq  pied  dix  pouces!'1' 


M.  le  Duc  de  Penthièvre  était  tombé  malade  immédiate- 
ment après  la  condamnation  de  Louis  XVI  et  l'Abbé  de  Dam- 
pierre  ne  put  me  laisser  ignorer  que  sa  maladie  ne  laissait 
aucune  espérance.  La  dernière  lettre  que  j'aie  reçue  de  cet 
excellent  prince  était  du  19  février  1795.  Il  me  disait  ex- 
pressément qu'il  ne  pourrait  survivre  à  la  mort  du  Roi ,  qu'il 
me  faisait  ses  adieux  et  qu'il  me  recommandait  sa  fille.  Vous 
pensez  bien  que  son  affliction  ne  pouvait  être  adoucie  par  la 
conduite  de  son  gendre  ni  par  celle  de  son  petit-fils.  Quand 
l'heure  de  sa  mort  allait  sonner ,  je  pensai  que  ce  serait  pour 
lui  celle  de  la  délivrance,  et  je  vous  assure  que  j'eus  le  courage 
et  la  charité  de  m'en  réjouir.  Je  lui  répondis  seulement  deux 
ou  trois  lignes  au  crayon.  —  ,,Ne  m'attendez  pas,  Monseigneur, 
vous  souffririez  trop  ;  je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoindre  ;  la 
foi  me  soutient  ;  je  dompte  mes  larmes.  Adieu,  mon  ami,  c'est 
à  dire  à  Dieu." 

M.  le  Duc  de  Penthièvre  est  mort  un  mois  avant  le  décret 
de  la  Convention  qui  ordonnait  d'emprisonner  tous  les  princes 
français  et  d'apposer  le  séquestre  sur  leurs  biens.  ...  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage  à  l'occasion  de  cette  mort,  où 
l'excès  des  inquiétudes  et  des  prévisions  funestes  me  faisait  puiser 
une    sorte    de    consolation.     Aucune    langue   ne    saurait  peindre 
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les  sentiments  qui  se  combattaient  dans  mon  cœur,  et  je  n'aurai 
pas  la  témérité  de  chercher  à  les  exprimer.  Quand  on  est  de- 
venue si  vieille  et  qu'on  sent  que  les  larmes  vous  gagnent ,  il 
faut  abattre  son  voile  et  pleurer  sous  son  voile. 

En  exécution  de  ce  que  m'avait  recommandé  M.  de  Pen- 
thièvre,  j'écrivis  à  sa  cousine  Mme  de  Fontevrauld,  et  je  lui  fis 
porter  ma  lettre  par  Dupont  qui  fut  en  recherche  environ  pen- 
dant six  semaines  avant  de  pouvoir  la  trouver.  Ce  qu'il  me 
rapporta  de  sa  triste  position  me  fendit  l'âme.  Mme  la  Duch- 
esse d'Orléans,  dont  on  avait  saisi  tous  les  meubles  (et  jusqu'à 
son  linge  de  corps),  avait  été  se  réfugier  auprès  de  sa  pauvre 
tante,  et  Dupont  les  trouva  logées  dans  un  misérable  apparte- 
ment d'une  vilaine  maison,  située  dans  la  rue  Saint- Antoine. 
Mme  D'Orléans ,  car  elle  n'a  jamais  voulu  s'appeler  citoyenne 
Égalité,  venait  d'y  revenir  en  fiacre.  Cette  grande  héritière  et 
cette  puissante  Abbesse  n'avaient  pour  les  servir  qu'une  an- 
cienne tournière  de  Fontevrauld ,  et  leur  dîner  consista  dans 
un  mauvais  pâté  de  15  sous  qu'elles  mangèrent  avec  des  four- 
chettes de  fer.     Mon  pauvre  Dupont  ne  cessait  d'en  parler. 

Je  suis  obligée  de  vous  dire  que  cette  bonne  religieuse 
avait  eu  la  faiblesse  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé ,  en  vertu  de  laquelle  on  l'avait  dépossédée  de  son 
Abbaye  (qui  lui  rapportait  soixante  mille  écus  de  rente)  ;  mais 
le  Duc  d'Orléans  l'avait  fait  circonvenir  par  de  telles  manœuvres, 
qu'il   était  impossible  de  la  blâmer. 

Imaginez  qu'il  avait  fait  intercepter  toutes  les  lettres  qu'on 
lui  adressait  à  Fontevrauld ,  et  qu'il  avait  fait  contre  faire  un 
bref  du  Pape ,  à  dessein  de  la  tromper  mieux.  M  M.  de  Lo- 
ménie  et  de  Talleyrand  s'étaient  promis  un  beau  résultat  de  ce 
scandale,  attendu  l'importance  et  la  richesse  de  la  congrégation 
de  Fontevrauld.  Isolée,  déçue,  obsédée  comme  elle  l'avait  été 
par  ces  trois  hommes  de  fraude ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle 
eût  ignoré  la  vérité  sur  le  serment  qu'ils  avaient  voulu  lui  faire 
prêter  ;  aussi,  M.  de  Penthièvre  et  moi  n'avons  jamais  eu  le 
courage  de  lui  reprocher  cette  malheureuse  illusion ,  dont  elle 
a   gémi  pendant  sept  ans.     lT"e  de  Fontevrauld  m'envoya  deux 
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jours  après  sa  rétractation  que  je  fis  parvenir  à  l'Abbé  de 
Dampierre.  Vous  verrez  dans  la  copie  que  j'en  ai  gardée 
comme  elle  est  humblement  édifiante,  et  vous  devez  penser  que 
ce  fut  une  grande  consolation  pour  nous.  Voici  le  moment  de 
vous  parler  d'une  honnête  personne  à  qui  sa  conscience  ne 
disait  pas  grand'chose. 

Charlotte  de  Corday  était  une  jeune  fille  de  condition  qui 
avait  toujours  eu  la  tête  ardente,  et  qui  s'était  détraqué  la  cer- 
velle en  lisant  l'histoire  Grecque  et  Romaine. 

Après  avoir  lu  quelques  numéros  de  l'Ami  du  peuple,  dont 
les  plus  forcenés  jacobins  ne  parlaient  qu'avec  mépris  ;  elle 
imagina  de  s'en  venir  de  chez  elle  à  Paris  pour  y  poignarder 
Marat,  ce  qu'elle  exécuta  le  plus  résolument  du  monde,  et 
tandis  qu'il  était  dans  sa  baignoire.  Le  ciel  me  préserve  de 
l'admirer  et  de  l'approuver  !  Comme  elle  ne  connaissait  rien  de 
ce  qui  se  passait  à  Paris  que  par  les  journaux,  elle  avait  sup- 
posé, dans  son  village  de  Saint-Saturnin,  que  Marat  ne  pouvait 
manquer  d'exercer  une  grande  influence  politique  à  Paris,  tan- 
dis que  c'était  une  bête  féroce ,  un  aboyeur  hydrophobe ,  un 
cannibale  en  démence ,  qui  ne  pouvait  être  compté  parmi  les 
chefs  d'aucun  parti.  Ce  que  je  pardonne  le  moins  à  cette  de- 
moiselle, c'est  d'avoir  été  la  cause  de  la  plus  risquable  et  la 
plus  pénible  contrariété  que  j'aie  de  ma  vie  soufferte,  et  voici 
l'aventure. 

On  avait  déifié  Marat,  dont  on  avait  résolu  de  transporter 
le  cadavre  au  Panthéon  ;  mais,  pour  ne  pas  exposer  son  ignoble 
face  à  la  dérision  publique ,  attendu  qu'il  avait  toujours  été 
d'une  laideur  infâme  (le  peintre  David  avait  eu  beau  faire ,  on 
ne  put  jamais  accommoder  cette  figure  de  Marat  de  manière  à 
ce  qu'elle  ne  fût  pas  une  chose  hideuse) ,  on  prit  la  déter- 
mination de  n'en  rien  montrer  du  tout.  On  avait  recouvert 
d'un  pavillon  tricolore  une  baignoire  de  porphyre  qu'on  avait 
fait  enlever  des  salles  du  Louvre,  et  dans  laquelle  on  avait 
placé  le  corps  de  Marat  ;  il  en  sortait  par  dessous  le  drap  tri- 
colore, qui  était  relevé  de  côté ,  un  avant-bras  droit  dont  la 
main   tenait  une    plume  de  fer  ;    et    comme    il   y    eut    des    gens 
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qu'on  avait  apostés  pour  aller  baiser  cette  main  morte  et  cette 
plume  allégorique  qui  étaient  cencées  devoir  être  celles  de 
l'Ami  du  peuple,  il  en  résulta  je  ne  sais  qu'elle  dislocation  qui 
fit  tomber  tout  cet  appareil  d'avant-bras  et  de  fils  d'archal  sur 
le  milieu  du  parvis  Sainte-Geneviève,  et  Ton  vit  par  là  que  ce 
membre  avait  été  fourni  par  un  autre  cadavre  que  celui  de 
Marat.  Les  journaux  de  Paris  n'osèrent  en  rien  dire  ;  mais  ne 
soyez  pas  étonné  de  me  trouver  si  bien  apprise,  et  sachez  que 
le  peintre  David  avait  décidé  que  presque  tous  les  détenus  qui 
se  trouvaient  dans  les  seize  prisons  du  faubourg  de  l'Abbaye, 
devaient  être  alignés  sur  la  place  du  Panthéon  français,  à  l'effet 
d'y  figurer  en  forme  d'attribut  ou  décoration  pour  l'apothéose 
de  Marat.  Comme  je  me  portais  bien,  je  ne  voulus  pas  aban- 
donner cette  pauvre  Duchesse  de  Fleury  qu'on  avait  appointée 
pour  faire  partie  de  cet  affreux  cortège  et  qui  pouvait  à  peine 
se  soutenir.  Nous  avions  vu  passer  la  baignoire,  et  personne 
ne  nous  avait  insultées,  si  ce  n'est  en  paroles  ;  encore  en  étions- 
nous  quittes  à  si  bon  marché  que  nous  n'en  revenions  pas  de 
surprise  et  de  satisfaction  ;  mais  nous  n'étions  pas  à  la  fin  de 
nos  peines,  et  je  vous  dirai  qu'on  nous  ramena  par  le  jardin 
du  Luxembourg,  où  l'on  rendait  un  culte  religieux  au  cœur  de 
Marat,  ce  qui  devenait  bien  autrement  inquiétant  pour  nous 
que  de  voir  passer  une  charogne  dans  une   baignoire. 

Je  m'aperçus  qu'on  avait  l'intention  de  nous  faire  parti- 
ciper à  cette  dégoûtante  idolâtrie ,  par  cette  raison  qu'au  lieu 
de  nous  reconduire  tout  droit,  au  travers  du  parterre,  on  nous 
avait  conduits  par  la  terrasse  du  château,  sur  laquelle  on  voyait 
une  espèce  de  reposoir  avec  des  étendards  nationaux,  des  bustes 
de  plâtre  et  des  guirlandes  obligées  en  torsades  de  chêne  avec 
force  glands  et  des  rubans  tricolores  à  profusion. 

Le  cœur  de  Marat  s'y  trouvait  sur  un  autel  civique,  en- 
fermé dans  un  précieux  vase  d'agate  qui  provenait  du  garde- 
meuble  de  la  couronne,  où  le  peintre  David  avait  choisi  tout 
ce  qu'il  avait  jîu  trouver  de  plus  beau.  — 

„0  cœur  de  Marat!  cœur  sacré,  viscère  adorable!"  s'écriait 
un  pontife  en  houpelande    de   serge   rouge,    ,, n'as-tu  pas  autant 
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droit  aux  hommages  religieux  des  Français  affranchis ,  que  le 
cœur  de  Jésus  en  avait  jadis  à  l'adoration  des  fanatiques  et 
stupides  Nazariens!  Les  travaux  ou  les  bienfaits  du  fils  de 
Marie  peuvent-ils  être  comparés  à  ceux  de  l'Ami  du  peuple  et 
ses  apôtres  aux  Jacobins  de  notre  sainte  Montagne,  les  Phari- 
siens aux  aristocrates  et  les  publicains  aux  financiers?  Leur 
Jésus  n'était  qu'un  faux  prophète,  et  Marat  est  un  Dieu! 
Vive  le  cœur  de  Marat!  0  Marat,  mais  que  dis-je?  il  est  de- 
venu froide  poussière,  Marat!  Marat!"  --  Et  puis  c'étaient  des 
hymnes  républicaines  à  grand  orchestre! 

„Ma  chère  Marquise"  me  dit  votre  tante  de  Fleury,  ,,nous 
voici  parvenus  à  notre  dernier  moment  ;  mais  j'ose  espérer  que 
le  bon  Dieu  va  nous  accorder  la  grâce  de  nous  laisser  marty- 
riser plutôt  que  de  manquer  à  ses  saintes  lois!"   .  .  . 

„Parlez-moi  plus  bas,  Duchesse,  ou  ne  m'appelez  pas  Mar- 
quise ;  je  ne  sais  quel  rôle  on  peut  nous  destiner  dans  cette 
exécrable  parade,  mais  je  défie  bien  qu'on  me  fasse  faire  chorus 
avec  ces  chiens  enragés  et  ces  louves,  et  je  sais  bien  que  je 
vais  me  faire  assommer  plutôt  que  de  m'agenouiller  ou  tout 
autre  chose  à  l'avenant;  je  vous  en  réponds!" 

La  Providence  n'agréa  pas  mon  sacrifice;  la  Duchesse  de 
Fleury  tomba  par  terre  et  s'évanouit  par  excès  de  fatigue  et 
d'émotion  ;  tous  nos  prisonniers  vinrent  s'empresser  autour 
d'elle  en  rendant  grâce  à  Dieu  de  cet  évanouissement  qui  nous 
tirait  d'embarras,  et  nous  restâmes  accroupis  sur  le  sable  jus- 
qu'à la  fin  de  la  cérémonie,  qui  finit  par  une  libation  bachique 
en  l'honneur  de  l'Ami  du  peuple.  Il  en  arriva  jusqu'à  Mme 
d'Hinnisdaël  un  petit  coup  de  sacré  nom  républicain  qui  lui  fit 
tous  les  biens  du  monde  et  qui  lui  parut  un  excellent  digestif. 
Elle  avait  acheté  tout  le  long  du  chemin  et  mangé  toute  la 
journée  de  ces  abominables  gâteaux  qu'on  appelle  des  chaussons, 
et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  surprenant,  dans  sa  gourmandise, 
était  d'y  mettre  une  sorte  de  gloriole,  ce  qui  faisait  dire  au 
jeune,  Chénier  qu'elle  tenait  égalament  de  l'autruche  et  de  la 
dinde.  Hélas,  mon  Dieu!  je  me  rappelle  qu'ils  sont  partis  sur 
la  même  charvette  et   qu'ils  ont  péri  sur  le  même  échafaud.  J'en 
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ai  comme  un  regret  d'avoir  écrit  ces  moqueries.  Mlle  de  Corday 
fut  intorrogée,  condamnée,  décapitée  quelques  jours  après,  sans 
avoir  laissé  paraître  aucun  sentiment  de  regret  ni  de  faiblesse, 
mais  heureusement  que  l'Abbé  Emmery  se  trouvait  encore  à  la 
conciergerie,  et  je  vois  dans  notre  bulletin  du  1 9  juillet,  que 
M.  Emmery  avait  accueilli  le  repentir  de  C.  Corday  en  lui 
conférant  l'absolution,  dans  la  soirée  du  mardi  précèdent,  qui 
était  le   1 6  et  qui  fut  la  veille  de  sa  mort. 

On  a  dit  que  sa  tête,  à  laquelle  un  valet  du  bourreau 
avait  eu  l'outrageuse  infamie  d'appliquer  un  soufflet ,  en  la 
montrant  au  public ,  avait  eu  l'air  de  se  ranimer  et  qu'elle 
avait  jeté  sur  lui  des  regards  de  colère  et  d'indignation. 

Le  Docteur  Séguret ,  ancien  professeur  d'auatomie ,  très 
habile  et  consciencieux  personnage,  ainsi  qu'il  est  prouvé  par 
sa  conduite  à  Marseille,  aussi  bien  que  dans  notre  prison,  le 
Dr.  Séguret  nous  assura  que  la  chose  était  possible.  Il  nous 
dit  qu'il  avait  été  chargé  de  faire  des  expériences  sur  les  effets 
de  la  guillotine  ;  qu'il  s'était  fait  livrer  les  restes  de  plusieurs 
criminels  immédiatement  après  leur  supplice  et  qu'il  en  avait 
constaté  les  résultats  suivants.  Deux  têtes  ayant  été  exposées 
aux  rayons  du  soleil,  les  paupières  qu'on  avait  soulevées  se  re- 
fermèrent avec  une  vivacité  brusque,  et  toute  la  face  en  avait 
pris  une  expression  de  souffrance.  Une  de  ces  têtes  avait  la 
bouche  ouverte  et  la  langue  en  sortait;  un  élève  en  chirurgie 
s'avisa  de  la  piquer  avec  la  pointe  d'une  lancette,  elle  se  retira, 
et  tous  les  traits  du  visage  indiquèrent  une  sensation  douloureuse. 
Le  Docteur  Sue  m'a  dit  que  la  sensibilité  pouvait  durer  plus 
de  vingt  minutes  (après  la  décollation)  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  tête.  M.  Séguret  et  M.  Sue  considéraient  comme 
très  funeste  à  l'humanité  cette  opinion  qu'on  voulait  accréditer, 
par  hyprocrisie  d'abord,  ensuite  par  un  calcul  de  célérité  pour 
les  révolutionnaires,  en  soutenant  que  le  supplice  de  la  guillo- 
tine était  purement  instantané.  -  -  Il  est  si  peu  douloureux, 
avait  dit  M.  Guillotin,  qu'on  n'en  saurait  que  dire  si  on  ne 
s'attendait  pas-à  mourir,  et  qu'on  croirait  n'avoir  senti  qu'une 
légère  fraicheur.  -  — 
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,.La  guillotine  est  un  des  genres  de  mort  les  plus  horribles 
et  les  plus  inhumains  qu'on  ait  jamais  inventés,"  me  disait  le 
Dr.  Séguret  (à  l'oreille,  afin  de  ne  pas  effrayer  les  faibles.) 
„Les  douleurs  qui  suivent  la  décapilation  sont  épouvantables, 
et  je  crois  fermement  qu'elles  se  perpétuent  jusqu'à  l'extinction 
de  la  chaleur  vitale.  Cette  invention  philanthropique  est  d'une 
exécution  facile,  elle  est  expéditive,  elle  est  profitable  à  la  ré- 
publique française  et  sur  toute  chose,  elle  est  favorable  à  la 
commodité  du  bourreau,  mais  il  ne  faut  pas  nous  dire  qu'elle 
soit  avantageuse  ou  favorable  aux  condamnés,  car  il  est  prouvé 
que  la  strangulation  ne  saurait  être  aussi  douloureuse." 

Si  je  ne  vous  parle  pas  souvent  de  l'héroïque  Vendée,  c'est 
parce  que  notre  congrégation  royaliste  (dite  de  la  Régence) 
n'avait  pu  trouver  aucun  moyen  de  correspondre  habituellement 
ni  sûrement  avec  les  chefs  de  l'armée  royale  ;  et  c'est  parce  que 
nous  n'en  recevions  la  plupart  du  temps  aucune  autre  infor- 
mation que  par  les  journaux  républicains,  qui  ne  disaient  cer- 
tainement pas  la  vérité.  N'oubliez  pas,  je  vous  le  répète  encore 
une  fois,  que  je  vous  raconte  l'histoire  d'une  femme,  et  que  je 
n'ai  jamais  ni  médité  ni  promis  de  vous  faire  une  histoire  de 
la  révolution.  Je  vais  me  borner  à  vous  présenter  un  aperçu 
de  la  législation  révolutionnaire. 

Sur  la  proposition  du  député  Cambacérès,  à  qui  l'initiative 
a  toujours  appartenu  pour  la  poursuite  et  la  rédaction  des  lois 
les  plus  oppressives,  la  convention  nationale  avait  décrété  la 
peine  de  mort  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  correspondraient  avec 
un  émigré,  qui  donneraient  asile  à  un  prêtre  réfractaire  ou  qui 
dissimuleraient  une  partie  de  leur  fortune,  à  dessein  de  ne  pas 
contribuer  équitablement  à  la  taxe  imposée  pour  soulager  les 
indigents  (il  n'était  plus  question  de  pauvres;  c'est  un  mot  qui 
sentait  le  fanatisme  et  puait  l'aristocratie.) 

En  exécution  de  la  loi  du  23  août  proposée  par  Barrère, 
on  avait  décidé  que  tous  les  Français  devaient  être  en  état  de 
réquisition  permanente,  attendu  que  la  nation  française  était 
dans  l'obligation  de  se  lever  en  masse  pour  défendre  la  Conven- 
tion.    Les  citoyens  non  mariés  depuis  l'âge  de  dix  huit  ans  jus- 
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qu'à  vingt-cinq  devaient  marcher  les  premiers,  et  l'on  appellerait 
tous  les  individus  plus  âgés,  successivement,  et  suivant  les  be- 
soins de  la  république.  Il  y  avait  des  fabriques  d'armes  éta- 
blies dans  presque  toutes  les  églises  de  France.  Toutes  les 
terres  avaient  été  frappées  d'énormes  contributions  en  nature,  à 
dessein  de  former  des  approvisionnements  pour  une  armée  de 
douze  cent  mille  volontaires.  Tandis  que  les  jeunes  citoyens 
iraient  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  les  hommes  mariés  devaient 
charroyer  les  subsistances  et  forger  les  armes  ;  les  femmes  se 
réuniraient  pour  fabriquer  des  gibernes  et  des  chaussures,  ou 
serviraient  dans  les  hôpitaux,  et  les  enfants  s'amuseraient  à  faire 
de  la  charpie  ;  enfin  les  vieillards  auraient  soin  de  se  tenir  dans 
les  places  publiques  et  d'y  haranguer  leurs  concitoyens  pour 
enflammer  les  courages  et  pour  exciter  la  haine  des  rois. 
L'emploi  qu'on  assignait  aux  vieilles  femmes  était  de  célébrer 
l'indivisibilité  de  la  république.  Tout  ceci  n'était  pas  d'une  ob- 
servation également  facile,  mais  ce  qui  suit  fut  exécuté  ponc- 
tuellement. 

Tous  les  édifices  publics  qui  n'étaient  pas  convertis  en 
prisons,  devinrent  des  casernes,  et  toutes  les  places  publiques 
furent  transformées  en  ateliers.  Toutes  les  caves  avaient  été 
vidées,  fouillées  et  grattées  pour  en  extraire  du  salpêtre,  et  la 
réquisition  des  chevaux  fut  si  rigoureusement  poursuivie  qu'il 
n'en  restait  dans  tout  Paris,  disait-on,  que  deux  cent  soixante 
et  dix.  Danton  avait  proposé  de  faire  dévaster  la  France  en 
cas  d'invasion;  „Si  les  satellites  des  tyrans  mettaient  notre  li- 
berté en  danger,  surpassons-les  en  audace  !  Nous  dévasterons, 
nous  détruirons  plutôt  le  sol  français.  Avant  qu'ils  ne  puissent 
le  parcourir,  le  terrain  manquera  sous  leurs  pieds,  et  les  riches 
seront  les  premières  victimes  de  la  fureur  populaire!" 

La  Convention  nationale  avait  ordonné  la  vente  des  biens 
de  tous  les  émigrés  et  de  tous  les  condamnés.  Elle  avait  déclaré 
traîtres  à  la  patrie  tous  ceux  qui  placeraient  ou  conserveraient 
des  fonds  sur  les  banques  étrangères,  ou  dans  un  comptoir  de 
banquier  en  Angleterre,  en  Autriche  etc.  Enfin,  toutes  les 
propriétés    des    personnes    qui  avaient  été  ou  qui  seraient  mises 
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lwrs  hi  loi,  devaient  appartenir  à  la  république,  et  l'intention  d'un 
pareil  décret  n'était  pas  difficile  à  saisir.  En  exécution  de  la 
loi  des  suspects,  on  pouvait  être  incarcéré  sur  toute  dénonciation 
qui  serait  provence  d'un  citoyen  porteur  d'une  attestation  de 
civisme,  et  si  tous  les  incarcérés  n'ont  pas  été  suppliciés,  c'est 
assurément  parce  que  les  tribunaux  révolutionnaires  et  la  guil- 
lotine i^en  permanence)  n'y  suffisaient  pas.  Uaccœpart  nient  devait 
être  puni  de  mort.  Étaient  considérés  comme  accapareurs  tous 
ceux  qui  tenaient  en  réserve  des  comestibles  ou  des  marchan- 
dises de  première  nécessité,  tels  que  les  grains,  le  vin,  le  pain, 
les  viandes,  les  fruits,  les  légumes,  le  beurre,  l'eau-de-vie,  le 
miel  et  le  sucre,  et  puis  le  fer,  le  savon,  le  bois,  les  cuirs,  les 
bonnets,  les  souliers,  les  draps  et  et  les  étoffes,  mais  c'était  sans 
y  comprendre  les  soieries ,  attendu  que  ce  sont  des  denrées 
aristocratiques. 

Il  était  prescrit  d'aller  faire  sa  déclaration  concernant  tous 
les  objets  qu'on  pourrait  avoir  en  provision,  et  ceci  dans  les 
24  heures  qui  suivaient  la  promulgation  du  décret.  Il  était 
enjoint  de  les  exposer  en  vente  par  petits  lots  et  de  les  livrer 
à  tout  chaland,  d'après  la  taxe  du  maximum,  ce  qui  n'équi- 
valait certainement  pas  au  sixième  de  leur  valeur.  Vous  sup- 
posez bien  qu'il  y  avait  des  gens  qui  logeaient  au  troisième 
étage  ou  qui  demeuraient  dans  Je  fond  d'une  cour,  ainsi  jugez 
comme  il  était  commode  et  profitable  pour  eux  d'aller  tenir 
boutique  à  la  porte  de  leur  maison ,  pour  étaler  sur  la  rue 
quelques  livres  de  riz  ou  quelques  aunes  de  toile?  On  croit 
rêver  quand  on  se  rappelle  un  pareil  régime,  et  toutefois  on 
avait  décrété  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  cacheraient 
ou  feraient  de  fausses  déclarations!  Le  tiers  du  produit  des 
marchandises  confisquées  appartenait  légalement  au  dénonciateur 
et  les  jugements  rendus  en  vertu  de  cette  loi  n'étaient  pas 
soumis  aux  formalités  de  l'appel.  Vous  conviendrez  que  voilà 
des  boutiquiers  et  des  bourgeois  bien  récompensés  pour  avoir 
applaudi    (sinon   contribué)  à  la  destruction  de  l'ancien  régime! 

Le  maître  jardinier  de  l'hôtel  de  Biron  fut  terriblement 
compromis  pour  avoir  laissé  parvenir  à  floraison  deux  touffes  de 
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lys  !  Indépendamment  des  tribunaux  révolutionnaires  en  per- 
manence ,  la  Convention  avait  établi  une  armée  révolutionnaire 
ambulante,  qui  parcourait  tous  les  départements  en  y  traînant 
une  artillerie  formidable  avec  la  guillotine  entourée  par  une 
légion  de  bourreaux  enrégimentés. 

„ Puisque  notre  vertu,  notre  modération,  nos  idées  philo- 
sophiques ne  nous  ont  servi  de  rien,  .  agissons  comme  des  bri- 
gands !"  s'était  écrié  le  représentant  Thuriot,  ,,que  les  comités 
révolutionnaires  en  arrêtant  un  homme  suspect  ou  une  femme 
suspecte,  n'aient  pas  besoin  d'expliquer  leurs  motifs  !  l'homme 
qui  combat  à  la  face  du  monde  pour  une  révolution  qui  a  pour 
but  la  liberté,  l'égalité,  l'humanité,  le  bonheur  du  monde,  veut 
que  rien  ne  lui  résiste  !  Il  faut  que  cette  révolution  déifie  tous 
les  Français,  il  faut  qu'on  lise  dans  l'histoire  avec  tendresse  les 
noms  de  tous  ceux  qui  auront  soutenu  ce  vote  énergique,  etc."  — 

C'était  Merlin  (de  Douai)  qui  était  l'auteur  de  cette  fa- 
meuse loi  des  suspects  adoptée  par  le  comité  de  législation, 
présidé  par  Cambacérès ,  et  tout  ce  que  je  vous  dirai  de  cette 
loi ,  c'est  qu'elle  ordonnait  de  mettre  en  arrestation  les  indi- 
vidus qui  se  seraient  montrés ,  soit  par  leur  propre  conduite, 
soit  par  leurs  relations ,  les  partisans  de  la  tyrannie ,  de  l'a- 
ristocratie ou  du  fédéralisme  ;  tous  les  ci-devant  prêtres  et  les 
ci-devant  nobles ,  ou  parents ,  amis ,  ou  agents  d'émigrés ,  qui 
n'auraient  pas  manifesté  constamment  le  plus  ardent  amour 
pour  la  révolution  ;  les  tribunaux  révolutionnaires  étant  pourvus 
de  la  faculté  de  faire  incarcérer  tous  les  prévenus  de  suspicion 
qui  auraient  été  acquittés  par  les  tribunaux  criminels  de  la 
juridiction  ordinaire.  Ce  décret  inique  a  produit  l'arrestation 
de  quatre  cent  soixante  mille  personnes. 

Il  y  eut  un  décret  du  21  septembre  1793,  qui  défendit 
aux  galériens  de  porter  le  bonnet  rouge  parce  qu'il  était  de- 
venu l'emblème  de  la  liberté ,  et  qui  prescrivait  à  toutes  les 
femmes  françaises  de  se  parer  de  la  cocarde  nationale,  sous 
peine  de  huit  jours  de  prison,  et  en  cas  de  récidive,  d'être  con- 
sidérées comme  suspectes,  et  incarcérées  jusqu'à  la  paix  générale. 
Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire ,    qu'en  vertu  d'une  autre 
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loi ,  on  était  obligé  d'afficher  à  la  porte  de  chaque  maison ,  le 
nom  de  toutes  les  personnes  dont  elle  était  le  domicile,  avec 
leurs  prénoms  émondés  de  toute  dénomination  fanatique,  et  qui 
plus  est  avec  la  date  préfixe  de  leur  naissance  et  de  leur  âge, 
ce  qui  désobligeait  prodigieusement  un  grand  nombre  de  ci- 
toyennes ,  et  ce  qui  faisait  du  quartier  d'Antin  ,  par  exemple, 
un  foyer  de  dénonciations ,  de  contestations  et  de  poursuites 
judiciaires  à  n'en  pas  finir.  Tl  y  eut  bonne  citoyenne  Péré- 
gaux,  qui  fut  dénoncée  par  une  de  ses  voisines  et  qui  fut  con- 
damnée à  300  frs.  d'amende  et  dix  jours  de  détention,  pour 
„délit  de  faux  en  écriture  publique  et  déclaration  trompeuse." 
Il  en  était  de  ces  élégantes  de  comptoir  et  de  ces  philosophes 
de  boudoir ,  ainsi  que  des  boutiquiers  démocrates ,  et  je  les 
trouvais  également  bien  récompensées  de  leur  engouement  ré- 
volutionnaire. 

Item ,  on  était  bien  prévenu  „que  tous  les  propriétaires 
d'anciennes  maisons ,  parcs ,  et  toutes  sortes  d'édifices  où  l'on 
aurait  conservé  des  signes  de  la  royauté  ou  de  la  ci-devant 
aristocratie,  seraient  considérés  comme  suspects,  et  que  les  dits 
édifices  seraient  confisqués  au  profit  du  gouvernement  républi- 
cain " . 

Sur  la  proposition  de  cet  implacable  et  infâme  Barrère, 
on  avait  arrêté  : 

„1°.  Que  la  veuve  du  tyran  allait  être  livrée  au  tribunal 
révolutionnaire. 

2U.  Que  la  dépense  de  ses  deux  enfants  allait  être  réduite 
au  plus  strict  nécessaire  ;  c'est-à-dire  que  la  cuisine  du  temple 
était  supprimée,  que  les  femmes  et  les  valets  de  chambre 
étaient  renvoyés  chez  eux,  et  que  les  frais  occasionnés  par  ces 
deux  individus,  devaient  se  borner  à  ce  qui  est  absolument  in- 
dispensable pour  la  nourriture  et  l'entretien  de  deux  enfants. 

3°.  Que  tous  les  tombeaux  des  ci-devant  Rois  et  Reines 
qui  se  trouvaient,  soit  à  St.-Denis,  soit  dans  aucun  autre  lieu, 
seraient  détruits  pour  le  10  août." 

La  Convention  nationale  avait  supprimé  non  seulement  les 
institutions,  mais  toutes  les  appellations  qui  pouvaient  rappeler, 
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„une  idée  de  l'ancien  régime;"  ainsi  voyez  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  démolir,  et  représentez-vous,  si  vous  pouvez ,  quel  amas  de 
décombres  il  y  avait  autour  de  nous.  Depuis  que  les  conven- 
tionnels avaient  décrété  que  la  religion  catholique  était  rem- 
placée par  le  culte  de  la  Raison,  sublime  Déesse .  à  qui  h.  ri- 
devant  église  de  Notre-Darru  était  particulièrement  affectée,  il  était 
interdit  d'employer  le  mot  Saint,  même  dans  les  noms  de  fa- 
mille, où  la  particule  de  se  trouvait  dans  le  même  état  de 
proscription.  Tout  le  monde  a  su  quel  embarras  avait  été 
celui  de  M.  de  Saint-Denis ,  qu'on  interrogeait  à  la  section  de 
Guillaume  Tell.  ,,Je  m'appelle  Saint."  ...  —  ,,11  n'y  a  pas 
de  Saint!"  —  ,, Alors  je  me  nommerai  De."  ...  —  ,,11  n'y  a 
plus   de  dr.'" 

,,Mais  pour  lors  je  m'appellerai  Nis,  si  vous  ne  voulez  pas 
m'en  laisser  davantage?"  — 

Chacun  a  su  l'histoire  de  cette  Baronne  de  Boisfeuvrillé, 
qui  était  une  vieille  bretonne,  et  que  le  comité  révolutionaire 
de  son  district  nous  avait  expédiée  sous  le  nom  de  Maclovie 
Bahuno,  veuve  Bois-Pluviose  ;  ce  qui  lui  sauva  la  vie ,  parce 
qu'elle  ne  voulut  jamais  répondre  à  ce  nom-là.  Quand  on  ve- 
nait l'appeler  pour  aller  au  tribunal,  elle  avait  l'air  de  n'y  rien 
comprendre ,  et  comme  personne  ne  la  trahissait ,  les  commis- 
saires en  perdirent  la  trace ,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois. 
Notre  concierge  avait  bien  voulu  barbouiller  son  registre  au 
numéro  d'inscription  de  cette  bonne  Dame,  et  je  n'ai  jamais  vu 
d'entêtement  breton  si  bien  conditionné,  ni  si  bien  récompensé. 
J'ai  toujours  estimé  les  entêtés  et  les  Bretons. 

Après  la  déclaration  favorable  à  l'existence  de  l'Etre  Su- 
prême ,  il  m'a  toujours  semblé  que  la  plus  absurde  et  la  plus 
extravagante  opération  des  terroristes  avait  été  la  publication 
de  leur  calendrier  républicain.  Leur  année  commença  dans  le 
mois  de  septembre  auquel  ils  avaient  donné  le  nom  de  Vendé- 
miaire ;  ensuite  arrivait  Brumaire,  et  puis  Frimaire,  avec  une 
engelure  au  nez  ;  vilain  mois  qui  précéda  tristement  les  pénibles 
mois  de  Nivôse,  Pluviôse  et  Ventôse.  Ceux-ci  furent  suivis  de 
l'innocent  Germinal .    de  Floréal  et    de  Prairial.     Enfin   comme 
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le  temps  marche  toujours ,  en  dépit  des  folies  humaines ,  les 
trois  mois  de  la  belle  saison  se  présentèrent  à  nous  sous  les 
superbes  noms   de  Messidor,  de  Termidor  et  de  Fructidor. 

Le  mois  de  pluviôse  était  dédié  à  la  mort  des  tyrans,  celui 
de  ventôse  était  consacré  particulièrement  à  la  frugalité  coura- 
geuse et  quant  aux  autres  je  ne  m'en  souviens  plus.  Je  vous 
dirai  seulement  que  les  cinq  ou  six  jours  complémentaires  et 
nommé  sanculotides  étaient  destinés  à  fêter  les  Vertus,  le  Génie, 
l'Opinion,  les  Récompenses  et  la  Franciade ,  qui  tombait  en 
l'année  1794  un  Sextidi.  Je  n'en  ai  pas  su  davantage  à  l'égard 
de  la  Franciade ,  et  je  n'ai  trouvé  personne  qui  m'ait  pu  dire 
qu'elle  était  cette  Vertu  républicaine.  Maintenant  vous  allez 
voir  quels  étaient  les  saints  et  les  patrons  du  nouveau  calen- 
drier. Pour  vous  en  donner  une  idée,  c'est  bien  assez  d'avoir 
fait  copier  ce  qui  suit  dans  l'Annuaire  Natiortal  de  l'An  Tnn- 
siènu  de  lu  République  Française,  Une,  Indivisible,  Impérissable 
et  Triomphante;  ce  qui  reviendrait  à  l'année  1794,  en  dialecte 
grégorien,    autrement  dit  vieux  style,    ou  patois  aristocratique. 

Ère  Républicaine. 

Mois  de  Vendémiaire. 

Premier   Décade. 

1  Primidi Raisin 

2  Duodi        Safran 

3  Tridi Châtaigne 

4  Quartidi Colchique 

5  Quintidi Cheval 

6  Sextidi Balsamine 

7  Septidi Carotte 

8  Octidi        Amaranthe 

9  Nonidi Panais 

10  Décadi Cuve. 

Je  me  souviens  que  la  fête  solennelle  de  l'Oie  tomba  le 
premier  Quintidi  de  Brumaire  et  celle  de  Dindon,  quinze  jours 
après,   ce  qui  fut  un  grand  motif  de  réjouissance  et  de  festivité 
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pour  les  guichetiers  de  notre  prison,  surnommée  des  Oiseaux  : 
(Voyez  l'esjDrit  et  la  malice  !)  On  disait  dans  ce  temps-là  que 
le  principal  opérateur  de  cette  belle  œuvre  était  un  membre 
de  ne  je  sais  quelle  académie,  qui  s'appelait  M.  Delaplace. 

La  proposition  de  Barrère  n'avait  pas  manqué  d'être 
adoptée  par  les  montagnards  et  les  autres  buveurs  de  sang  avec 
lesquels  elle  avait  été  concertée  d'avance,  et  je  ne  saurais  vous 
exprimer  quelles  furent  mes  angoisses  et  mon  affliction  pendant 
qu'on  instruisait  le  procès  de  la  Reine.  On  avait  l'inhumanité 
de  l'outrager  si  cruellement,  que  sa  condamnation  nous  apparut 
comme  une  sorte  de  délivrance,  ou  du  moins  de  soulagement 
pour  elle.  Tandis  que  la  Reine  était  à  la  Conciergerie ,  nous 
avions  eu  la  triste  consolation  de  savoir  de  ses  nouvelles  à  peu 
près  tous  les  jours.  La  femme  du  concierge ,  appelé  Richard, 
était  notre  intermédiaire  auprès  de  cette  princesse  ;  et  ce  fut 
ainsi  que  nous  eûmes  connaissance  d'un  projet  qui  avait  été 
conçu  par  la  Marquise  de  Janson.  Elle  avait  commencé  par 
emprunter  sept  à  huit  cent  mille  livres  en  engageant  toute  sa 
fortune ,  ensuite  elle  alla  trouver  l'Abbé  du  Puget  pour  qu'il 
eût  à  nous  demander  de  lui  procurer  trois  ou  quatre  cent  mille 
francs  qui  lui  manquaient  encore  et  dont  son  mari  fournirait 
la  caution.  Comme  il  était  question  d'en  acheter  la  délivrance 
de  la  Reine  et  que  Mme  Janson  méritait  toute  sorte  de  con- 
fiance, il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  procurer  cette  somme.  Je 
n'avais  plus  à  ma  disposition  que  cent  vingt-cinq  mille  livres, 
mais  j'écrivis  en  deux  mots  à  la  Princesse  de  Talmont  qui  de- 
meurait dans  la  rue  du  Oindre ,  et  qui  s'appelait  la  citoyenne 
Trotin.  (J'avais  si  bien  mis  ceci  dans  ma  tête  que  je  l'y  re- 
trouve encore.)  Mme  de  Talmont  me  répondit  que  j'aurais  bien 
pu  disposer  de  ses  petits  jio/s  sans  le  lui  dire  et  que  j'étais  de- 
venue ridiculement  cérémonieuse  ;  en  conséquence  de  quoi  je  fis 
sortir  cent  mille  écus  à  Mme  de  Talmont ,  de  la  cachette  du 
Orand- Vicaire .  j'y  fis  ajouter  cent  mille  livres  de  mon  argent, 
et  l'on  fut  avertir  Mme  de  Janson  que  la  somme  était  à  ses 
ordres ,  mais  qu'elle  eût  à  s'ingénier  pour  la  faire  transporter 
au  lieu  de  sa   destination,    car  l'Abbé  de  Dampierre  et  Dupont, 
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mon  factotum,  ne  savaient  absolument  comment  sortir  d'un  pa- 
reil embarras.  Celui-ci  calculait  avec  raison  que  s'il  ne  pouvait 
se  faire  aider  pour  la  translation  de  ce  monceau  d'or ,  ce  ne 
serait  pas  l'affaire  d'une  journée.  Le  volume  de  ces  quatre  cent 
mille  livres  équivalait,  disait-il,  à  celui  d'une  grosse  citrouille. 
La  Marquise  de  Janson  me  fit  demander  quelques  jours  de 
répit,  et  nous  apprîmes  alors  en  quoi  consistait  sa  négociation, 
ce  qui  nous  remplit  d'attendrissement  et  d'admiration  pour  elle. 
Chabot,  député  de  Loiret  Cher  et  capucin  défroqué,  avait 
été  pressenti  sur  l'exécution  de  ce  projet,  moyennant  la  pro- 
messe d'un  million  qu'il  aurait  miêsion  de  partager ,  comme  il 
l'entendrait,  avec  le  concierge  Richard  et  deux  inspecteurs  des 
prisons  qui  s'appelaient  Jobert  et  Michonit.  Mme  de  Janson 
demandait  une  permission  pour  entrer  à  la  Conciergerie  sous 
un  prétexte  d'interrogatoire  ou  de  confrontation,  enfin  sous  un 
prétexte  quelconque  ;  elle  proposait  de  laisser  évader  la  Reine 
au  moyen  d'un  déguisement  qui  serait  aisément  fourni  par  elle, 
attendu  qu'elles  changeraient  d'habits  ;  Mme  de  Janson  prendrait 
sa  place  au  cachot,  on  dirait  que  la  prisonnière  avait  été  si 
parfaitement  bien  déguisée  qu'on  n'avait  pu  s'y  reconnaître,  et 
toutes  les  vengeances  de  la  Convention  se  trouveraient  accumu- 
lées sur  Mœe  de  Janson  qui  promettait  de  mourir  sans  parler, 
et  qui  du  reste ,  avait  une  telle  ressemblance  avec  la  Reine 
qu'il  était  aisé  de  s'y  méprendre.  Chabot  s'était  laisser  pra- 
tiquer; mais  la  Reine  y  mit  un  refus  persévérant,  une  résis- 
tance invincible ,  et  cette  grande  Princesse  ne  voulut  jamais 
accéder  à  la  proposition  de  Mme  Janson  ;  généreuse  personne,  à 
qui  je  n'ai  pas  toujours  eu  la  satisfaction  de  voir  accorder  la 
justice  et  l'approbation  qui  lui  revenaient  à  si  juste  titre  ! 

La  Reine  avait  écrit  définitivement  ce  qui  suit,  moyennant 
des  piquûres  d'aiguille  sur  un  morceau  de  papier:  „Je  ne  dois 
ni  ne  veux  accepter  le  sacrifice  de  votre  vie.      Adieu.     Adieu." 

M.   A. 
Chabot,    qui   avait    reçu    pour  environ  cent  mille  francs  de 
louis    d'or,    et    qui    craignait   que    le    secret    n'en    fût   divulgué, 
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s'empressa  d*aller  dénoncer  Mme  de  Janson,  ainsi  que  Michonit 
et  Jobert  qu'il  accusa  d'avoir  entrepris  de  le  corrompre  et 
qui  furent  condamnés  à  mort  au  mois  de  novembre  1793,  en- 
viron quinze  jours  après  l'exécution  de  la  Reine.  Mme  de  Jan- 
son trouva  moyen  d'aller  rejoindre  sa  famille  en  émigration  ; 
Jobert  se  cacha  dans  notre  maison  de  la  Croix-Rouge  et  ce 
pauvre  Michonit  fut  supplicié  sur  la  place  de  la  Bastille,  à  ce 
que  disait  notre  geôlier. 

Marie-Antoinette  Jeanne  de  Lorraine  d'Autriche ,  Reine 
mère  et  douairière  de  France,  était  née  le  2  novembre  1755. 
Elle  a  péri  sur  l'échafaud  le  16  octobre  1793.  Sa  robe  de 
veuve  était  en  lambeaux,  et  la  femme  du  geôlier  de  la  Con- 
ciergerie lui  avait  fait  l'aumône  d'une  jupe  et  d'une  camisole  de 
cotonnade  blanche.  Elle  a  été  conduite  au  lieu  de  son  exécu- 
tion sur  une  charrette,  ayant  les  mains  attachées  derrière  le 
dos  avec  une  corde  tachée  de  sang.  Elle  avait  à  côté  d'elle 
un  prêtre  assermenté  qu'elle  avait  refusé  d'entendre  et  qu'elle 
n'écoutait  pas.  Elle  paraissait  affaissée  sous  le  poids  de  la 
souffrance,  ses  regards  étaient  fixes  et  les  pommettes  de  ses 
joues  étaint  colorées  d'une  rougeur  fiévreuse.  Au  moment  où 
l'exécuteur  (qui  n'était  pas  le  vieux  Sanson)  arracha  violemment 
le  mouchoir  de  toile  qui  lui  recouvrait  le  col  et  la  poitrine, 
elle  en  fit  un  mouvement  d'indignation  toute  royale  et  qui  pa- 
rut intimider  les  bourreaux;  mais  l'auguste  victime  baissa  les 
yeux  sans  proférer  une  seule  parole,  et  l'on  a  vu  par  le  mouve- 
ment de  ses  lèvres  qu'elle  n'avait  cessé  de  prier  jusqu'à  ce  que 
sa  tête   ait  été  tranchée  par  le  couteau. 

Je  ne  sais  comment  j'ai  pu  trouver  la  force  de  vous  rap- 
porter ces  affreux  détails  !  ils  nous  ont  été  donnés  par  l'Abbé 
du  Puget  qui  s'était  placé  sur  le  passage  de  la  Reine,  à  l'angle 
de  la  rue  Royale  et  de  la  Place  Louis  XV,  afin  de  l'absoudre, 
in  articulo  mortis,  avec  indulgence  appliquée  sur  une  relique  de 
la  vraie  croix.  On  avait  trouvé  moyen  d'en  faire  prévenir  Sa 
Majesté  ;  mais  comme  on  avait  omis  de  lui  dire  que  cet  aumônier 
du  feu  Roi  se  placerait  du  côté  gauche  au  dessous  du  garde- 
meuble,    et   comme    cette    Princesse   avait    le    dos    tourné    de  ce 
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même  côté  (parce  qu'on  l'avait  fait  asseoir  sur  un  banc  qui 
était  en  longueur  de  la  charrette  et  non  pas  en  travers)  elle 
avait  commencé  par  regarder  devant  elle,  et  du  côté  de  l'hôtel 
de  *  'oislin,  mais  n'y  reconnaissant  personne,  elle  avait  préci- 
pitamment retourné  la  tête,  et  son  visage  éclata  d'une  sainte 
joie  quand  elle  aperçut  la  vénérable  figure  de  M.  du  Puget 
qui  s'était  fait  monter  sur  un  talus  de  pierres  et  qui  lui 
fit  voir  un  crucifix  en  lui  donnant  l'absolution.  Avant  de 
sortir  du  régime  de  la  Terreur,  il  me  reste  à  vous  parler 
de  la  condamnation  de  Philipp-Égalité,  de  la  chute  de  Robes- 
pierre et  de  la  délivrance  des  prisonniers  après  le  9  ther- 
midor; je  comptais  m'en  acquitter  aujourd'hui,  mais  je  ne 
m'en  sens  pas  le  courage.  Je  ne  saurais  penser  qu'à  la  Reine, 
et  je  dois  prier  le  bon  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme. 


Je  continue  mon  récit  au  plus  fort  de  la  Terreur  et  vous 
allez  voir  que  les  atrocités  de  cette  longue  période  ont  sur- 
passé toute  portée  des  folies  humaines  et  toute  croyance.  „En 
révolution,"  disait  Danton,  «l'autorité  doit  appartenir  aux  plus 
scélérats;"  voilà  quels  étaient  le  principe  et  la  devise  de  cet 
affreux  temps  où  j'ai  eu  le  malheur  de  vivre,  et  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  traverser  sans  désespoir  et  sans  faiblesse  ;  m  Altis- 
simo  spes  mea. 

(  orame  il  était  arrivé  plusieurs  fois  que  le  peuple  avait 
témoigné  de  la  compassion  pour  les  condamnés,  et  comme  on 
avait  crié  grâce  en  voyant  passer  et  monter  sur  l'échafaud, 
d'une  part  le  vieux  Chevalier  d'Oilly,  qui  était  presque  cente- 
naire, et  puis  le  petit  de  Sainte- Amaranthe  qui  n'était  âgé 
que  de  quinze  ans,  mais  qui  ne  paraissait  pas  en  avoir  plus  de 
douze  ou  treize,  on  transféra  la  guillotine  à  la  place  de  la 
Bastille,  ensuite  on  la  fit  reculer  jusque  auprès  de  la  barrière 
du  Trône,  et  nous  eûmes  l'inquiétude  de  voir  recommencer  les 
massacres  dans  les  prisons.  Un  gentilhomme  de  Xaintonge, 
appelé  M.  de  Hey,  qui  avait  trouvé  moyen  d'échapper  aux  exé- 
cutions de  Bicêtre,    et  qu'on  avait  incarcéré  sur  nouveaux  frais 
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dans  notre  prison,  nous  apprit  d'épouvantables  choses,  et  ce  fut 
notamment  qu'au  château  de  Bicétre  dont  il  sortait,  le  massacre 
avait  duré  consécutivement  pendant  trois  jours  et  deux  nuits. 
Il  paraît  que  les  fusils,  les  massues,  le  sabres  et  les  piques 
de  la  commune  ne  pouvant  suffire  à  la  férocité  des  meurtriers, 
on  avait  eu  recours  à  des  pierriers  chargés  à  mitraille,  et  qu'on 
s'en  servit  contre  une  foule  de  prisonniers  qui  s'étaient  déter- 
minés à  ne  pas  sortir  du  grand  corps  de  logis  et  qui  s'étaient 
barricadés  au  fond  de  la  deuxième  cour.  On  fit  donc  entrer 
dans  un  vestibule  au  rez-de-chaussée ,  deux  ou  trois  pièces  de 
canon  qui  furent  pointées  contre  ce  noyau  de  refaites  et  qui 
les  pulvérisèrent  indistinctement.  Quand  je  dis  indistinctement, 
ce  n'est  pas  sans  raison ,  car  tous  les  fous  et  toutes  les  folles 
de  cet  hôpital  étaient  du  nombre.  Comme  on  ne  leur  avait 
donné  rien  â  manger  depuis  le  3  septembre,  ils  avaient  fini  par 
aller  se  déchaîner  ou  se  déverrouiller  les  uns  les  autres  ;  il  y 
en  avait  un  certain  nombre  à  qui  la  vue  du  carnage  avait  fait 
recouvrer  l'usage  de  la  raison,  et  du  reste  il  n'était  pas  un  de 
ces  aliénés  qui  ne  fût  dans  les  réfractaires  à  regorgement. 
C'est  un  fait  assez  remarquable  en  psychologie.  Rien  n'était 
plus  affreux  que  leur  sorte  d'épouvante  ou  d'énergie  de  pur 
instinct.  Ils  n'en  furent  pas  moins  mitraillés  sans  rémission, 
et  Dupont  m'a  dit  que  pendant  soixante  et  douze  heures  de 
suite ,  on  avait  charroyé  tous  ces  cadavres  mutilés ,  de  Bicêtre 
aux  carrières  de  Montrouge,  dans  les  tombereaux  de  la  voirie, 
que  les  chiens  de  Paris ,  qui  n'étaient  pas  moins  affamés  que 
les  fous,   suivaient  à  la  trace  du  sang. 

Je  vous  dirai,  puisqu'il  est  question  de  ces  pauvres  chiens 
sans  domicile  et  sans  aveu,  qu'ils  se  rendaient  pendant  la  nuit 
sur  la  place  de  Louis  XV  et  dans  les  Champs-Elysées,  en  si 
grand  nombre,  qu'ils  en  prenaient  l'audace  de  s'ameuter  et 
d'accourir  pour  barrer  le  passage  à  toutes  les  charrettes  de 
maraîchers  dont  ils  mordaient  les  conducteurs  et  les  chevaux, 
comme  s'ils  fussent  devenus  enragés  ou  tout-à-fait  sauvages. 
Ils  avaient  dévoré  un  invalide,  et  comme  la  police  ne  s'occupait 
de  rien,    sinon  des   prêtres  réfractaires  et  des   ci-devant    nobles, 
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les  gardes  nationaux  de  Paris  se  concertèrent  entre  eux  pour 
en  délivrer  cette  bonne  ville,  en  conséquence  de  quelle  résolu- 
tion, ils  s'en  vinrent  cerner  et  traquer  les  Champs-Élisées  pour 
refouler  toutes  ces  méchantes  bêtes  jusque  sur  la  place  et  dans 
la  rue  Royale,  où  ils  en  exterminèrent  à  coups  de  fusil  plus  de 
trois  mille,  y  compris  le  Citoyen  Lomparier,  jacobin  de  notre 
section,  qui  se  trouva  sous  le  vent  du  feu.  Mais  aussi  n'était- 
ce  pas  le  tout,  pour  la  sécurité  de  Paris,  que  d'avoir  fusillé  ces 
milliers  de  chiens,  et  quand  il  s'agit  de  les  faire  enlever  pour 
les  enterrer,  ce  fut  un  embarras  sans  exemple.  C'était  la  Com- 
mune de  Paris  qui  s'était  réservé  le  monopole  des  charniers  et 
des  fossoj'eurs,  des  tombereaux  et  des  chariots.  La  Commune 
eut  l'air  de  blâmer  une  exécution  que  la  garde  nationale  avait 
entreprise  avec  un  esprit  d'indépendance  et  de  martialité  sus- 
pecte; les  municipaux  ne  voulaient  pas  faire  enlever  ces  bêtes 
mortes ,  en  disant  que  c'était  le  provenu  d'une  exécution  mili- 
taire et  qu'ils  n'avaient  à  s'occuper  que  des  choses  de  légalité 
civile  ;  enfin  c'est  un  débat  qui  dura  trois  jours,  et  tous  les  ha- 
bitants du  quartier  s'en  enfuyaient  comme  de  la  peste.  Heu- 
reusement pour  eux  et  pour  nous ,  que  la  salle  où  siégeait  la 
Convention  se  trouvait  à  la  portée  de  ce  mauvais  air,  et  comme 
ce  fut  le  représentant  Grasparin  qui  fut  investi  de  la  confiance 
de  l'assemblée  pour  opérer  cette  mesure  de  salut  public,  il 
imagina  d'en  faire  une  cérémonie  patriotique ,  ainsi  que  vous 
allez  voir.  On  vint  mettre  en  réquisition  tous  les  anciens  ca- 
rosses  qui  se  trouvaient  en  séquestre  sous  nos  remises  ;  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  n'a  jamais  été  question  de  resti- 
tuer toutes  ces  voitures  à  des  aristocrates ,  je  ne  m'en  étonne 
et  ne  m'en  afflige  pas  beaucoup,  mais  parmi  toutes  les  combi- 
naisons de  salut  public  ou  de  sûreté  générale  enfantées  par 
M.  Grasparin,  il  faut  convenir  que  celle  de  remplir  nos  carrosses 
de  parade  avec  des  chiens  morts  était  le  plus  étrangement  ré- 
volutionnaire. 

On  m'avait  requis  et  confisqué  deux  belles  voitures,  et  j'ai 
su  par  Dupont  que  c'étaient  cinq  à  six  grands  carosses  de 
Bellevue  (de  Mesdames,    tantes  du  Roi)  qui  figuraient  en  chefs 
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de  file  à  ce  beau  cortège ,  avec  des  têtes  de  caniches  ou  des 
croupes  et  des  queues  de  mâtins  qui  passaient  par  chaque  por- 
tière.     Qu'il  avait  de   malice  et  d'esprit,  ce  Gasparin  ! 

Si  vous  pouviez  lire  aujourd'hui  tout  ce  que  le  Père  Duchêne 
et  les  autres  journaux  du  parti  de  la  Commune  avaient  imprimé 
d'attendrissant  sur  la  rigueur  et  la  cruauté  d'une  pareille  exé- 
cution contre  d'intéressants  animaux  qui  ont  toujours  été  l'em- 
blème de  l'affection  la  plus  désintéressée  pour  les  humains, 
comme  aussi  de  la  fidélité  la  plus  confiante ,  vous  diriez  que 
c'était  bien  à  propos  de  la  part  des  septembriseurs,  et  surtout 
relativement  à  des  bêtes  endiablées,  qui  mangeaient  le  monde  ! 
Ce  fut  apparemment  à  l'imitation  de  cette  horrible  exécution 
de  Bicêtre  qu'on  proposa  publiquement  aux  jacobins  de  faire 
mitrailler  quatre  mille  prisonniers  en  masse ,  au  milieu  du 
Champ-de-Mars,  ce  qui  fut  accueilli  par  les  clubistes  avec  un 
sentiment  d'approbation  général.  Ensuite ,  afin  de  suppléer  à 
l'insuffisance  de  la  guillotine ,  on  fit  conditionner  une  autre 
machine  avec  neuf  tranchants  qui  devaient  retomber  ensemble. 
On  enfit  l'expérience  au  milieu  de  la  cour  de  Bicêtre,  mais 
l'expérience  ne  réussit  pas. 

Nous  apprîmes  à  la  fin  d'août  1794,  qu'on  avait  délibéré 
publiquement  à  la  Commune  de  Paris  sur  la  proposition  de 
brûler  la  bibliothèque  de  la  rue  de  la  Loi,  ci-devant  Richelieu. 
Pour  vous  donner  une  idée  de  la  jurisprudence  révolutionnaire, 
je  vous  dirai  que  M.  de  Loiserolies  était  détenu  dans  la  prison 
de  St. -Lazare  avec  son  fils  âgé  de  22  ans,  lequel  était  le  meil- 
leur et  le  plus  beau  jeune  homme  de  la  terre.  M.  de  Loiserolies 
entendit  qu'on  venait  chercher  son  fils  qui  dormait,  il  se  pré- 
sente à  sa  place ,  on  l'emmène  au  tribunal ,  on  l'envoie  à  la 
guillotine  et  l'on  substitue  tout  uniment  son  âge  à  celui  de  son 
fils  dans  l'acte  de  condamnation.  La  Duchesse  du  Châtelet, 
femme  de  mon  neveu,  fut  condamnée  sur  un  acte  d'accusation 
qui  avait  été  dresse  contre  son  homme  d'affaire;  et  dans  celui 
qui  fut  crié  dans  les  rues,  sur  la  mort  de  ma  pauvre  amie,  la 
Marquise  de  Marbœuf,  nous  vîmes  que  le  motif  allégué  contre 
elle    était    d'avoir    fait    semer    de    la   luzerne ,    et    non   pas    des 
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pommes  de  terre  ou  du  blé ,  dans  les  carrés  de  son  parc  aux 
Champs-Elysées. 

Toujours  est-il  que  les  habitants  de  Pai'is  ne  pouvaient 
se  procurer  des  vivres  que  sur  le  bon  d'un  commissaire  aux 
subsistances ,  à  raison  d'une  once  de  pain  par  jour  et  d'une 
livre  de  viande  tous  les  trois  jours,  pour  chaque  individu.  En- 
core .  on  ne  pouvait  obtenir  ces  distributions  qu'après  avoir 
passé  quelquefois  des  journées  ou  des  nuits  entières  à  la  porte 
d'un  boulanger  ou  d'un  boucher.  A  la  vérité  les  épouses  ,  les 
mères,  et  les  filles  de  fonctionnaires  publics  avaient  le  privilège 
d'être  servies  les  premières  ainsi  que  les   octogénaires. 

La  Convention  nationale  avait  établi  un  emprunt  forcé 
d'un  milliard  de  livres  tournois  et  c'était  le  cas  de  nous  dire  : 
excusez  du  peu!  mais  c'était  un  impôt  qui  devait  peser  unique- 
ment sur  les  riches  et  voici  les  principales  dispositions  de  ce 
beau  décret.  Toutes  les  propriétés  possibles  s'en  trouvaient 
passibles  (avec  progression)  et  tout  ce  qu'on  vous  laissait  pour 
vivre ,  eussiez-vous  un  million  de  rente ,  était  une  somme  de 
mille  francs  par  individu  composant  la  famille  du  propriétaire 
de  ce  revenu.  Imaginez  la  satisfaction  des  banquiers,  des  capi- 
talistes patriotes ,  et  des  autres  marchands  d'écus ,  dont  les 
commissaires  allaient  éplucher  les  registres ,  afin  d'établir  la 
quote-part  de  leur  imposition. 

En  correspondance  avec  cette  mesure  fiscale,  il  fut  dé- 
crété que  tous  les  indigents  de  Paris  recevraient  quarante  sous 
par  jour,  afin  qu'ils  pussent  disposer  de  leur  temps  pour  assister 
aux  séances  des  clubs,  ainsi  qu'aux  assemblées  de  leurs  sections. 
Vous  pensez  bien  si  la  commune  de  93  avait  ses  raisons  pour 
organiser  une  pareille  légion  de  Sans-culottes  et  de  Va-nu-pieds 
qui  fussent  maintenus  à  ses  gages  et  perpétués  à  ses  ordres? 
il  y  eut  encore  un  autre  décret  pour  accorder  aux  jurés  du  tri- 
bunal révolutionnaire  une  indemnité  de  dix-huit  francs  par  jour, 
sans  compter  une  chopine  d'eau-de-vie  qu'on  devait  leur  four- 
nir au  tribunal,  et  sans  parler  des  autres  frais  de  buvette 
gratuite. 

L'abjuration  de  la  foi  catholique,  et  même  du  christianisme, 
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avait  eu  lieu  dans  la  salle  de  la  Convention  par  le  clergé  de 
l'Église  constitutionnelle,  ayant  à  sa  tète  un  intrus,  nommé 
Grobel,  évêque  du  département  de  la  Seine  et  l'intime  ami  du 
citoyen  Talleyrand.  Ce  fut  ce  jour  même  où  les  pensionnaires 
à  quarante  sous  s'en  allèrent  piller  tout  ce  qui  restait  dans 
les  sacristies.  On  les  vit  trimballer  et  cahoter  sur  les  pavés 
et  dans  les  ruisseaux  de  Paris,  des  crucifix,  des  ostensoirs  et 
des  calices  attachés  par  des  cordes  à  la  queue  des  ânes  et  des 
mulets  ;  ensuite  on  vint  déposer  sur  le  pavé  de  la  salle  de  la 
Convention  des  trophées  d'ornements  sacerdotaux,  en  signe  de 
victoire  sur  le  fanatisme. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Robespierre  avait  fait  établir  un 
comité  d'instruction  publique  et  de  moralité  primaire,  dont  les 
membres  avaient  été  chargés  de  rédiger  un  projet  de  \f/i,  tendant 
à  substituer  un  culte  raisonnabh  et  civique  à  la  religion  chré- 
tienne qui.  n'était  qu'un  judaïsme  dénaturé,  avait  dit  Mme  Ro- 
land, dans  une  circulaire  officielle  de  son  mari.  Notre-Dame 
était  devenue  le  temple  de  la  Raison,  et  les  autres  églises  de 
Paris  étaient  consacrées  à  toutes  sortes  de  divinités  métaphy- 
siques et  de  vertus  révolutionnaires  :  Saint- Grervais  à  la  liberté 
de  l'industrie,  Saint-Roch  à  l'amour  de  l'égalité  ;  Saint-Sulpice 
à  la  prévoyance  agricole  ;  Saint-Eustache  à  la  salubrité  civile, 
et  l'église  des  Missions  étrangères  à  l'économie  rurale.  C'était 
presque  toujours  Mlle  Maillard  (de  l'Opéra),  qui  venait  repré- 
senter la  déesse  de  la  raison,  la  félicité  publique,  la  liberté 
politique  et  toutes  les  autres  libertés  personnifiées.  Les  jeunes 
gens  nous  disaient  que  cette  forte  et  puissante  chanteuse  était 
la  vivante  image  de  l'abondance  et  de  la  maturité.  On  la  fai- 
sait monter  sur  le  maître  autel  et  siéger  sur  le  tabernacle, 
après  l'avoir  ajustée  de  guirlandes  de  chêne,  ou  d'une  peau  de 
lion,  d'une  couronne  de  pampres  et  d'épis,  ou  d'autres  insignes 
assortis  à  sa  divinité  de  circonstance.  En  vous  disant  qu'un 
de  ces  jours  de  fête,  on  a  vu  monter  sur  l'autel  de  Notre-Dame, 
habillé  d'une  carmagnole  aux  trois  couleurs  et  coiffé  du  bonnet 
rouge,  un  littérateur  encyclopédiste,  un  prétendu  philosophe, 
un  membre   de  l'académie  française,  et  ceci,    pour  y  blasphémer 
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la  divine  personne  de  Notre-Seigneur,  et  pour  y  nier  l'existence 
de  Dieu,  qu'il  a  défié  de  l'écraser  par  un  coup  de  tonnerre 
afin  de  manifester  sa  puissance,  je  ne  crois  pas  manquer  à  la 
charité  chrétienne,  car  on  n'a  pas  manqué  d'enregistrer  cette 
abomination  dans  tous  les  journaux  du  temps.  S'il  est  converti 
de  bonne  foi,  comme  je  n'en  doute  pas,  il  est  revenu  de  loin, 
M.  Laharpe,  et  Hme  de  ( 'lermont-Tonnerre  a  fait  une  belle  cure! 
Une  autre  loi  conventionnelle  avait  décidé  que  la  ville  de 
Lyon  serait  démolie,  à  la  réserve  des  habitations  du  pauvre  et 
des  édifices  consacrés  à  l'instruction  populaire  et  à  l'humanité. 
Les  propriétés  des  riches  et  des  autres  contre-révolutionnaires 
devaient  être  partagées  entre  les  patriotes  ;  les  enfants  des  con- 
damnés ou  des  suspects  devaient  être  confiés  à  l'administration 
des  enfants-trouvés,  et  voici  comment  s'exprimait  le  rapporteur 
de  ces  dispositions. 

„Laisserez-vous  subsister,"  disait  Barrère,  „une  ville  qui 
par  sa  rébellion  a  fait  couler  le  sang  républicain?  Qui  osera 
réclamer  votre  indulgence  pour  cette  ville  infâme?  Non,  ce  n'est 
pas,  ce  ne  doit  plus  être  une  ville,  que  celle  qu'habitent  des 
conspirateurs  !  Que  devez-vous  respecter  dans  votre  vengeance  ? 
la  maison  de  l'indigent  persécuté  et  humilié  par  le  riche,  la 
charrue  doit  passer  sur  tout  le  reste.  Vous  l'appellerez  Com- 
mune affranchie,  et  sur  les  ruines  de  cette  infâme  cité,  il  sera 
élevé  un  monument  qui  dira  ces  mots  :  'Lyon  fit  la  guerre  à 
la  liberté,  Lyon  n'est  plus  \' li 

Il  se  trouva  deux  jacobins,  députés  de  la  Convention  ou 
plutôt  députés  de  l'enfer,  qui  furent  exécuter  ce  mandat  révolu- 
tionnaire avec  une  férocité  méthodique  et  raisonnée,  dont  on 
ne  trouverait  aucun  exemple  dans  l'histoire  d'aucun  autre  peuple. 
Us  écrivaient  à  leurs  confrères  des  comités  de  sûreté  générale 
et  de  salut  public,  que  depuis  leur  arrivée  sur  les  ruines  de 
Commune  affranchie,  la  terreur  s'y  trouvait  à  l'ordre  du  jour. 

,,Nous  avons  dépouillé  le  crime,  disaient-ils  de  ses  vête- 
ments et  de  son  or.  Nous  remplissons  notre  devoir  avec  une 
sévérité  stoïque  et  une  impartiale  rigueur,  et  c'est  sous  les 
voûtes  de    la  nature  que   la  commission  rend  justice,    comme  le 
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ciel  la  rendrait  lui-même.  Les  orgueilleux  édifices  de  la  place 
Bellecourt  sont  déjà  tombés,  il  n'en  reste  plus  vestige,  mais 
les  démolitions  sont  trop  lentes,  il  faut  des  moyens  plus  rapides 
à  la  vengeance  républicaine.  L'explosion  de  la  mine  et  l'acti- 
vité des  flammes  doivent  seules  exprimer  la  toute-puissance  du 
peuple,  et  sa  volonté  doit  avoir  les  effets  du  tonnerre.  Nous 
célébrons  aussi  des  fêtes  civiques,  mais  c'est  en  immolant  à  la 
justice  du  peuple,  sans  ménagement  et  sans  exception,  tous  les 
ennemis   de  la  liberté.  *) 

C'était  parce  que  l'Abbé  de  Neuillant  s'était  établi  dans 
le  diocèse  de  Lyon  avec  les  pouvoirs  du  Primat  des  Gaules, 
que  j'étais  si  bien  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  Commune 
affranchie,  mais  je  vous  dirai  que  les  nomenclatures  de  la  géo- 
graphie conventionnelle  étaient  remplies  d'obscurité  ;  et  quand 
il  était  question,  dans  les  journaux,  d'Égalité-sur-Marne  ou  de 
Roc-libre ,  par  exemple ,  vous  pensez  bien  les  bonnes  gens 
comme  nous  s'en  trouvaient  dépaysés.  Il  y  avait  Libre-ville 
et  Havre-Marat  ;  on  passait  à  Coteau-Danton  pour  aller  à 
Guillotin-ville  et  l'on  revenait,  à  Couronne-civique  par  Tolé- 
rance-religieuse. Mme  de  Brézé  recevait  des  lettres  timbrées 
de  Fraternité-sur-Loire  et  de  Commune-d'armes.  Je  puis  vous 
dire  aussi  que  les  feuilles  d'annonces  invitaient  souvent  les 
citoyens  et  les  citoyennes  du  négoce  à  faire  le  voyage  de  Paris 
à  Bourg-Egalité,  afin  d'y  visiter  et  prendre  à  location  (pour  y 
passer  agréablement  les  décadis  du  trimestre)  une  élégante  et 
simple  chaumière  accompagnée  d'un  verger  rustique.  On  allait 
acheter  du  pain  d'orge  à  Commune-équitable,  au  lieu  de  Ville- 
juif,  et  Ton  vous  conseillait  d'envoyer  vos  enfants  en  nourrice 
à  Montfort-le-Brutus,  tout  aussi  bien  qu'à  B,ocher-la-cocarde. 


*)  „Le  tableau  qu'offrait  dans  la  fête  que  nous  avons  donnée,  la 
commission  révolutionnaire  suivie  de  deux  exécuteurs  de  la  justice 
nationale  tenant  en  main  la  hache  de  la  mort,  a  excité  des  cris  de  la 
sensibilité  et  de  la  reconnaissance  de  tous  les  bons  patriotes.  Nous 
envoyons  ce  soir  deux  cent  treize  rebelles  sous  le  feu  de  la  foudre. 
Adieu,  mon  ami;  les  larmes  de  la  joie  coulent  de  mes  yeux,  elles 
inondent  mon  âme!"  (Rapport  du  représentant  Fouché.  Moniteur  de 
l'an  IL) 
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Nous  apprîmes  un  jour,  en  lisant  le  journal  du  père  Du- 
chêne,  que  son  estimable  directeur  avait  été  se  divertir  à  prendre 
le  frais  sur  la  terrasse  de  Montagne-en-bon-air  (autrefois  Saint- 
Grermain-en-Laye),  où  il  avait  fait  arrêter,  et  qui  plus  est, 
assommer  un  calotin  déguisé.  Du  reste,  on  avait  soin  d'envoyer 
souvent  les  élèves  de  la  patrie  et  les  jeunes  républicaines,  en 
pèlerinage  à  la  petite  maison  de  J.  J.  Rousseau  dans  la  vallée 
de  Montmorency,   qui  s'appelait  Val- d'Emile. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  noyades  de  Nantes  et  des 
mariages  républicains  sur  les  bateaux  à  soupapes,  attendu  que 
les  poursuites  et  l'instruction  judiciaire  qui  ont  été  dirigées 
contre  <  arrier.  n'ont  pas  manqué  de  mettre  à  nu  tous  ces  actes 
de  vertige  infernal  et  d'épouvantable  férocité  que  vous  trouverez 
étalés  dans  son  procès.  Les  envoyés  du  comité  de  salut  public 
à  Toulon,  s'y  montraient  les  dignes  émules  du  même  Carrier 
et  de  Collot  d'Herbois.  Ces  délégués  de  la  justice  conven- 
tionnelle avaient  fait  afficher  une  proclamation  pour  enjoindre, 
sous  peine  de  mort,  à  tous  les  propriétaires  et  les  armateurs 
de  Toulon  de  se  rendre  au  milieu  d'une  esplanade  aux  portes 
de  cette  ville  et  c'était,  disaient  les  signataires  de  l'affiche,  afin 
de  leur  communiquer  un  acte  officiel  et  des  résolutions  dictées 
par  un  esprit  de  bienveillance  et  de  conciliation  patriotiques. 
Il  y  fut  environ  trois  mille  personnes,  et  sur  un  signal  donné 
par  le  général  Fréron,  il  y  eut  une  batterie  démasquée,  qui 
tira  sur  elles  à  mitraille.  On  supposa  qu'il  pouvait  s'en  trouver 
que  la  chute  des  morts  et  des  mutilés,  ou  l'excès  de  la  frayeur 
auraient  fait  tomber  par  terre.  „Allons,"  s'écrièrent  Isnard  et 
Fréron,  „que  ceux  qui  ne  sont  pas  morts  se  lèvent,  la  république 
leur  fait  grâce!"  Tous  ceux  qui  s'y  laissèrent  tromper  une 
seconde  fois  essuyèrent  un  autre  feu  de  mousquetterie,  et  la 
bayonnette  au  bout  du  fusil  vint  les  achever.  La  population 
de  Toulon,  qui  s'élevait  à  vingt-neuf  mille  habitants,  avait  été 
réduite  à  sept  mille  personnes  au  bout  de  cinq  semaines. 

Je  n'aurai  pas  le  courage  de  vous  parler  des  exécutions 
d'Arras,  et  je  n'aurai  garde  de  vous  parler  des  crimes  de 
Joseph  Lebon.      Cet  ancien    moine  au  prieuré  de  Canaples  était 
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natif  de  Crëquy,  c'était  un  monstre  sans  pareil  et  je  ne  saurais 
l'ignorer  ;  mais  je  ne  veux  pas  oublier  que  c'est  à  sa  recon- 
naissance ou  sa  considération  pour  moi  que  votre  parente  et 
mon  amie,  la  Rhyngrave  de  Salm,  a  dû  la  conservation  de  sa 
vie,  je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  sur  cet  abominable  homme, 
ce  me  semblerait  une  chose  mal  séante.  Robespierre  avait 
aperçu,  qu'il  ne  pourrait  établir  sa  domination  que  sur  des  po- 
pulations dégradées  et  stupides,  il  aurait  voulu  pouvoir  anéantir 
la  triple  aristocratie  de  la  naissance,  de  la  fortune  et  du  savoir, 
il  est  certain  qu'il  avait  l'intention  de  détruire  toutes  les  grandes 
villes,  et  de  réduire  toutes  les  fortunes  au  plus  bas  niveau.  Il 
avait  résolu,  ce  qu'on  a  su  de  lui-même  et  de  la  façon  la  plus 
certaine,  il  avait  conçu  le  projet  de  réduire  des  deux  tiers  la 
population  de  la  France,  et  de  n'y  laisser  que  du  fer  et  des 
soldats,  avec  des  chaumières  et  du  pain  bis.  En  considérant 
les  moyens  qu'il  employait,  ceux  qu'il  avait  en  réserve,  et 
l'espèce  de  gens  qui  se  tenaient  à  sa  disposition,  c'est  un  projet 
qui  n'avait  rien  d'impracticable,  et  j'en  éprouvais  quelquefois, 
pour  l'avenir  de  notre  malheureuse  patrie,  des  mouvements 
d'angoisse  et  d'effroi  que  j'avais  grand'peine  à  surmonter,  malgré 
toute  la  confiance  que  je  devais  porter  en  Dieu.  Mais,  par 
ma  foi!  lorsque  j'appris  que  la  commission  militaire  de  Nantes 
avait  fait  fusiller  des  enfants  de  sept  ans  ;  lorsque  je  vis  dans 
le  compte-rendu  de  la  séance  des  jacobins,  qu'on  venait  d'y 
faire  la  proposition  de  faire  guillotiner  tous  les  individus  français, 
royalistes  ou  terroristes,  hommes  ou  femmes,  et  riches  ou  pauvres, 
aussitôt  qu'ils  auraient  atteint  leur  soixantième  année  ;  lorsque 
j'y  trouvai  la  proposition  de  saler  ou  mariner  les  chairs  des 
suppliciés  qui  seraient  reconnues  saines  et  de  qualité  potable,  afin 
qu(  les  aristocrates  pussent  devenir  utiles  à  quelque  chose,  et  du 
moins  après  leur  mort  ;  enfin  lorsque  je  vis  donner  publiquement 
un  encouragement  pécuniaire  à  l'industrie  du  citoyen  Pélaprat, 
qui   faisait    tanner    des    peaux  humaines:*)    „  Voici,"   disais-je  à 


*)  „Ce  que  nous  pouvons  qualifier  d'inappréciable  dans  la  pénurie 
des  circonstances  et  les  embarras  du  moment,  c'est  aussi  la  découverte 
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l'abbé  Texier,  ,,des  imaginations  follement  républicaines  et  des 
monstruosités  qui  me  font  espérer  la  fin  de  nos  souffrances.  Le 
succès  du  crime  est  toujours  soumis  à  certaines  conditions 
d'ordre  public  en  apparence  ,  et  de  sens  commun.  Voilà  Ro- 
bespierre et  ses  jacobins  qui  perdent  l'esprit  en  attendant 
qu'ils  perdent  la  tête,  et  vous  allez  voir  que  Dieu  va  souffler 
sur  eux.  C'étaient  visiblement  les  héritiers  du  philosophisme 
et  ses  exécuteurs  testamentaires  ;  apparemment  que  la  France 
est  assez  châtiée  et  que  la  justice  du  ciel  est  satisfaite  !  La 
puissance  ou  la  démence  révolutionnaire  est  à  son  apogée ,  elle 
ne  pourra  plus  que  décroître,  et  tous  ses  efforts  pour  se  main- 
tenir ne  vont  servir  qu'à  la  précipiter.  Enfin ,  mon  ami .  la 
mesure  du  mal  est  tout-à-fait  comblée;  prenons  courage!" 

Le  Duc  de  Nivernais .  qui  était  prisonnier  aux  Carmes, 
avait  eu  connaissance  d'un  fameux  déportement  du  citoyen 
Fouché ,  pendant  qu'il  était  en  mission  dans  le  Nivernais  ;  il 
avait  imaginé  de  célébrer  une  fête  en  l'honneur  de  la  Nature 
et  de  l'Hyménée  républicain,  et  pour  ce  faire  il  avait  mis  en 
réquisition  quatre  cents  jeunes  garçons,  avec  autant  de  pauvres 
filles  qui  ne  s'étaient  jamais  ni  vus  ni  connus  et  qu'il  avait 
fait  parquer  dans  un  grand  herbage  au  bord  de  la  Loire.  Il 
arriva  sur  la  prairie  vers  une  heure  après  midi,  par  la  fraîcheur 
de  M.  de  Vendôme,  avec  son  cortège  de  sansculotte  en  sa- 
vattes,  assistés  des  musiciens  du  petit  théâtre  de  Nevers  ;  il 
était  déguisé  en  pontife  de  la  Nature ,  avec  une  couronne  de 
fruits  rouges,   et  voici  le  programme  de  cette  auguste  solennité. 

„Jeunes  citoyens,"  se  mit-il  à  crier,  „ commencez  par  vous 
choisir  une  compagne  entre  ces  vierges!"     Et  voilà  tout  aussitôt 


d'une  méthode  pour  tanner,  en  peu  de  jours,  les  cuirs  qui  exigeait 
autrefois  plusieurs  années  de  préparation.  On  tanne,  à  Meudon,  la 
peau  humaine,  et  il  en  sort  de  cet  atelier  qui  ne  laisse  rien  à  désirer 
pour  la  qualité  ni  la  préparation.  Il  est  assez  connu  que  le  citoyen 
Philippe-Égalité  porte  une  culotte  de  la  même  espèce  et  de  la  même 
fabrique,  où  les  meilleurs  cadavres  de  suppliciés  fournissent  la  matière 
première."  (Rapport  de  la  commission  des  moyens  extraordinaires 
pour  la  défense  du  pays,  14  août  1793.) 
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quinze  ou  vingt  gars  qui  se  précipitent  avec  résolution  sur  une 
jolie  fille  de  Donzy,  dont  le  père  était  un  riche  meunier,  ce  qui 
n'y  gâtait  rien.  La  jeune  citoyenne  avait  les  yeux  baignés  de 
larmes  et  ne  voulait  rien  écouter,  parce  qu'elle  aimait  tendre- 
ment son  cousin,  qui  était  le  fils  du  maréchal-ferrant  de  Saint- 
Andoche,   et  qui  n'était  pas  là.  k 

Comme  on  n'avait  pas  fait  cette  battue  matrimoniale  avec 
assez  de  précaution ,  il  se  trouvait  parmi  les  garçons  des  mé- 
contents ;  il  y  avait  parmi  les  jeunes  filles  des  marques  de  pré- 
férence et  des  résistances  ;  enfin  c'était  une  affaire  à  vider  entre 
l'égalité  naturelle  et  la  liberté  individuelle,  tout  se  disposait 
pour  le  pugilat,  et  les  gardes  nationaux  furent  obligés  d'inter- 
venir pour  séparer  les  futurs  conjoints  qu'on  aligna  sur  deux 
colonnes  et  qu'on  a  mariés  malgré  qu'ils  en  aient,  en  suivant 
la  fatalité  de  leur  numéro  de  situation.  Je  ne  crois  pas  que 
l'ancien  régime  ait  jamais  produit  un  pareil  acte  d'arbitraire  : 
mais  „la  liberté  consiste  à  fléchir  volontairement  sous  le  niveau 
de  l'égalité."  Voilà  ce  que  leur  dit  Eouché  dans  sa  harangue, 
afin  de  les  disposer  à  l'obéissance  et  les  entretenir  dans  la 
jubilation  patriotique. 

Il  y  eut  un  grand  souper  donné  sur  l'herbe  et  sous  les 
voûtes  de  la  nature.  Les  vins,  les  viandes  avec  les  couteaux, 
les  gobelets ,  et  tous  les  objets  nécessaires  à  la  confection  du 
banquet,  avaient  été  fournis  et  transportés  parvoie  de  réqui- 
sition sur  la  plaint,  de  l'égalité,  où  s'est  engloutie  toute  la  pro- 
vision si  méthodique  et  si  bien  rangée  des  caves  du  château 
de  Nevers,  et,  ce  qui  contrariait  beaucoup  plus  M.  de  Niver- 
nais ,  toutes  les  belles  porcelaines  d'Europe  et  d'Asie  qu'il 
avait  en  collection.  A  présent,  laissez-moi  vous  achever  l'his- 
toire de  la  jolie  paysanne  de  Donzy,  qui  est  aujourd'hui  la 
citoyenne  M  ....  et  qui  jouit  (pour  le  moment)  de  quarante 
mille  écus  de  rente  en  Nivernais  et  en  Donzois.  Si  monsieur 
son  époux  avait  joué  de  bonheur  et  croyait  avoir  obtenu  le 
gros  lot,  elle  avait  eu  celui  de  tomber  avec  un  gros  garçon  qui 
ne  rêvait  qu'En-avant  !  marchons ,  tambour  battant ,  giberne 
pleine  !    et  qui,  partant  du  moulin  de  son  beaupère.   est  devenu 
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général  au  service  de  la  république,  avec  un  habit  brodé  en 
feuilles  de  chêne  et  des  plumets  tricolores  à  son  chapeau.  Ce 
fut  en  moins  de  rien,  car  son  noviciat  n'a  duré  que  deux  ans, 
ce  qui  fait  honneur  au  discernement  des  citoyens  Danton,  Pache 
et  autres  ministres  de  la  guerre.  Mais  ce  qui  ne  fait  pas  au- 
tant d'honneur  au  caractère  de  cet  officier-général,  c'est  qu'avec 
le  produit  de  ses  confiscations  dans  les  églises  de  Flandre ,  de 
ses  voleries  dans  les  châteaux  du  Brabant ,  et  de  son  reliquat 
des  contributions  forcées  en  Belgique,  il  a  commencé  par  sou- 
missionner des  biens  d'émigré  qu'il  a  trouvé  moyen  de  payer 
(comme  tous  les  acquéreurs  de  propriétés  nationales)  avec  l'ar- 
gent de  la  coupe  d'une  avenue,  ou  moyennant  la  démolition 
d'une  aile  de  château.  Il  paraît  que  c'est  un  effronté  voleur 
(ainsi  que  la  plupart  des  généraux  de  la  république)  et  l'on  dit 
que  sa  femme  est  devenue  visiblement  insolent  (ainsi  qu'il  ap- 
partient aux  filles  des  meuniers  dont  les  maris  sont  parvenus 
au  généralat).  Il  paraît  aussi  qu'ils  ont  conservé  de  leur  ban- 
quet d'épousailles  une  mauvaise  habitude  ;  et  dans  un  grand 
dîner  qu'ils  ont  donné  l'année  dernière  à  Bruxelles,  on  a  re- 
marqué que  toutes  les  pièces  de  leur  vaisselle  et  tout  leur 
linge  de  table  étaient  restés  armoriés  d'Aremberg  et  de  Crouy. 
Vous  les  apercevrez  sous  le  directoire ,  et  vous  les  reverrez 
figurer  sous  le  consulat  du  général  Buonaparte ,  au  premier 
rang  dans  son  estime  et  sa  considération ,  ce  qui  prouve  que 
sa  délicatesse  ou  son  exigence  ne  sont  pas  rigoureuses.  Tou- 
jours est-il  que  Messieurs  de  Nivernais  et  d'Aremberg  nous  en 
disaient  tellement  sur  les  prétentions  et  les  ridicules  de  ces 
deux  conjoints  de  la  prairit  ,  de  la  nature  et  de  la  convention, 
que  votre  pauvre  mère  en  avait  des  fous-rires  insurmontables. 
Il  me  semble  que  j'en  aurai  mille  choses  à  vous  conter  si  je 
songe  à  vous  reparler  d'eux. 
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Le  Duc  Louis-Philippe  d'Orléans. 

J'ai  vu  pendant  l'espace  d'un  siècle,  ou  peu  s'en  faut,  cinq 
générations  se  succéder  dans  une  famille  ;  et  cette  famille  était, 
pour  ainsi  dire ,  abîmée  dans  l'excès  des  prospérités  humaines. 
On  n'y  songeait  qu'au  plaisir  et  au  profit  ;  on  n'y  pratiquait 
aucune  vertu  ;  on  y  donnait  l'exemple  de  tous  les  vices,  on  n'y 
parlait  jamais  d'honneur  et  toujours  d'argent.  Si  parmi  les 
hommes  en  évidence  il  s'en  trouvait  de  si  décriés  qu'ils  fussent 
repoussés  et  comme  reniés  par  leur  famille,  celle-ci  les  admettait 
parmi  ses   officiers   ou  ses  familiers. 

Quand  un  ecclésiastique  avait  souillé  la  pureté  de  sa  robe, 
il  devenait  l'ami  de  la  maison. 

Si  la  débauche  et  la  honte  avaient  été  mises  au  concours, 
c'est  à  cette  famille  et  à  cette  société  que  l'opinion  publique 
en  aurait  décerné  le  prix. 

A  pareil  scandale,  il  fallait  une  peine  afflictive  ;  un  enfant 
naquit  ;  c'était  la  dégradation  visible  et  l'opprobre  manifeste  ; 
c'était  la  punition  du  ciel  incarnée;  et  toutefois  les  parents 
et  leurs  amis  s'enorgueillirent  et  se  réjouirent  autour  de  ce 
berceau. 

Pendant  son  enfance,  on  essaya  de  cacher  combien  il  était 
vicieux ,  malfaisant  et  lâche.  Il  mentait  pour  le  plaisir  de 
mentir  ;  savez-vous  ce  que  faisait  cet  enfant  qui  nageait  dans 
l'abondance?  Il  dérobait  ses  valets,  il  leur  volait  de  petits 
bijoux,  du  linge,  des  pièces  de  monnaie,  et  jusqu'à  des  papiers, 
qu'on  a  trouvés   cachés   dans  sa  garde-robe. 

Quand  on  vit  qu'il  allait  épouser  la  plus  pure  et  la  plus 
noble  fille  de  France,  on  disait  chez  lui:  „C'est  très  bien,  ce 
sera  la  plus  riche  héritière  du  pays.  ..."  Du  côté  de  la 
jeune  fille,  on  en  frémissait  d'épouvante  ;  mais  le  Roi  le  voulait  ! 
Cette  malheureuse  épouse  avait  un  frère.  Il  mourut  jeune  et 
sans  enfants  ;  c'était  dans  l'ordre.  Il  se  trouva  que  le  défunt 
laissait  une  veuve  à  laquelle  on  devait  payer  un  gros  douaire 
et  cette  belle-sœur  fut  assassinée  (Madame  de  Lamballe). 

Un    écrivain,    ou    pour    mieux    dire,    un    observateur    de    ce 
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temps-là,  fit  imprimer  la  phrase  suivante:  „I1  y  a  des  familles 
où  la  soif  héréditaire  de  l'or  est  tellement  inextinguible,  que 
les  accidents  les  plus  tragiques  et  les  plus  imprévoyables  arri- 
vent toujours,  et  tout  justement  à  propos  pour  les  enrichir  " 
Cet  écrivain  (Mr.  Suleau)  eut  le  même  sort  que  la  riche 
douairière. 

Comme  ce  jeune  homme  était  naturellement  cruel,  il  était 
lâche  ;  et  dans  une  occasion  d'éclat,  où  sa  naissance  et  son  am- 
bition l'avaient  forcé  de  se  montrer,  il  ne  s'était  fait  remarquer 
que  par  une  suite  de  lâchetés  inouïes.  Par  un  calcul  d'artifice 
et  d'ambition  vaniteuse,  il  feignit  d'éprouver  un  amour  pas- 
sionné pour  la  plus  belle,  la  plus  aimable  et  la  plus  puissante 
Princesse.  Il  n'en  obtint  que  du  mépris.  Mais  bientôt  après, 
il  se  répandit  universellement  un  libelle  affreux  contre  cette 
Princesse,  et  c'était  cet  homme  qui  l'avait  fait  imprimer  dans 
sa  maison,  et  c'était  lui  qui  en  avait  payé  les  deux  auteurs.  Ce 
fut  avec  le  souvenir  de  ses  vertueux  mépris  que  la  chute  et  la 
mort  sanglante  de  cette  femme,  et  celle  de  tous  ses  plus  proches 
parents,  fut  résolue.  Il  avait  fait  de  son  habitation  principale 
un  lieu  de  crapule  et  de  filouterie. 

Nous  l'avons  vu  participer  à  tous  les  actes  plus  effrénés  du 
terrorisme.  Il  a  figuré  servilement,  il  a  voulu  pontifier  à  l'autel 
de  la  Raison  dans  le  sanctuaire  de  son  ancienne  paroisse  .  .  . 
Enfin,  pour  terminer  la  série  de  ses  crimes,  il  a  eu  l'affreux 
courage  d'envoyer  à  l'échafaud  le  Poi  très  Chrétien,  l'Oint  du 
Seigneur!  On  n'a  rien  vu  dans  l'histoire,  et  j'espère  qu'on  n'y 
verra  jamais  rien  d'égal  à  cet  excès  d'opprobre.  Les  années 
auront  beau  s'accumuler  et  s'écouler,  le  torrent  des  siècles  aura 
beau  rouler  sur  la  fosse  de  ce  régicide  et  sur  tout  ce  qui 
pourra  survivre  de  sa  maison,  ce  sera  toujours  la  postérité  d'un 
cadavre  enseveli  dans  la  boue.  C'était  depuis  longtemps  une 
race  perverse  et  dissolue  dans  la  corruption  ;  elle  était  déjà 
comme  écrasée  sous  le  poids  de  cinq  générations  infâmes  et  la 
voilà  qui  se  montre  à  nous  souillée  de  meurtre  !  .  .  .  Mon  ami, 
quand  une  famille  est  tachée  de  son  propre  sang,  la  mémoire 
de    l'assassinat    est    ineffaçable  !  la  splendeur  de  son  origine  est 
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dénaturée    pour   être    enfouie    dans    un  abîme   de  fange  ;   et  vous 
verrez  que   son  nom  restera  l'horreur  du  monde  ! 


Au  printemps  de  l'année  1793,  environ  trois  semaines 
après  la  funeste  mort  du  Roi,  il  y  avait  dans  un  cabinet  reculé 
du  Palais  d'Orléans,  deux  hommes  établis  devant  un  large  gué- 
ridon d'orfèvrerie.  On  voyait  sur  le  tapis  de  velours  vert  qui 
était  enchâssé  dans  cette  table,  un  rouleau  de  bons-au-porteur, 
un  monceau  de  pièces  d'or  et  des  cornets  fleurdelisés.  De 
somptueux  rideaux  étaient  soigneusement  fermés  à  la  clarté  du 
jour,  ainsi  que  les  volets  richement  dorés  de  cette  petite  chambre. 
Elle  étincelait  à  la  lueur  de  cent  bougies  parfumées  de  cassia. 
Il  allait  sonner  deux  heures  après  midi  ;  mais  telle  était  la 
coutume  du  logis,  la  volonté  du  maître,  et  ces  deux  hommes 
étaient  occupés  à  jouer  au  creps.  Un  des  partenaires  était  dans 
la  force  de  l'âge  et  d'assez  grande  taille  ;  mais  il  était  déjà 
chauve  et  grisonné.  Ses  cheveux  poudrés  se  collaient  tout  à 
plat  sur  ses  joues  vineuses  et  sur  son  front  couvert  de  pustules. 
L'on  voyait  à  son  frac  échancré,  à  son  pantalon  collant,  en 
peau  de  Meudon,  à  ses  bottines  à  retroussis  jaunes,  et  tout  le 
reste  de  son  costume  à  prétention,  que  c'était  un  ancien  anglo- 
mane,  un  engoué  de  Londres,  un  homme  de  clubs  et  de  jokeys, 
de  cheval  et  de  pari;  c'est  tout  dire  en  fait  de  sotte  espèce  de 
gens.  L'autre  joueur  de  creps  était  un  ancien  millionnaire  à 
l'air  suffisant,  nommé   Montville. 

„Nous  continuerons  notre  partie  après  dîner,"  dit  Philippe- 
Egalité,  „ voilà  qu'il  est  deux  heures  et  trois  quarts.  Quand 
on  peut  faire  autrement,  il  ne  faut  jamais  se  désheurer  ;  ça  n'est 
pas  sain." 

On  leur  apporta  chaudement  et  l'un  après  l'autre,  une 
vingtaine  de  plats  exquis,  qu'on  plaça  tout  uniment  entre  eux 
deux,  sur  cette  petite  table,  et  voilà  qu'il  arrive  une  sole  frite 
....  „Qu'est  ce  qu'il  y  a?  J'entends  parler  dans  le  premier 
cabinet  .    .   .   qui  veut  entrer  pendant  que  je  dîne?  .  ." 
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C'était  le  citoyen  Merlin  de  Douai  qui  venait  avertir  Phi- 
lippe-Egalité que  la  Convention  avait  décrété  sa  mise  en  accu- 
sation, et  qu'en  attendant  son  jugement  elle  venait  d'arrêter 
qu'il  allait  être  conduit   dans  les  prisons   de  Marseille. 

En  arrivant  dans  cette  ville,  Philippe  Egalité  commença 
par  subir  un  interrogatoire  ;  il  y  nia  positivement  qu'il  eût  ja- 
mais eu  des  rapports  intimes  ou  suivis  avec  l'exécrable  Pé.thion, 
le  traître  Dumourier,  ni  Vinfâmt  Mirabeau;  voilà  déjà  comme 
on  parlait  officiellement  de  ces  trois  choryphées  de  la  révolu- 
tion ;  mais  toutes  ses  protestations  de  jacobinisme  ne  purent 
décider  les  montagnards  à  prendre  garde  aux  pétitions  qu'il  ne 
manqua  pas  de  leur  adresser  journellement,  et  l'ordre  fut  donné 
de  le  ramener  à  Paris  pour  être  écroué  dans  la  conciergerie, 
qu'on  avait  surnommée  l'antichambre  de  la  guillotine.  Il  com- 
parut devant  le  tribunal  avec  un  faux  air  de  sécurité,  et  quand 
on  a  publié  son  interrogatoire,  on  a  remarqué  qu'il  avait  eu  la 
lâcheté  de  chercher  à  se  défendre  au  détriment  de  tout  le   monde. 

Il  entendit  proférer  son  arrêt  de  mort  sans  aucune  altéra- 
tion de  visage,  et  voilà  qui  tenait  peut-être  à  la  rougeur  de  sa 
carnation,  car  il  n'avait  pas  figure  humaine.  Il  n  avait  pas  de 
cœur  humain  non  plus,  mais  écoutez  ce  qui  va  suivre  et  voyez 
jusqu'où  peuvent  aller  la  sollicitude  et  la  parfaite  charité  d'une 
âme  chrétienne. 

L'Abbé  Emmery,  prisonnier  à  la  Conciergerie,  avait  arrangé 
avec  la  femme  Richard  qu'elle  irait  trouver  le  secrétaire  de 
Fouquier-Tinville ,  afin  d'en  obtenir  que  le  Duc  d'Orléans  pût 
avoir  l'assistance  religieuse  d'un  prêtre.  Elle  obtint  cette  per- 
mission moyennant  une  rétribution  de  cent  cinquante  écus,  qui 
furent  soldés  par  notre   congrégation   de  la  Régence. 

M.  de  Mey,  l'échappé  de  Bicêtre,  en  étouffait  de  colère. 
„Et  de  quoi  vous  mêlez-vous?"  disait-il.  „Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  que  je  voudrais  bien  que  tous  les  saints  fussent  déjà  dans 
le  paradis,  et  que  toutes  les  dévotes  fussent  en  enfer!  —  Les 
saintes-femmes  et  leurs  abbés  ne  peuvent  jamais  se  tenir  tran- 
quilles ;  il  faut  toujours  qu'ils  viennent  se  mêler  de  ce  qui  ne 
les    regarde    point.     Voyez   donc  la  belle  affaire  et  le   charmant 
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plaisir  que  d'aller  s'intriguer  comme  vous  faites,  et  de  financer, 
qui  plus  est,  pour  empêcher  Philippe-Egalité  d'aller  au  diable  ! 
Quand  on  pense  à  toutes  les  manœuvres  que  vous  faites ,  à 
toutes  les  prières  que  vous  dites,  à  toutes  vos  intrigues,  vos 
neuvaines,  vos  écritures  et  vos  conciabules,  et  surtout  à  vos 
colloques  avec  cette  femme  Richard,  que  Dieu  confonde  .... 
.  .  et  tout  cela  pour  empêcher  que  ce  monstre-là  ne  soit 
damné!   —   C'est  pour  en  écumer  de  rage!"    .   . 

Le  Duc  d'Orléans  déjeûna  de  grand  appétit  en  attendant 
la  fatale  charrette,  et  l'on  a  su  qu'il  avait  bu  du  vin  de  Cham- 
pagne, afin  de  s'étourdir  ou  de  se  donner  un  air  assuré.  Il 
avait  pour  compagnons  le  général  Coustard  avec  trois  autres 
personnages  obscurs,  dont  un  serrurier  nommé  Labrousse,  qui 
se  débattit  pendant  longtemps  et  qui  s'écriait  avec  une  indi- 
gnation révoltée:  „C'est  vrai,  je  suis  condamné  à  mort,  mais 
le  tribunal  ne  m'a  pas  condamné  à  être  conduit  à  l'échafaud 
dans  la  compagnie  et  dans  la  même  charrette  que  cet  abomi- 
nable scélérat,  que  cet  infâme  d'Orléans!"  On  fut  obligé  de  le 
garrotter  (le  serrurier)  et  de  l'attacher  à  la  cloison  du  tombereau. 
Cet  abominable  Égalité  fut  accablé  d'injures  et  poursuivi  d'im- 
précations depuis  la  place  du  Palais  de  justice  jusqu'à  celle  du 
Palais-Royal ,  où  les  conducteurs  de  la  charrette  avaient  reçu 
l'ordre  de  s'arrêter  en  face  de  la  grande  porte.  On  n'avait  pas 
manqué  d'écrire  sur  la  frise  du  péristyle,  en  caractères  gigan- 
tesques: „Lïberté,  Egalité,  Fraternité  on  la  Mort.  Propriété  Na- 
tionale" ;  et  l'on  dit  qu'en  apercevant  ces  derniers  mots  de  l'in- 
scription ,    cet   héritier  du  Palais-Royal  avait  proféré   colérique- 

ment  un  jurement  ignoble .Madame  Lamballe  et  Louis 

Capet!"  —  lui  criait  —  on  de  partout  dans  la  foule.  —  „Dix- 
huit  janvier!  Vingt  et  un  janvier!  -  Souviens-toi  de  la  mort 
du  tyran;  c'est  ton  tour  aujourd'hui!  Va  donc,  va  donc!  Tu 
vas  être  raccourci  par  égalité!"  .  .  .  Et  puis  des  huées  de 
mépris,  des  clameurs  bestiales  avec  des  rugissements  féroces  et 
des  explosions  de  tout  cela  si  véhémentes  et  si  prolongées,  qu'on 
les  entendit  à  l'hôtel  de  Damas,  rue  du  Roule,  et  plus  d'un 
quart  d'heure  encore  après  la  fin  de  l'exécution. 
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Vous  voyez  quelle  était  l'opinion  publique  et  la  dispo- 
sition des  esprits  au  sujet  du  Duc  d'Orléans  ;  disposition  géné- 
rale,  universelle. 

Deux  ans  plus  tard  l'Abbé  Sicard  me  fit  parvenir  la 
lettre  suivante  du  prêtre  alsacien  qui  avait  donné  les  derniers 
secours  au  Duc  d'Orléans  ;  et  vous  pouvez  compter  que  je  l'ai 
copiée,  avant  de  l'envoyer  en  Espagne ,  à  la  malheureuse  fille 
de  M.   de  Penthièvre. 


Au  citoyen  Sicard,    directeur  des   sourds   et  muets.     Paris. 

„Arrivé  à  la  Conciergerie,  je  trouve  le  Duc  d'Orléans  assez 
disposé  à  m'écouter,  mais  un  homme  ivre  dont  je  ne  sais  pas 
le  nom ,  nous  a  déroutés  par  d'horribles  blasphèmes  que  dans 
son  ivresse  et  son  désespoir  il  vomissait  contre  la  religion  et 
ses  ministres.  Cet  homme  a  tout  fait  pour  empêcher  M.  le  Duc 
de  se  confesser.  Tout-à-coup ,  par  une  providence  spéciale, 
l'homme  ivre  commence  à  s'endormir  jusqu'à  l'arrivée  des  exé- 
cuteurs. H.  le  Duc  alors  se  mettant  à  genoux  fit  une  con- 
fession générale  de  toute  sa  vie.  Après  sa  confession ,  il  me 
demanda  avec  un  repentir  vraiment  sur  naturel ,  si  je  croyais 
que  Dieu  pouvait  le  recevoir  au  nombre  de  ses  élus  ?  Je  lui 
ai  prouvé  par  des  passages  et  des  exemples  de  la  sainte  Ecri- 
ture, que  son  repentir,  sa  résolution  héroïque,  sa  foi  en  la  mi- 
séricorde infinie  de  Dieu,  sa  résignation  à  la  mort  le  pourraient 
sauver  infailliblement.  <Oui,J  me  répondit-il,  'que  Dieu  me 
pardonne  comme  je  pardonne  moi  même.  J'ai  mérité  la  mort 
pour  l'expiation  de  mes  péchés;  j'ai  contribué  à  la  mort  d'un 
innocent .  mais  il  était  trop  bon  pour  ne  point  me  pardonner, 
et  Dieu  nous  rejoindra  tous  deux  avec  Saint  Louis.  ' 

Je  ne  peux  assez  exprimer  combien  j'étais  édifié  de  sa 
résignation,  de  ses  gémissements,  de  ses  désirs  surnaturels  de 
tout  souffrir  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  pour  l'expiation  de 
ses  péchés  ;  desquels  il  me  demanda  une  seconde  et  dernière  ab- 
solution   au    pied    de    l'échafaud.     Voilà,    M.   l'Abbé  Sicard,    de 
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quoi  vous  pouvez,   en  toute  sûreté,   assurer  cette  pieuse  épouse, 
pour  la  tranquilliser  à  cet  égard." 

Signé  :  Lothringer, 
Prêtre  catholique. 

J'ai  vu  M.  Lothringer  et  plusieurs  fois.  C'est  un  Germain 
des  anciens  temps,  un  bon  piètre,  un  homme  simple  dans  sa 
foi.  simple  dans  ses  œuvres,  et  je  ne  saurais  suspecter  aucune 
partie  de  son  récit  d'infidélité.  Il  m'a  dit  que  son  pénitent 
avait  paru  réellement  touché  de  la  grâce  en  arrivant  en  face 
de  la  guillotine.  Il  s'agenouilla  sur  la  première  marche  de 
l'échafaud  pour  lui  demander  une  dernière  absolution,  et  comme 
cette  épouvantable  rumeur  du  peuple  empêchait  de  s'entendre, 
et  que  le  condamné  parut  en  éprouver  de  la  contrariété,  il  ré- 
pondit à  son  confesseur  qui  l'exhortait  à  la  résignation  chré- 
tienne, au  pardon  des  injures  .  .  .  „Je  ne  leur  en  veux  pas 
du  tout,  mon  père,  je  vois  bien  à  présent  que  ma  condamnation 
vient  de  plus  loin  et  de  plus  haut!  Donnez-moi  votre  béné- 
diction, ne  quittez  pas  la  place  avant  que  je  ne  sois  mort  ! 
Vous  êtes  un  homme  de  Dieu,  mon  père  ..."  et  de  grosses 
larmes  tombaient  de  ses  yeux.  Ce  bon  prêtre  ajoutait  que 
lorsque  le  bourreau  l'eût  dépouillé  de  son  habit,  les  valets  de 
cet  officier,  à  qui  toutes  les  dépouilles  des  suppliciés  appartien- 
nent, avaient  entrepris  de  lui  retirer  ses  bottes;  —  ,,Ecoutez 
les  derniers  vœux  d'un  mourant,"  lui  dit-il  avec  un  air  de 
Prince,  „il  me  semble  que  je  suis  en  état  de  paraître  devant 
Dieu;  je  suis  bien  aise  de  mourir  le  plus  vite  possible.  Dé- 
pêchons-nous, vous  allez  débotter  mon  cadavre  avec  plus  de 
facilité"  .  .  .  Voilà  ses  dernières  paroles,  et  voilà,  grâce  à 
Dieu  !  les  derniers  sentiments  qu'il  ait  eu   le  temps  d'éprouver. 


En  exécution  du  rapport  de  Robespierre  et  du  beau  mouve- 
ment religieux  qui  s'ensuivit,  la  Convention  nationale  avait  dé- 
crété que    le   ^teuple    français    reconnaissait    l'eodstena    d'wn    >'fr> 
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suprême   et  l'immortalité  ■  ce  qu'on  inscrivit  sur  le  portail 

de  toutes  nos  églises.  Robespierre  avait  assisté  à  la  fête  et  à 
la  procession  de  l'être  suprême  avec  un  bouquet  de  roses  à  la 
main  ;  ensuite  il  avait  mis  le  feu  à  un  mannequin  représentant 
l'athéisme,  c'est  tout  ce  que  je  me  rappelle  du  programme,  et 
ceci  lui  fut  imputé  à  superstition  fanatique,  à  bigoterie,  peut- 
être?  On  lui  supposa  d'après  le  sermon  qu'il  avait  fait  à  cette 
fête,  je  ne  sais  quelle  tendance  à  la  théocratie,  et  je  vous  ré- 
ponds que  ces  patriotes-là  furent  plus  intelligents  que  votre 
grand'mère,  car  je  n'ai  jamais  rien  entendu  lire  d'aussi  profondé- 
ment ténébreux  et  de  plus  incompréhensible  que  ce  discours  de 
Robespierre  ayant  un  bouquet  de  roses  à  la  main.  Je  ne  sais 
si  c'était  à  raison  de  son  théosophisme  ou  de  son  despotisme 
qu'il  s'était  fait  un  si  grand  nombre  d'ennemis,  mais  il  fut 
précipité  du  faîte  de  la  puissance  au  pied  de  la  guillotine, 
inopinément,  sans  que  nous  puissions  nous  expliquer  le  motif 
humain  qui  pouvait  déterminer  un  si  grand  acte  providentiel, 
une  si  merveilleuse  exécution  de  la  justice   divine  ! 

On  nous  écrivit  en  prison  qu'il  y  avait  eu  beaucoup  de 
mouvement  dans  l'auditoire  au  tribunal  révolutionnaire,  à  propos 
d'un  artisan  nommé  Dutertre,  qu'on  venait  de  condamner  à 
mort  pour  avoir  envoyé  de  l'argent  à  sa  fille  et  à  son  gendre, 
qu*on  disait  émigrés,  tandis  qu'il  ne  paraissait  pas  avoir  plus 
de  vingt-cinq  à  trente  ans.  Quand  Fouquier-Tinville  lui  re- 
procha d'avoir  fait  passer  du  numéraire  national  à  son  exécrable 
progéniture,  et  qu'il  voulut  s'en  disculper  en  parlant  de  son  âge, 
tu  n'as  pas  h,  parole,  interrompit  l'accusateur  public,  et  il  or- 
donna de  le  conduire  immédiatement  à  l'échafaud,  parce  qu'il 
avait  entrepris  de  troubler  l'audience.  La  populace  en  éprouva 
de  l'émotion  ;  on  en  parla  jusque  dans  les  comités  conventionnels, 
et  Carnot  se  disputa  contre  Robespierre  qui  paraissait  approuver 
la  rigueur  de  Fouquier-Tinville.  C'était  le  premier  symptôme 
de  dissension  qui  se  fût  manifesté  et  deux  ou  trois  jours  après 
que  le  même  Carnot  s'emporta  contre  Robespierre  en  séance 
publique,  en  lui  reprochant  d'aspirer  à  la  dictature,  et  s'écriant  : 
Point  dt   dictateur!  à  bas  le  dictateur!  —  A  bas  Je  tyran  s'écria- 
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t-on  de  partout  clans  la  salle,  et  voilà  toute  la  Convention  en 
insurrection  contre  Robespierre  qui  ne  sait  auquel  entendre. 
On  l'accable  de  reproches,  de  menaces  et  d'invectives,  on  lui 
refuse  la  parole,  on  ne  lui  permet  seulement  pas  d'ouvrir  la 
bouche,  et  finalement  on  le  met  en  état  d'accusation  et  d'arresta- 
tion. Il  se  trouva  chassé  de  cette  assemblée  comme  le  bouc 
Hazael,  après  avoir  été  chargé  de  toutes  les  iniquités  de  la 
tribu  judaïque,  et  quand  on  eut  décidément  arrêté  que  c'était 
lui  qui  avait  commis  tous  les  crimes  de  la  révolution,  voilà 
tous  ces  égorgeurs  et  ces  autres  buveurs  de  sang  royal  et  de 
sang  chrétien  qui  se  mettent  à  s'en  laver  les  mains  avec  un  air 
d'innocence  et  de  purification  parfaite.  Je  ne  m'attendais  pas 
à  la  sensibilité  de  Barrère,  et  l'humanité  de  Carnot  me  con- 
fondit. 

On  s'empressa  de  conduire  Robespierre  à  l'Hôtel-de- Ville, 
et  chemin  faisant,  un  sectionnaire  approcha  de  son  fiacre,  et 
lui  tira  dans  la  mâchoire  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant. 
On  ne  manqua  pas  d'imprimer  et  d'affirmer  qu'il  avait  entre- 
pris de  se  suicider;  mais  je  m'en  rapporte  à  ce  bulletin  qu'on 
nous  envoyait  de  la  commune,  et  qui  méritait  plus  de  créance 
que  les  journaux  conventionnels.  Cependant  la  parti  de  la 
commune  et  le  club  des  Jacobins  se  mettant  en  grande  agitation 
pour  délivrer  le  vertueux  Robespierre,  qui  fit  décréter  les  prin- 
cipes consolateurs  de  l'existena  d'un  être  suprême  et  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  voilà  ce  que  publiait  le  citoyen  Lescot,  maire 
de  Paris,  dans  sa  proclamation.  Les  Jacobins  disposent  une 
insurrection  générale  ;  la  commune  fait  sonner  le  tocsin  contre 
la  Convention  ;  le  commandant  général  Henriot,  vient  assiéger 
les  Tuileries  et  fait  pointer  des  canons  contre  les  représentants 
du  peuple  ;  mais  toutes  ces  dispositions-là  ne  purent  avoir 
aucun  effet  par  une  raison  qui  vous  paraîtra  singulière  en 
pareille  occasion,  c'était  parce  que  ce  commandant  général  de 
la  force  armée  se  trouvait  ivre-mort. 

Le  tumulte  n'en  était  pas  moins  grand  et  moins  effrayant 
dans  tout  Paris  ;  mais  la  Convention  tint  ferme  (elle  avait  un 
décret    de    la  Providence    à  faire  exécuter)  ;     la  grande  majorité 
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de  la  population,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  n'était  pas  sansculotte 
et  salarié  par  la  commune,  accourut  successivement  autour  de 
l'assemblée  ;  les  malheureux  Parisiens  s'encourageaient  les  uns 
les  autres,  et  plusieurs  milliers  de  gardes  nationaux  entouraient 
déjà  l'Hôtel- de -Ville,  en  demandant  le  jugement  et  la  con- 
damnation de  Robespierre ,  à  grands  cris  !  Toutes  les  rues 
voisines  de  la  place  de  Grève  furent  occupées  par  la  garde 
parisienne,  et  dans  un  pareil  moment,  où  la  population  reste 
toujours  indécise  et  où  Paris  n'appartient  à  personne,  c'est 
ainsi  que  les  antagonistes  de  Robespierre  ont  obtenu  ce  grand 
succès  qui  n'aurait  pas  manqué  de  leur  échapper  si  les  patriotes 
de  la  commune  et  les  Jacobins  n'avaient  pas  eu  le  général 
Henriot  pour  commandant. 

Immédiatement  après  la  dispersion  des  Jacobins,  les  hon- 
nêtes gens  et  surtout  les  jeunes  gens  de  Paris  affluèrent  telle- 
ment à  l'Hôtel  -  de  -Ville,  que  les  sectionnaires  chargés  d'y  garder 
Robespierre  et  ses  consorts ,  ne  purent  en  défendre  les  portes 
qui  furent  enfoncées  à  coups  de  madriers.  Robespierre  le  jeune 
se  jeta  par  une  fenêtre  et  se  fendit  la  tête  sur  le  pavé  de  la 
place  de  Grève.  Lebas ,  qui  voulut  résister ,  fut  tué  par  un 
jeune  homme  de  seize  ans  dont  il  avait  fait  guillotiner  la  mère 
et  le  frère  aîné.  On  enleva  cet  affreux  Couthon  qui  était  cul- 
de-jatte  et  perclus,  et  qui  s'était  fait  porter  dans  le  fond  d'une 
garde-robe;  enfin  l'on  découvrit  l'infâme  Henriot  qui  s'était 
caché  dans  l'égout  de  l'arcade  Saint-Jean  dont  on  fut  l'arracher 
avec  des  crocs   et   des  crampons  de  fer:   quelle  scène  infernale! 

Je  ne  sais  comment  il  se  fit  qu'avant  de  les  conduire  au 
tribunal  révolutionnaire,  où  les  attendait  Pouquier-Tinville,  afin 
de  les  expédier  à  l'échafaud,  on  les  fit  entrer  dans  le  château 
des  Tuileries,  et  justement  dans  l'appartement  de  la  Reine,  où 
siégeait  le  comité  de  salut  public!  On  y  jeta  Robespierre  sur 
le  milieu  d'une  grande  table  où  il  avait  souscrit  tant  d'arrêts 
sanguinaires,  et  presque  tous  les  conventionnels  y  vinrent  à  la 
file  pour  l'accabler  d'injures  et  d'exécrations.  Il  n'avait  obtenu, 
pour  couvrir  sa  plaie,  qu'un  lambeau  d'écharpe  tricolore.  Il  y 
eut  un    vieux  homme  en  habit  de   gendarme ,    qui  dit  avec  une 
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voix  lugubre:  c'est  vrai  qu'il  existe  un  être  suprême!  et  René 
Dupont  vous  dira  que  teus  les  auditeurs  parurent  frappés,  les 
uns  d'inquiétude  et  les  autres  de  satisfaction.  René  Dupont 
voyait  toutes  choses  et  les  voyait  exactement  bien.  Je  lui 
avais  permis  de  s'habiller  en  carmagnole;  mais  il  ne  pouvait 
se  décider  à  se  coiffer  d'un  bonnet  rouge ,  et  pour  ne  donner 
aucun  signal  de  méfiance  avec  un  chapeau  sans  cocarde,  il  avait 
pris  le  parti  d'aller  toujours  nue-tête,  avec  sa  profusion  de 
cheveux  roux  en  si  bel  ordre ,  qu'il  en  avait  l'air  d'un  terro- 
riste accompli.  Les  choses  qu'il  me  rapportait  ne  manquaient 
jamais  d'exactitude,  et  si  vous  êtes  curieux  des  scènes  de  voirie 
pendant  la  révolution,  faites-le  parler.  Robespierre  accompagné 
de  ses  principaux  affidés,  au  nombre  d'une  vingtaine,  ne  fit 
qu'apparaître  et  disparaître  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  suivant  la  règle  qu'il  avait  faite,  on  se  contenta  de  recon- 
naître son  identité.  On  fut  obligé  de  le  coucher  au  fond  du 
tombereau,  parce  qu'il  était  déjà  moitié  mort  de  frayeur  et  de 
souffrance.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire  parvenir  jus- 
qu'à la  guillotine  ;  et  par  deux  fois ,  la  charrette  fut  arrêtée 
par  des  furieux  qui  demandaient  à  le  déchirer.  Il  est  certain 
qu'on  abandonna  son  cadavre  à  la  rage  du  peuple,  et,  ce  qui 
n'est  pas  moins  assuré,  c'est  qu'il  était  resté  l'idole  du  peuple 
jusqu'au  moment  de  sa  mise  en  accusation.  Tout  ce  que  je 
vous  raconte  ici  fut  l'affaire  de  vingt-quatre  heures,  et  voilà  ce 
qu'il  est  convenu  d'appeler  le  neuf  thermidor. 

Je  n'en  éprouvai  d'abord  aucun  sentiment  de  confiance,  il 
me  paraissait  tout-à-fait  indifférent  pour  nous  que  les  bourreaux 
de  notre  patrie  s'appelassent  Tallien ,  Carnot,  Robespierre  ou 
Collot-d'Herbois  ;  je  pensais  qu'en  résultat  de  cette  péripétie 
conventionnelle,  il  n'y  aurait  autre  chose  de  changé  pour  nous 
que  le  nom  du  tyran;  j'en  ressentais,  et  c'était  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  la  révolution,  du  trouble  dans  les  idées  avec 
des  prévisions  sinistres  ;  vous  allez  voir  que  ce  n'était  pas  sans 
motif,  et  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  sur  mes  pres- 
sentiments. Parmi  les  employés  supérieurs  de  notre  prison  il 
se  trouvait  un    ancien   récollet,    nommé  Dasny,    qui    remplissait 
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les  fonctions  d'adjoint  au  greffier ,  et  qui  m'avait  prise  dans 
une  aversion  que  je  lui  rendais  au  centuple  ,  attendu  qu'il  s'y 
joignait  toute  l'horreur  et  tout  le  mépris  qu'on  doit  éprouver 
pour  un  renégat.  Cet  homme  avait  entrevu  quelque  chose  de 
nos  relations  avec  l'extérieur,  et  malgré  sa  dépendance  à  l'égard 
de  notre  chef  de  geôle,  il  en  fit  l'objet  d'une  dénonciation  qui 
n'eut  aucun  résultat  parce  que  notre  geôlier  normand  était  la 
créature  de  Tallien  qui  le  défendit  envers  et  contre  tous.  Nous 
avons  eu  lieu  de  penser  qu'il  revenait  quelque  chose  à  Tallien 
de  nos  contributions  hebdomadaires,  et  dans  tous  les  cas  c'était 
un  motif  de  sécurité  pour  nous  ;   ne  me  le  reprochez  pas. 

Il  ne  faut  pas  supposer  que  la  mort  de  Robespierre  ait 
déterminé  sur-le-champ  la  fin  de  la  terreur.  —  „Nous  ne  vou- 
lons pas  devenir  des  modérés,"  s'écriait  Tallien  du  haut  de  la 
tribune,  „et  tout  ce  que  nous  demandons,  c'est  que  les  contre- 
révolutionnaires  soient  condamnés  avec  décence.  Nous  ne  pou- 
vons pas  garder  en  prison  trois  cent  mille  personnes,  et  je  de- 
mande le  prompt  jugement  de  toutes  celles  qui  sont  incarcérées 
en  vertu  de  la  loi  contre   les  suspects!" 

Il  se  trouva  donc  que  le  nonidi  29  thermidor,  notre  geô- 
lier s'était  absenté  pour  une  course  d'affaires ,  ce  qui  nous 
causait  toujours  des  transes  mortelles ,  attendu  que  tout  le  ré- 
gime intérieur  de  la  maison  se  trouvait  alors  soumis  au  citoyen 
Dasny  qui  profitait  de  l'absence  du  citoyen  D.  T.  .  .  .  pour 
nous  tyranniser.  Cet  homme  vint  m'ordonner  de  descendre 
pour  être  conduite  au  tribunal  révolutionnaire,  et  pour  monter 
sur  la  charrette  où  se  trouvait  déjà  la  Comtesse  de  Narbonne  ; 
il  ajouta  que  la  fournée  n'attendait  que  moi,  et  je  vous  puis 
assurer  que  je  m'y  résignai  courageusement.  La  seule  idée 
pénible  qui  me  traversa  l'esprit  était  la  vôtre  ,  et  je  me  sentis 
bien  douloureusement  émue,  lorsque  je  pensai  que  je  ne  vous 
reverrais  plus  jamais,  mon  aimable  enfant  !  .  .  .  Je  fis  plusieurs 
rouleaux  de  mes  papiers  à  l'adresse  du  citoyen  D.  T.  .  .  .  pour 
qu'il  en  fit  bonne  remise  ;  je  fis  mes  adieux  à  tous  nos  com- 
prisonniers  vieux  et  jeunes,  et  je  me  souviens  qu'Olympe  de 
Neuillant  pleurait  à  chaudes   larmes   en  disant   à  ce   maudit  ré- 
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collet  qui  souriait  dans  sa  barbe:  „ Quelle  inhumanité,  citoyen! 
comment  pouvez-vous  envoyer  à  la  mort  une  femme  si  ver- 
tueuse, une  femme  de  cet  âge-là?" 

„Ma  pauvre  enfant,"  lui  répondis-je,  „on  n'est  d'aucun  âge 
en  ce  temps-ci,  tout  le  monde  a  quatre-vingt-quinze  ans.  .  .  . 
Ne  sortez  pas  de  ma  chambre  avant  le  retour  du  citoyen 
D.  T.  .  .  ."  Et  Dasny  me  pressait  de  partir  avec  une  préci- 
pitation féroce. 

Il  me  restait  quelques  mots  à  dire  à  l'Abbé  Texier  et 
quelques  paroles  à  recevoir  de  lui,  d'où  vint  que  je  m'en  allai 
dans   sa  chambre,  en   dépit  du  moine  apostat  qui  m'obsédait. 

„Tu  n'en  finiras  donc  jamais,"  s'écria  le  charretier,  „vieille 
aristocrate,  vieille  autocrate,  vieille  calotinocrate-aristocruche," 
et  je  ne  sais  plus  combien  d'autres  epithètes  à  l'avenant  de 
celles-ci.  „Dis-moi  tes  noms  et  bonnes  qualités  j30ur  mon  re- 
gistre.  ..." 

„C'est  à  vous  à  savoir  mes  noms,"  lui  répondis-je  triste- 
ment, „et  je  n'ai  jamais  pris  des  qualités  pareilles  à  celles  que 
vous   me  donnez." 

„Mais,  la  mère,  je  ne  vous  ai  pas  dit  des  sottises,"  me  ré- 
pond cet  homme ,  „et  c'était  pour  la  chose  de  rire  avec  vous 
sans  vous  insulter  du  tout  ;  je  ne  vous  ai  rien  dit  qui  soit  pour 
vous   chagriner,  pour  le  respect  de  l'âge  et  de  votre  sexe."  .  .  . 

„ Allez  donc  vite  et  finissons-en!"  reprenait  Dasny  d'une 
voix  d'autant  plus  troublée  qu'on  entendait  sonner  à  la  grande 
porte. 

Hélas,  mon  Dieu  c'était  précisément  notre  geôlier  qui  se 
fit  montrer  les  cédules  de  Fouquier-Tinville ,  et  qui  se  mit  à 
dire:  „ Allons  donc!  ce  n'est  pas  la  veuve  Créquy-Froulay  dont 
il  s'agit  ;  c'est  la  femme  Créquy  du  Muy  ;  Marie-Thérèse  du 
Huy,  qu'on  a  dénoncée  comme  étant  rentrée  d'émigration.  ...  — 
Vous  pouvez  retourner  là-haut,  citoyenne." 

Je  regardai  cette  pauvre  Mme  de  Narbonne  avec  une  sorte 
de  honte,  avec  un  sentiment  si  pénible  et  si  douloureux ,  avec 
un  cœur  tellement  brisé,  que  j'en  suis  restée  dans  un  état 
d'angoisse  et  d'abattement  qui  m'a  duré  plus  de  six  mois. 

18* 
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Si  j'avais  pourtant  négligé  cette  petite  conférence  avec 
l'Abbé  Texier,  ou  si  le  ciel  avait  permis  que  le  geôlier  fût  ar- 
rivé dix  minutes  plus  tard,  je  m'en  allais  au  tribunal  révolu- 
tionnaire où  l'on  m'aurait  dit  que  je  n'avais  pas  la  parole ,  et 
je  montais  à  la  guillotine  sous  le  nom  de  votre  pauvre  mère, 
avec  Mme  de  Narbonne  et  ses  trois  compagnons  qui  étaient  des 
paysans  vendéens.  .  .  .  C'est  justement  quinze  jours  après 
que  je  suis  sortie  de  prison. 


Vous  pouvez  penser  dans  quel  état  d'anéantissement  et  de 
confusion  je  trouvai  la  société  française  et  parisienne  en  sortant 
de  ma  geôle;  mais  vous  ne  sauriez  imaginer  dans  quel  état 
d'isolement  et  d'abattement  je  me  trouvai  à  l'Hôtel  de  Créquy. 
La  prison  ne  m'avait  jamais  paru  aussi  mortellement  triste  que 
ma  maison,  et  tout  aussitôt  que  je  fus  délivrée  de  ces  idées 
continuelles  de  supplice  et  d'échafaud,  je  tombai  dans  un  état 
que  je  n'avais  éprouvé  de  ma  vie  ;  c'était  le  trouble  du  ebaos 
dans  un  vide  affreux,  et  je  me  surprenais  quelquefois  à  re- 
gretter ma  captivité,  à  regretter  mes  compagnons  de  prison, 
cette  espèce  de  fraternité  du  malheur,  cette  familiarité  de  cir- 
constance, qui  ne  pourrait  plus  exister  entre  nous  et  qui,  du 
moins,  m'avait  préservée  de  l'ennui  ;  et  puis,  cette  liberté  qu'on 
venait  de  me  rendre,  il  me  semblait  que  je  ne  saurais  qu'en 
faire.  Au  milieu  de  Paris  en  94,  on  risquait  d'être  égorgé 
dans  sa  maison  ;  j'avais  regret  à  nos  portes  massives ,  à  nos 
surveillants ,  à  nos  porte-clés ,  nos  dogues  ;  il  n'était  pas  jus- 
qu'au banc  du  jardin  des  Oiseaux  que  je  ne  regrettasse,  et 
c'était,  pardessus  tout,  les  petits  enfants  du  geôlier  que  je  re- 
grettais. Quand  il  me  revenait  des  lueurs  de  raison,  —  ap- 
paremment, disais-je,  à  part  moi,  que  je  vais  revenir  en  en- 
fance;  on  y  retomberait  à  moins,   et  j'en  prenais  mon  parti. 

Mon  fils  avait  trouvé  bon  de  vous  emmener  sur  la  fron- 
tière de  Suisse  pour  y  voir  votre  mère.  J'avais  perdu  M.  de 
Penthièvre,    et    sa    fille    était    exilée.      On    avait    supplicié    mon 
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neveu  du  Châtelet,  sa  femme  et  la  Duchesse  de  Gramont ,  la 
Princesse  de  Monaco,  ma  nièce  de  Lauzun ,  son  mari ,  les  de 
Mouchy,  l'Abbé  de  Goyon,  Mesdames  de  Lesdiguières ,  de  Ca- 
naples  et  jusqu'à  cette  pauvre  Maréchal  de  Noailles  !  Enfin, 
sans  vous  parler  de  nos  parents  et  amis  qui  étaient  morts  ou 
qui  se  trouvaient  encore  en  émigration,  j'avais  perdu  de  compte 
fait,  dix  ou  douze  personnes  de  ma  société  la  plus  intime,  et 
tout  au  moins  de  ma  connaissance  la  plus  familière.  Il  n'y 
avait  pas  jusqu'au  Chevalier  de  Florian  qui  ne  fût  mort  de  la 
révolution,    mais   c'était  de  frayeur  ou   de  chagrin. 


Aussitôt  que  Collot-d'Herbois,  Carnot,  Billaud-Varennes  et 
Barrère  eurent  été  chassés  du  comité  de  salut  public,  la  sécurité 
devint  générale  et  la  joie  fut  à  son  comble. 

On  arrêta  bientôt  Fouquier-Tinville .  à  qui  l'on  fit  son 
procès. 

„ Allons  donc,"  leur  disait-il,  avec  une  ironie  féroce.  „allons 
donc,  Représentants  du  peuple,  je  n'ai  fait  que  vous  imiter  et 
vous  obéir.  Lequel  de  vous  m'a  fait  entendre  un  seul  mot  de 
reproche?  Le  sang  découlait  de  la  bouche  de  tous  vos  orateurs. 
Vous  me  disiez  que  tous  les  ennemis  du  peuple  étaient  con- 
damnés d'avance  et  que  je  n'avais  à  remplir  que  les  formalités 
de  leur  jugement.  Vous  étiez  les  juges  et  je  n'étais  que  la 
hache  de  la  Convention.      Punit-on  une  hache?''    .    .  . 

L'abominable  Carrier  fut  condamné  à  mort  par  le  nouveau 
tribunal  révolutionnaire,  et  ses  collègues  l'avaient  décrété  d'ac- 
cusation à  la  majorité  de  498  voix  sur  500  conventionnels,  ce 
qui  prouve  que  les  temps  étaient  bien  changés.  Un  décret  vint 
annuler  cette  horrible  loi  qui  commandait  de  ne  faire  aucun 
prisonnier  anglais  ni  hanovrien  ;  un  autre  décret  vint  ordonner 
la  destruction  de  la  salle  des  Jacobins  et  l'établissement  d'un 
marché  sur  son  emplacement;  enfin  les  restes  de  Marat  furent 
arrachés    du    Panthéon  français,    traînés  dans  les  rues  de  Paris 
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et  conduits  jusqu'à  l'égout  de  la   rue  Montmartre  dont  on  brisa 

_    ille  afin  de  les   y  précipiter  au  milieu  des  immondices. 

E::    allant    en    fiacre    dans    l'île    Saint-Louis     pour    y    voir 

xier    qui    tel:  je  me  trouvai  sur  le  passage   de 

ution  réparatoire.     Il  n'était   plus  question  du  peintre 

David    et    de    son   reposoir    civique  !    Je    trouvai  singulier  qu'il 

-  ssister  à  deux    pareilles    sc< 

propos  du  corps  de  cet  abominable  homme. 

La  difierence  en   était  complète,    mais  c'était  à  21  mois  de 
t  les  -    marchent  si  vite  en   ce  pays-ci.     Je 

vis     que  -— ments     de     Marat     étaient    dans     un     grand 

iemandai  ce  qu'on  allait  en  faire?  Langevin  (je 
suis  bien  obligée  de  vous  parler  continuellement  de  mes  domes- 
u'avais  plus  aucune  autre  compagnie  que  la 
leur,  mais  je  n'en  prétends  pas  faire  la  dédaigneuse  et  la  con- 
fondue, c'esl  lans  l'opinion  politique  et  les 
prine:                _:euxqui             se    at  naturellement   la  plus  pai 

feé;  je  l'ai  bien  éprouvé  pendant  la  révolution!)  mais  je 
retourne  à  Langevin  qui  s'en  fut  questionner  en  mon  propre 
nom  les  convoyeurs  de  ce  panier. 

Mai     use   le  Créquy  fait  demander  à  ces  Mes- 

.-  —   L  arriva  tout  aussitôt  cinq   ou  six  jeunes   gens 

de    bonne    tournure    à    ma    portière,    et  quand    ils    m'eurent  fait 

part    de    leur    intention,    je   ne    pus    m'empécher   de    les  en  ap- 

lir,   en  disant  que  I         sanctuaire  le  mieux  choisi  pour 

me  demandèrent  si  je   sortais   de  prison? 

...    I*    y    en    avait  qui  venaient    me    serrer    les    mains  et   qui 

avaie;  '  irmes    à.:-.    -  eux.  et   c'est  que  tout  le  monde 

dans    des    transports    de  sensibilité,   de  bienveillance  et  de 

jubilation    dont    on    ne     pourra    se   faire    aucune    idée    dans    les 

temj:  -  t  livres.     Je    suis    fâchée    que  vous 

ez  pas  vu  ce  temps-là  de  manière  à  vous  en  pouvoir  souvenir. 

Oh!  l'humanité  vaut  mieux  qu:on  ne  le  croi:  :out  quand 

elle    est  épurée  par  la  souffrance.      '  »n  s  arrêtait   dans  les  rues. 

pour  peu  qu'on  eût  une  figure  honnête:    on    questionnait 

prop  on  s'apitoyait  ou  se  réjouissait  avec  tant 
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d'humanité,  tant  de  franchise  et  si  simplement  !  Mais  c'était 
surtout  les  pauvres  jeunes  gens  qu'il  fallait  voir  aux  Tuileries, 
dans  les  spectacles,  à  la  représentation  des  Deux  Journées  et 
surtout  quand  on  chantait  U  Réveil  du  Peuple.'  Tout  le  monde  y 
faisait  chorus  ;  on  s'embrassait  sans  se  connaître,  on  s'étreignait 
avec  des  éclats  de  joie  convulsive  ou  de  généreuse  indignation 
qui  auraient  fait  couler  les  larmes  d'un  rocher  !  On  pleurait  : 
on  délirait!   .... 


On  nous  rapporta  sur  le  Dauphin  qui  venait  de  mourir  en 
prison,  une  chose  certaine  qui  me  parut  bien  touchante  :  ce  mal- 
heureux enfant  se  refusait  absolument  à  parler,  et  même  il  ne 
voulait  réjuondre  par  aucun  signe  d'assentiment  ou  de  négation 
à  ce  que  lui  demandaient  ses  gardiens  qu'il  évitait  de  regarder 
et  dont  il  détournait  les  yeux  avec  une  persévérance  invincible. 
Il  avait  pris  cette  résolution  parce  qu'il  avait  entrevu  qu'on 
voulait  torturer  le  sens  de  je  ne  sais  quelle  réponse  qu'il  avait 
faite  à  son  geôlier  à  l'égard  de  la  Reine,  sa  mère.  Il  ne  s'est 
jamais  départi  de  cette  résolution  prodigieuse,  et  quand  il  est 
mort  (le  8  juin  1795),  il  y  avait  plus  de  vingt-deux  mois  qu'on 
n'avait  pu  obtenir  de  lui,  non-seulement  de  proférer  une  seule 
parole,  mais  de  faire  aucun  signe,  qui  pussent  être  interprétés 
par  oui  ou  par  non.  Sa  fin  peut  avoir  été  la  suite  des  mau- 
vais traitements  dont  on  n'avait  cessé  de  l'accabler  depuis  deux 
années  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  c'est  précisément  depuis 
la  mort  de  Robespierre  qu'on  l'a  séparé  de  sa  sœur  et  qu'on 
a  redoublé  d'inhumanité  contre  lui. 

On  commençait  à  parler  d'un  espoir  de  libération  pour 
Madame  Royale  .  en  disant  que  l'Autriche  avait  promis  d'en 
faire  un  sujet  de  négociation  ;  mais  depuis  qu'on  avait  renouvelé 
le  conseil  de  la  commune ,  nous  n'avions  plus  aucun  moyen 
d'obtenir  directement  des  nouvelles  de  cette  chère  Princesse,  et 
c'était  un  motif  de  grande  affliction  pour  nous.  Le  seul  docu- 
ment   qu'on    ait    pu    nous    procurer    pendant    plus    de  six  mois. 
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fut  la  copie  d'une  lettre  écrite  à  la  Convention  par  une  madame 
C'hanterenne  à  qui  l'on  avait  donné  commission  de  lui  tenir 
compagnie.  Je  ne  sais  pas  si  Madame  Royale  en  fut  satisfaite  ; 
mais  comme  cette  personne  avait  sollicité  la  recommandation  des 
plus  honnêtes  gens  afin  d'obtenir  cette  permission,  tout  donne 
à  penser  qu'elle  avait  une  intention  loyale,  et  dans  tous  les 
cas,  voici  les  termes  de   son  rapport. 

„A.  la  tour  du  Temple,  ce  18  fructidor 
an  III  de  la  république. 
Citoyens  représentants.  Je  ne  veux  pas  tarder  à  vous 
informer  de  l'effet  qu'a  produit  sur  Marie-Thérèse-Charlotte  la 
visite  des  Citoyennes  Tourzel,  admises  auprès  d'elle  d'après  la 
permission  qu'elles  ont  obtenue  du  comité.  La  jeune  détenue 
a  reçu  ces  citoyennes  avec  l'empressement  et  la  joie  de  l'amitié  ; 
cette  première  entrevue  a  renouvelé  dans  son  âme  des  mouve- 
ments bien  naturels  d'une  touchante  sensibilité  que  son  courage 
et  sa  fermeté  ordinaires  ont  bientôt  surmontés  ;  j'ai  tout  lieu  de 
présumer  que  désormais  la  présence  des  Cnnes  Tourzel  ne  pro- 
duira plus  que  l'effet  d'une  société  douce  et  agréable  à  Marie- 
Tbérèse  -  Charlotte.  Je  vous  préviens  de  plus ,  que  la  (  !nne 
Tourzel  mère,  m'ayant  pressée  vivement  de  l'informer  de  la 
véritable  situation  de  la  jeune  détenue  touchant  les  connaissances 
qu'elle  avait  des  malheurs  de  sa  famille,  et  ne  pouvant  douter 
que  de  telles  instances  ne  fussent  diriger  par  les  conseils  du 
comité,  je  n'ai  pas  balancé  de  convenir  avec  cette  citoyenne 
que  Marie-Thérèse-Charlotte  n'ignorait  plus  rien,  et  que  c'était 
moi-même  qui  l'avais  instruite  de  la  vérité  qu'elle  désirait  et 
qu'elle  avait  sollicitée  vainement  de  moi  pendant  un  mois.  Les 
chagrins  déchirants  qu'éprouvait  Marie-Thérèse  de  l'incertitude 
où  elle  était  plongée  sur  le  sort  de  ses  parents,  la  loi  pleine 
d'humanité  que  le  comité  m'avait  faite  d'adoucir  son  sort  autant 
qu'il  dépendrait  de  moi;  enfin  la  liberté  que  votre  honorable 
confiance  m'avait  donnée  de  faire  et  dire  ce  que  je  jugerais  le 
plus  convenable  ;  tout  a  contribué  à  me  déterminer  à  ne  plus 
taire  à  mon    infortunée    compagne    un    secret    que  mon  intimité 
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avec    elle   me    rendait    chaque  jour  plus  pénible  et  plus  difficile 
à  garder. 

J'ai  l'espoir,  citoyens  représentants,  que  ma  conduite  en 
cette  occasion  aura  votre  approbation. 

Les  preuves  de  bonté  que  j'ai  déjà  reçues  du  comité, 
m'enhardissent  à  en  solliciter  de  nouvelles  ;  je  vous  demande 
d'être  la  première  à  informer  Marie-Thérèse  de  son  sort,  et  de 
rester  auprès  de  la  jeune  détenue,  quelle  que  soit  sa  destinée. 
Si  ces  deux  demandes  sont  indiscrètes,  j'en  demande  pardon  au 
comité  en  1  assurant  que  mes  vues  sont  pures,  et  que  ma  raison 
saura  se  conformer  sans  effort  et  avec  soumission  à  la  volonté 
du  gouvernement. 

Salut  et  fraternité. 

Hillaire   Chanterenne.  " 

Vous  savez  sûrement  que  Madame,  fille  de  France,  a  fini 
par  être  échangée  contre  huit  Français  qui  n'étaient  certainement 
pas  des  plus  importants  parmi  les  sujets  du  Roi  son  père. 

Ces  illustres  captifs  de  l'Autriche  avaient  nom  :  Camus, 
Bancal,   Quinette,   Burnonville,  Lamarque,   Maret  et  Huguet. 

Il  faut  y  ajouter  encore  ce  Droùet,  le  maître  de  poste  de 
Sainte-Menehould,  qui  était  devenu  législateur  après  avoir  fait 
arrêter  la  famille  royale  à  Varennes,  et  c'était  les  cas  de  se 
rappeler  la  réponse  du  Duc  d'Albe  à  cette  députation  de  douze 
Bourgmestres  et  de  vingt-quatre  Échevins  hollandais  qui  ve- 
naient s'offrir  à  lui  pour  otages,  en  échange  des  Comtes  de 
Horn  et  d'Eginont:  J'<//)i/<  mieux  deux  saumons  >/"<  trente-six 
grenouilles. 

J'ai  peur  que  le  temjDS  ne  me  manque  avant  de  pouvoir 
atteindre  mon  but;  ainsi  je  laisse  aux  historiens  futurs  de  la 
révolution  le  soin  de  vous  parler  du  18  fructidor  et  surtout  du 
13  vendémiaire,  réaction  jacobine  où  Buonaparte  a  fait  mitrailler 
les  plus  honnêtes  gens  de  Paris.  Il  a  fait  tuer  de  mille  à 
douze  cents  personnes  environ,  pour  son  coup  d'essai,  c'était  un 
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apprenti    terroriste  à  la  suite  de  Barras,    et  c'était  la  première 
fois  qu'on  eût  entendu  parler  de  ce  personnage. 


Le  Directoire  exécutif  avait  remplacé  la  Convention  natio- 
nale en  vertu  de  la  constitution  de  Van  frais,  et  quel  temps 
c'était,  bon  Dieu,  que  celui  de  ce  Directoire  !  ce  n'était  plus  le 
régime  de  la  terreur  et  l'effroi  de  l'humanité,  c'était  les  satur- 
nales de  la  civilisation!  A  l'échafaud  près,  toutes  les  iniquités 
de  93  étaient  restées  en  plein  exercice,  et  c'était  surtout  la 
plus  belle  époque  du  monde  pour  les  fournisseurs  !  Les  employés 
du  gouvernement  qu'on  envoyait  chez  nous  pour  y  lever  les 
scellés,  achevaient  d'emporter  ce  qui  nous  restait  de  numéraire, 
et  la  valeur  d'un  louisd'or,  à  la  bourse  de  Paris,  était  cotée 
pour  sept  mille  deux  cent  francs  en  assignats.  Les  convention- 
nels en  avaient  émis  pour  la  somme  de  quarante  milliards,  et 
la  banqueroute  opérée  par  le  Directoire  a  été  de  trente-deux 
milliards  et  sept  end  millions.  Comme  on  avait  mis  au  plus  bas 
prix  les  taux  originels  de  soumission  pour  les  propriétés  dites 
nationales,  on  pouvait  acquérir  une  église,  un  bois  de  mille 
arpents,  une  ferme,  un  hôtel  à  Paris,  ou  tel  autre  bien  d'église 
ou  d'émigré,  pour  une  centaine  de  livres  tournois.  C'était  un 
bouleversement  de  fortunes  tellement  rapide  qu'il  ressemblait 
au  résultat  d'une  loterie  générale.  Les  cinq  directeurs  de  la 
république  en  étaient  les  spoliateurs  en  titre  d'office;  ils  s'ar- 
rangeaient avec  les  fournisseurs  aux  dépens  des  soldats,  aux 
dépens  des  hôpitaux  et  jusqu'aux  dépens  des  commis,  des  em- 
ployés et  des  autres  salariés  de  leur  gouvernement,  dont  ils 
retenaient  quelquefois  les  appointements  pendant  plus  de  six 
mois. 

Si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  Paris  en  1796,  repré- 
sentez-vous une  grande  ville,  une  ville  de  huit-cent  mille  habi- 
tants, où  tout  le  monde  est  devenu  fou,  à  l'exception  pourtant 
d'une  bonne  dame  qui  se  moque  de  tout  le  reste,  et  de  quatre 
à    cinq    personnes    qui    sont    assurément  remplies  de    sagesse   et 
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d'esprit,  car  elles  disent  toujours:  ,, Madame  la  Marquise  a  bien 
raison  !';  C'est  un  refrain  qui  revient  un  peu  trop  souvent,  peut- 
être!  Mais  on  n'a  pas  le  courage  de  se  fâcher  contre  les  per- 
sonnes qui  rabâchent  de  cette  manière  là. 

La  population  de  notre  vieux  Paris  était  divisée  eu  quatre 
portions  tout-à-fait  disparates  pour  le  costume.  Les  jacobins 
et  les  hommes  de  la  plus  basse  classe,  étaient  restés  en  véri- 
tables sansculottes ,  c'est-à-dire  avec  un  bonnet  rouge  et  des 
sabots,  une  veste  appelée  carmagnole,  ou  bien  une  sorte  de 
houpelande  sans  couture,  couleur  de  brebis.  Les  femelles  de 
ces  hommes-là  paraissaient  bien  autrement  horribles  qu'avant  la 
révolution,  parce  qu'elles  étaient  beaucoup  plus  sales  et  plus 
misérables. 

Tous  les  artistes  de  l'école  du  citoyen  David  étaient  ha- 
billés à  la  grecque  avec  la  plus  grande  sévérité  de  costume. 
Ils  portaient  la  tunique  (audessus  du  genou)  ;  ils  avaient  une 
légère  chlamyde  ornée  d'une  bordure  en  broderie  et  qui  figurait 
presque  toujours  un  méandre.  La  poitrine,  la  tête,  les  bras  et 
les  jambes  étaient  nus  !  Vous  comprenez  bien  la  félicité  dont 
ils  devaient  jouir  pendant  tout  l'hiver;  mais  vous  ne  sauriez 
vous  figurer  quel  était  leur  embarras  sur  la  place  de  la  Con- 
corde ou  sur  le  Pont  National,  quand  ils  s'y  trouvaient  aux 
prises  avec  les  vents  d'équinoxe  !  Quant  à  la  pluie,  c'était 
tout  différent,  et  je  vous  assure  qu'ils  la  recevaient  sur  la  tête 
avec  un  stoïcisme  et  d'un  air  de  gravité  qui  ne  laissaient  rien 
à  désirer. 

Le  jeune  Céphise  Kotisset  (neveu  de  Mme  Roland)  disait 
à  sa  tante  Mlle  Dupont,  que  la  pluie  lui  rendait  le  double  ser- 
vice de  lui  nettoyer  la  tête  et  de  faire  boucler  ses  cheveux. 
Cet  élève  du  Portique  m'avait  attiré  une  lettre  du  régulateur 
et  des  orateurs  du  Gymnase  attique  à  laquelle  je  fis  répondre 
en  ces  termes-ci,  par  Dupont:  „ Citoyens,  Madame  de  Créquy 
m'ordonne  de  vous  dire  que  le  jeune  homme  qui  vous  a  parlé 
d'elle  était  dans  l'erreur,  au  sujet  de  ses  relations  intimes  avec 
l'Abbé  Barthélémy  qui  n'a  jamais  été  des  amis  de  Madame,  et 
Madame  ajoute    que    le   yn'ofLt  qu'elle    a    pu  tirer   de  sa  couver- 
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sation  ne  saurait  profiter  à  l'arrangement  de  ce  banquet  dont 
vous  vous  occupez  et  qui  fait  le  sujet  de  la  lettre  que  vous 
lui  avez  écrite.  Madame  pense  que  le  comyn  des  gâteaux  athé- 
niens pouvait  être  une  sorte  d'anis.  Madame  a  ouï  dire  autre- 
fois que  le  brouet-noir  de  Lacédémone  devait  être  une  bouillie 
de  farine  de  sarrazin,  dans  laquelle  on  mêlait  de  la  chair  de 
porc  en  hachis.  Mais  Madame  n'a  jamais  eu  l'occasion  de 
parler  cuisine  avec  l'Abbé  Barthélémy  qu'elle  ne  recevait  point 
chez  elle;  ainsi  n'attribuez  pas  son  opinion  sur  la  confection 
du  brouet-noir  à  l'autorité  de  cet  académicien,  qui  n'en  dit 
rien  dans  son  ouvrage,  et  qui  probablement  n'en  savait  rien. 
Madame  me  fait  ajouter  qu'elle  vous  remercie  de  l'honneur  que 
vous  lui  faites  en  la  conviant  d'assister  à  votre  festin  gymnas- 
tique ;  elle  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'elle  y  ferait  une  étrange 
figure  et  qu'elle  ne  saui'ait  accepter  votre  invitation. 

Salut  et  Fraternité. 
Dupont  l'aîné 
Homme  de  confiance." 

Vous  verrez  dans  les  journaux  du  temps  que  les  savants, 
ordonnateurs  de  ce  dîner  grec,  n'avaient  rien  négligé  pour  en- 
tourer leurs  nombreux  amis  des  illusions  les  plus  complètes. 

La  salle  était  jonchée  de  fleurs,  les  convives  des  deux  sexes 
étaient  couronnés  de  fleurs  et  ils  buvaient  dans  des  coupes 
garnies  de  fleurs  (ce  qui  devait  être  fort  commode).  Les  dé- 
tails du  service  étaient  confiés  à  des  jeunes  ilotes  à  peu  près 
nus  .  .  .  Les  mêmes  journaux  ne  manquèrent  pas  de  disserter 
à  perte  de  vue  sur  le  brouet-noir,  dont  la  saveur  avait  obtenu 
l'approbation  la  plus  générale,  et  dont  on  avait  eu  le  bonheur 
de  se  procurer  la  recette  par  l'entremise  du  citoyen  Céphise 
Rotisset,  lequel  avait  dirigé  ses  investigations  du  côté  d'une 
femme  éminemment  instruite,  la  plus  ancienne  amie  du  célèbre 
auteur  d'Anacharsis/  Le  Journal  <h  Paris  ajouta  que  ce  devait 
être  la  Duchesse  de  Choiseul,  et  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas 
réclamé  contre  cette  injuste  supposition.  Figurez-vous  que 
toutes    ces     Grecques    n'étaient    vêtues     que    d'une    chemise     de 
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percale  et  d'une  petite  robe  de  mousseline  sans  manche,  avec 
toute  la  gorge  et  les  épaules  au  grand  air.  Cette  robe  à  l'an- 
tique était  serrée  sur  la  taille  immédiatement  au-dessous  de  la 
poitrine,  avec  un  galon  de  laine  rouge;  et  dans  leurs  cheveux 
qui  étaient  coupés  à  deux  ou  trois  pouces  autour  de  la  tête,  on 
voyait  deux  cercles  de  galons  de  laine.  Les  pieds  étaient 
chaussés  d'un  cothurne  avec  des  zigzags  à  jour  et  en  galon 
rouge,  ceci  montait  jusqu'à  mi-jambe.  Point  de  gants  et  quant 
à  des  poches,  il  n'y  fallait  pas  songer  avec  un  pareil  vêtement, 
qui  n'était  composé  que  d'une  mousseline  collée  sur  les  flancs. 
On  y  suppléait  tant  bien  que  mal  au  moyen  d'un  réticule  :  car 
enfin  ce  n'est  pas  le  tout  que  de  s'habiller  à  l'antique,  il  faut 
j>ouvoir  se  moucher.  On  appelait  cette  mode  de  se  faire  écourter 
les  cheveux  à  la  victime,  elle  avait  dû  son  origine  aux  jeunes 
captives  libérées  après  le  IX  thermidor:  mais  les  républicaines 
avaient  fini  par  l'adopter  en  signe  de  persécution  passée,  parce 
que  c'était  devenu  le  bel  air. 

Avec  tout  cela,  parmi  les  amateurs  des  antiques  et  de  la 
régénération,  le  parti  des  Grecs  avaient  trouvé  des  antagonistes, 
et  c'était  les  merveilleuses  du  Luxembourg.  Elles  avaient  adopté 
le  costume  romain,  parce  qu'il  admettait  l'emploi  de  la  grande 
toilette  :  des  robes  de  patriciennes  en  tissu  de  pourpre  avec 
des  broderies  de  métal  en  palmettes  ;  elles  avaient  de  longs 
cheveux  bien  nattés  à  la  Porcia  et  mêlés  de  pierreries  ;  mais  ce 
qui  m'en  plaisait  le  moins,  c'était  leur  chaussure,  attendu  que 
leurs  bas  couleur  de  chair  étaient  divisés  pour  les  doigts  de 
leurs  pieds  comme  des  gants,  et  qu'elles  avaient  des  bagues  de 
diamant  à  tous  les  orteils.  Je  ne  sais  pas  où  la  citoyenne 
Tallien  avait  pu  découvrir  une  pareille  mode,  et  comme  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  fût  de  son  invention,  je  trouve  qu'elle  ne 
faisait  aucun  honneur   à   son  bon  goût. 

Je  renonce  à  vous  parler  des  incroyables,  avec  leurs  habits 
carrés  et  leurs  oreilles  de  chien.  Imaginez  qu'ils  portaient  des 
médaillons,  des  lorgnons,  des  colliers,  des  boucles  d'oreilles  avec 
des  camées  et  des  cadeuettes  relevées  avec  un  peigne  courbe. 
Ils  avaient    aussi    des    bas    comme    on    n'en    reverra  jamais,   car 
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c'était  des  chausses  rayées  en  travers  et  qui  formaient  de  larges 
anneaux  de  couleurs  tranchées  autour  de  la  jambe.  Je  pense 
bien  que  les  Incroyables  étaient  conduits  à  s'habiller  ainsi  par 
un  sentiment  d'animadversion  politique,  en  exécration  de  l'an- 
tique, et  pour  faire  contraste  avec  les  républicains  ;  mais  c'est 
le  bon  goût  qui  doit  faire  justice  du  ridicule.  La  carmagnole 
était  une  infamie,  l'ajustement  adopté  par  ces  peintres  et  ces 
histrions  grecs  et  romains  était  une  folie  ;  mais  le  costume  in- 
venté par  les  Muscadins  était  d'une  extravagance  incroyable,  et 
je  ne  pense  pas  que  la  bonne  manière  de  lutter  contre  les  fous 
soit  de  les  surpasser  en   déraison. 

On  se  demande  aussi  comment  il  se  fait  que  la  plupart 
des  jeunes  filles  et  des  jeunes  gens  d'aujourd'hui  s'expriment 
avec  un  ton  rade  et  familier  qui  n'est  pas  celui  de  leurs  pa- 
rents. Mais  je  le  crois  bien,  on  les  élève  à  tutoyer  père  et 
mère;  et  vous  pouvez  remarquer  que  tous  ceux  et  cilles  qui  ont 
été  stylés  de  cette  façon-là,  ne  peuvent  jamais  parler  à  personne 
avec  un  ton  respectueux.  „ C'est  vrai!"  disait  la  petite  de 
Béthune  à  son  confesseur,  „et  je  ne  le  nie  pas  !  J'ai  dit  à 
Maman  :  Laisse-moi  donc  tranquille,  et  à  Papa  :  Tu  ne  sais  pas 
ce  que  tu  dis;  mais  je  le  leur  ai  dit  amicalement  .  .  ."  Je  me 
souviendrai  toujours  de  la  Marquise  de.  Saint-Pierre  arrivant 
d'émigration,  et  comment  elle  ne  voulut  jamais  rester  en  France, 
attendu  que  son  petit-fils  l'avait  tutoyée  en  disant  que  c'était 
la  mode  .  .  .  Elle  ne  voulut  pas  s'en  montrer  courroucée,  parce 
qu'elle  est  très-doucement  polie  ;  mais  elle  est,  par  ma  foi, 
retournée  vivre  en  Angleterre  où  personne  ne  se  tutoie  jamais. 


Je  vais  vous  parler  maintenant  d'un  événement  que  Buona- 
parte  et  son  gouvernement  ont  fait  défigurer  de  telle  façon  que 
les  historiens  les  plus  équitables  auront  beaucoup  de  peine  à 
ne  pas  s'y  laisser  tromper. 

Il  y  a  plus   de  vingt  ans   que  je  me  trouve  en  relation  de 


—      287     — 

bonnes  œuvres  avec  Mademoiselle  de  Cicé  ;  nous  nous  réunnissons 
tous  les  lundis  pour  nous  concerter  avec  les  Duchesses  de  Fleury, 
de  Béthune  et  de  Sully  sur  les  bonnes  œuvres  de  la  semaine, 
et  c'est  Mlle  de  Cicé  qui  est  la  trésorière  de  notre  congrégation. 
Mlle  Favereau  se  trouve  chargée  de  la  distribution  de  nos 
petites  aumônes  à  domicile  (c'est  une  affaire  de  sept  mille  francs 
par  mois) ,  mais  nous  nous  sommes  réservé  les  souffrances 
causées  par  la  révolution,  les  calamités  supérieures,  on  pourrait 
dire  ;  ainsi  les  prêtres  condamnés  à  la  déportation,  les  émigrés 
sans  papiers  et  tous  les  autres  proscrits  sont  les  objets  de  notre 
sollicitude  immédiate.  Mlle  de  Cicé  fit  conduire  chez  moi,  pen- 
dant la  nuit  du  5  au  6  décembre  1800,  un  jeune  émigré,  M. 
de  Limoëlan.  Il  est  resté  claquemuré  dans  votre  petit  apparte- 
ment à  l'hôtel  de  Créquy  pendant  plus  de  trois  semaines,  et 
je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  ceci.  Deux  jours  après  MUe  de 
Cicé  me  fit  demander  place  pour  un  gros  Chanoine  d'Auxerre, 
mais  à  la  réserve  de  votre  chambre,  toutes  les  autres  pièces 
disponibles  étaient  en  réparations ,  à  raison  de  quoi  nous  l'en- 
voyâmes chez  Mme  de  Grouyon ,  qui  demeurait  dans  la  rue 
Notre-Dame-des-Champs,  où  il  partagea  la  cachette  de  M.  Saint- 
Régent  ,  chef  des  chouans  de  Vannes.  Vous  ne  vous  doutez 
certainement  pas  de  ce  qui  va  survenir  à  toutes  ces  honnêtes 
gens  ?  Us  ne  s'en  doutaient  pas  plus  que  vous,  et  voici  la  nou- 
velle que  nous  apprîmes  clans  la  matinée   du  4   nivôse. 

Pendant  la  soirée  précédente  on  avait  tenté  d'assassiner  le 
consul  Buonaparte ,  au  moyen  d'un  tonneau  cerclé  de  fer  et 
tout  rempli  de  poudre,  de  balles,  de  clous  et  même  de  cailloux, 
lequel  avait  fait  explosion  dans  la  rue  Saint-Nicaise  et  quelques 
minutes  après  le  passage  d'une  voiture  dans  laquelle  Buonaparte 
se  rendait  à  l'Opéra.  Cette  explosion  venait  de  coûter  la  vie 
à  vingt-deux  individus  ;  cinquante  personnes  en  étaient  griève- 
ment blessées,  et  cinq  à  six  maisons  de  la  rue  Saint-Nicaise  en 
sont  restées  dans  un  état  de  dégradation  prodigieux.  On 
commença  par  dire  et  publier  que  les  auteurs  d'un  attentat  si 
criminel  et  si  lâche,  ne  pouvaient  être  que  des  montagnards, 
des  terroristes  de   93 ,    qui  ne  voulaieut    pas  se  laisser  dompter 
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par  cette  main  puissante  et  secourable  qui  leur  avait  brisé  les 
dents.  Le  ministre  de  la  police  en  fit  l'objet  d'un  rapport  qui 
ne  laissait  rien  à  désirer  pour  la  vraisemblance  et  la  véhémence. 
C'étaient  d'anciens  bonnets  ronges  et  même  des  septembriseurs 
qui  avaient  exécuté  ce  crime.  On  en  avaient  saisi  plusieurs; 
on  avait  trouvé  sur  eux  des  preuves  certaines  de  leur  culpa- 
bilité dont  ils  avaient  convenu,  du  reste  ;  et  notez  que  ce  mi- 
nistre de  la  police  était  le  proconsul  Fouché. 

C'est  en  conséquence  de  quoi  cent  trente  jacobins  furent 
désignés  pour  la  déportation,  et  vous  pensez  bien  qu'on  les  tria 
sur  le  volet  parmi  les  ennemis  du  consulat  et  les  détracteurs  de 
Buonaparte. 

Aussitôt  que  Buonaparte  et  son  homme  de  la  police  eurent 
fait  condamner  les  jacobins  qui  les  offusquaient  de  préférence, 
on  n'entendit  plus  reparler  des  montagnards  et  des  terroristes 
à  propos  de  la  machine  infernale,  et  le  gouvernement  changea 
de  batterie  pour  en  diriger  l'effet  et  le  profit  d'un  autre  côté. 
La  transition  fut  ,  si  brusquement  exécutée  qu'il  en  résulta  de 
l'incertitude  à  l'égard  de  la  culpabileté  des  jacobins  ;  ensuite  il 
arriva  que  Fouché  se  mit  à  débiter  sur  les  royalistes  absolu- 
ment les  mêmes  choses  qu'il  avait  publiées  contre  les  autres. 

Tant  il  y  eut  de  rouerie  politique  en  tout  ceci,  qu'on  se 
mit  à  faire  la  guerre  aux  royalistes  et  la  chasse  aux  émigrés, 
avec  une  affectation  d'ardeur  où  l'on  démêlait  aisément  l'inten- 
tion de  faire  prendre  le  change  à  l'opinion  publique,  et  peut- 
être  même  au  chef  du  gouvernement ,  car  il  est  possible  que 
Buonaparte  ait  été  la  dupe  de  Fouché  qui  nourrissait  une  haine 
invétérée  contre  les  prêtres  et  les  nobles.  Les  prisons  n'en 
furent  pas  moins  encombrées  que  sous  le  régime  de  la  Con- 
vention, et  ces  rigueurs  consulaires  atteignirent  les  personnes 
les  plus  pacifiques  du  monde. 

M.  de  Limoëlan  voulut  absolument  sortir  de  chez  moi  pour 
aller  se  concerter  avec  un  de  ses  oncles,  et  il  fut  arrêté.  H.  de 
Saint-Régent  l'avait  été  chez  Hme  de  Grouyon,  qui  fut  conduite 
en  prison,  comme  aussi  toute  sa  famille.  Mlle  de  Cicé  fut  ar- 
rêtée   sans    qu'on    pût    avoir    le    temps    de    négocier   pour    elle 
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auprès  du  citoyen  Pâques.  On  ne  douta  pas  que  je  dusse  être 
inquiétée  par  la  police ,  mais  nos  amis  eurent  la  bonté  d'agir 
en  conséquence,  et  je  pense  que  l'Abbé  Desmarets,  mon  ancien 
chapelain,  ne  fut  pas  insensible  à  leurs  sollicitations.*) 

Cependant,  comme  le  ministre  de  la  police  avait  besoin  de 
trouver  des  coupables ,  et  comme  il  nous  était  impossible  de 
préserver  tous  nos  amis,  le  malheur  voulut  que  ce  fût  précisé- 
ment du  côté  de  cette  bonne  Mlle  de  Cicé  que  vint  tomber  l'in- 
culpation du  gouvernement  sur  le  3  nivôse ,  avec  son  tonneau, 
sa  charrette  et  tous  ses  artifices.  Dans  l'embarras  qu'on  avait 
éprouvé  pour  faire  un  choix  parmi  tous  ces  incarcérés  pour 
opinion  royaliste ,  le  malheur  voulut  aussi  qu'un  de  ces  bons 
émigrés  qui  logeaient  alternativement  chez  Mme  de  Grouyon  et 
chez  Mlle  de  Cicé ,  eût  acheté  une  petite  charrette ,  il  y  avait 
de  cela  cinq  ou  six  mois,  à  la  vérité  ;  mais  on  n'y  regarda  pas 
de  si  proche ,  et  voilà  qui  fut  trouvé  suffisant  pour  établir  un 
procès  criminel  contre  ces  honnêtes  personnes  que  je  vous  ai 
nommées.  Le  gros  Chanoine  d'Auxerre  ne  s'était  pas  laissé 
surprendre!  Il  avait  eu  la  précaution  de  s'habiller  en  femme, 
pour  aller  se  réfugier  à  l'hôtel  de  Fleury  (à  quatre  pas  de  chez 
Mme  de  Gouyon). 

Figurez-vous  nos  angoisses  en  voyant  cette  chère  Mlle  de 
Cicé,  la  brebis  du  bon  Dieu,  qui  se  trouvait  aux  prises  avec 
Buonaparte  et  les  juges  de  sa  chambre  ardente,  car  on  n'avait 
pas  voulu  que  la  justice  ordinaire  eût  à  se  mêler  du  3  nivôse, 
et  vous  pouvez  penser  comment  on  avait  composé  ce  tribunal 
d'exception!  Elle  y  fut  admirablement  bien  défendue  par  M.  Bel- 
lard  ,  qui  trouva  moyen  de  faire  pleurer  toute  cette  populace 
irréligieuse  et  cette  foule  de  gens  sans  entrailles  en  leur  par- 
lant des  vertus  évangéliques  et  de  la   charité  de  sa  cliente.     Il 


*)  Note  de  l'Editeur  des  Souvenirs.  On  peut  dire  aujourd'hui 
sans  inconvénient,  qu'à  l'insu  de  M'ne  de  Créquy ,  ses  congréganistes 
avaient  eu  la  précaution  d'employer  un  moyen  qui  ne  manquait  ja- 
mais son  effet  dans  les  bureaux  de  Fouché,  lorsqu'on  pouvait  s'y 
prendre  à  temps,  c'est-à-dire  avant  l'envoi  du  dossier  chez  le  magistrat 
qui  devait  dresser  l'acte  d'accusation. 
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amollit  si  bien  le  cœur  des  juges  qu'elle  ne  fut  condamnée  qu'à 
l'exil  à  cent  lieues  de  Paris. 

Mme  de  Gouzon  fut  renvoyée  dans  sa  province  après  dix- 
huit  mois  de  prison,  et  ce  furent  nos  deux  malheureux  Bretons 
qui  payèrent  pour  tout  le  monde.  Toutes  les  personnes  qui 
suivirent  le  procès  nous  ont  dit  que  la  seule  chose  qu'on  eût 
à  leur  nprocher  était  l'acquisition  d'une  charrette  et  moi  qui 
savais  que  Saint-Régent  ne  l'avait  achetée  que  pour  transporter 
pendant  la  nuit  le  corps  de  son  frère  à  la  porte  du  cimetière 
de  Vaugirard,  j'espérais  toujours  que  Dieu  lui  serait  en  aide. 
C'est  une  révélation  qu'il  ne  voulut  pas  faire,  de  peur  de  com- 
promettre M.  Duperron,  notre  juge  de  paix,  chez  qui  ce  pauvre 
jeune  homme  était  mort.  Il  en  fut  ainsi  de  M.  de  Limoëlan 
dont  on  ne  savait  pas  le  nom  véritable,  et  qu'on  accusait  d'avoir 
participé  à  la  confection  de  la  machine  infernale,  tandis  qu'il 
n'était  pas  sorti  de  chez  moi  depuis  quinze  jours.  Je  me  re- 
proche toujours  de  n'avoir  pas  rompu  la  glace,  de  n'avoir  pas 
été  protester  de  sou  innocence  en  déclarant  la  vérité  des  faits  à 
la  face  de  ce  tribunal;  mais  j'avouerai  humblement  que  je  n'en 
eus  pas  le  courage.  Je  me  fis  des  illusions  jusqu'au  dernier 
moment,  J'aurais  pourtant  dû  m'inquiéter  sur  la  différence  qui 
se  trouvait  entre  les  rapports  qui  nous  arrivaient  directement 
de  l'audience  et  la  manière  dont  on  arrangeait  les  débats  dans 
tous  les  journaux,  car  il  n'est  pas  une  Gazette,  du  temps  qui 
n'ait  dénaturé  toutes  les  réponses  de  ce  brave  Saint-Régent, 
qui  n'ait  altéré  toutes  les  paroles  de  Limoëlan,  et  qui  n'ait 
rendu  compte  de  tout  le  reste  du  procès  avec  une  infidélité 
monstreuse!  Ils  ont  affronté  le  supplice  et  sont  montés  à 
l'échafaud  sans  vouloir  se  défendre  ;  par  un  sentiment  d'affection 
pour  nous,  par  égard  pour  qui,  notamment?  pour  me  préserver, 
pour  me  garantir  quelques  mois  d'une  vie  déjà  si  longue,  d  une 
vie  troublée  désormais ,  par  cette  continuelle  pensée  de  leur 
grandeur  d'âme  et  celle  de  ma  faute.  .  .  .  Hélas!  c'était  à 
nous  à  lutter  de  générosité  contre  ces  généreux  hommes,  et  je 
ne  l'ai  pas  fait.  Donnez  la  paix,  Seigneur;  donnez  la  paix  du 
Ciel  à  ces  hommes  de  bonne  volonté !   Vous   qui  nous  avez  donné 
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le  précepte  et  l'exemple  du  sacrifice,  oh  mon  Dieu,  pardonnez- 
moi  .  vous  qui  connaissez  l'amertume  et  l'humilité  de  mon  re- 
pentir !   .   .   .   . 

Avis  de  l'Editeur  des  Souvenirs. 

L'époque  où  nous  sommes  parvenus  doit  concorder  avec 
celle  de  la  mort  du  dernier  enfant  du  marquis  de  Créquy,  que 
son  père  avait  conduit  en  Suisse,  auprès  de  sa  mère,  et  qui 
mourut  dans  un  château  du  canton  de  Bûle,  à  la  suite  d'une 
affection  cérébrale,  ainsi  que  son  frère  aîné.  Monsieur  de  Cré- 
quy mourut  quelque  temps  après  d'un  anévrisme  au  cœur,  et 
sa  mère  avait  tristement  abandonné  ce  travail  assidu,  dont  ses 
deux  petits-fils  avaint  été  successivement  l'unique  objet.  On  a 
déjà  dit  que  Madame  de  Créquy  avait  fait  présent  de  ses  notes 
manuscrites  à  un  parent  de  son  fils  ;  on  peut  ajouter  qu'à  dater 
du  jour  de  cette  remise,  tout  ce  que  cette  femme  spirituelle  a 
bien  voulu  faire  écrire  en  supplément  à  ses  souvenirs,  n'a  plus 
été  dicté  que  par  un  sentiment  de  complaisance,  ou  plutôt  de 
condescendance. 


Si  vous  ne  m'aviez  pas,  ce  qu'on  appelle  tourmentée  rela- 
tivement à  ma  visite  aux  Tuileries,  je  n'en  aurais  certainement 
rien  écrit.  Je  conviens  qu'il  n'en  serait  resté  aucune  trace, 
mais  je  ne  vois  plus  personne  autour  de  moi  qui  pût  avoir  à 
le  regretter  .  .  .  Enfin,  je  vous  l'ai  promis  ;  j'ai  toujours  tenu 
ma  parole,  et  comme  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  pour  m'ac- 
quitter  de  celle-ci,  j'entre  en  matière. 

L'Abbé  Bourlier  vint  me  dire  un  jour  à  propos  de  rien, 
que  M.  de  Tailleyrand  conseillait  à  tout  le  monde  de  se 
rapprocher  du  gouvernement  républicain  et  de  solliciter  des 
audiences  du  premier  consul,  afin  d'en  obtenir  la  restitution  des 
bois  séquestrés. 

Je  lui  répondis  que  M.  de  Tailleyrand  devrait  bien  com- 
mencer  par  nous  restituer  l'hôtel  de  Créquy,    vue  d'Anjou,    où 
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demeurait  autrefois  mon  fils ,  et  que  ce  bienveillant  ecclé- 
siastique avait  acquis  nationalement  en  vertu  des  lois  de  la 
république,  à  raison  de  l'émigration  de  ma  belle-fille;  c'est  là 
que  demeurait  alors  cet  évêque  d'Autun.  Vous  n'ignorez  pas 
que  le  Baron  de  Breteuil  est  mon  plus  proche  parent,  et  qu'il 
se  trouve  mon  principal  héritier  depuis  que  j'ai  perdu  mon 
fils  et  mon  cher  petit-fils  ;  le  Baron  de  Breteuil  était  d'avis  que 
j'écrivisse  à  Buonaparte ,  et  je  finis  par  surmonter  ma  ré- 
pugnance. Il  est  impossible  d'imaginer  et  d'exprimer  tous  les 
efforts  que  m'avait  coûtés  cette  démarche  !   .   .  . 

On  m'annonça  deux  jours  après  le  colonel  (je  ne  sais  plus 
comment)  aide-de-camp  du  premier  consul,  et  voilà  que  je  vois 
entrer  un  grand  jeune  homme  qui  me  fait  trois  révérences  en 
s'inclinant  jusqu'  à  terre,  et  qui  me  dit,  avec  le  ton  le  plus 
respectueux,  que  le  premier  consul  désire  me  voir  et  qu'il 
m'attendra,  le  surlendemain  à  deux  heures  après  midi. 

Je  restai  confondue!  Je  répondis  que  j'étais  bien  âgée, 
bien  affaiblie ,  mais  toutefois  que  je  ferais  mon  possible  ;  et 
puis  j'envoyai  chercher  le  Baron  de  Breteuil  en  grande  hâte, 
afin  d'avoir  son  avis  sur  un  pareil  guet-apens. 

L'avis  du  Baron  était  qu'il  ne  fallait  pas  manquer  à  l'in- 
vitation du  chef  de  la  république,  attendu  qu'il  restituait  les 
bois  confisqués.  Il  ajouta  qu'il  avait  déjà  demandé  à  voir  éga- 
lement Mme  de  Coislin,  qu'il  avait  fort  bien  traitée,  et  la  Prin- 
cesse de  Guémenée,  qu'il  avait  appelée  Votre  Altesse  et  pour 
laquelle  il  avait  agi  plus  obligeamment  et  plus  justement  encore, 
en  lui  restituant  sa  forêt  de  Lorient.  Il  est  à  savoir  que  ces 
dames  avaient  eu  grand  soin  de  garder  le  secret  sur  leurs 
visites  au  premier  consul,  et  rien  n'empêchait  de  nous  conduire 
avec  la  même  discrétion. 

J'avoue  que  la  curiosité  finit  par  me  pendre,  et  finalement, 
il  fut  convenu  que  j'irais  à  l'audience  du  général  Buonaparte, 
mais  qu'on  n'en  parlerait  à  qui  que  ce  fût,  pas  même  à  Mmes 
de  Matignon  et  de  Montmorency. 

C'était  le  12  novembre,  le  consulat  venait  de  s'installer 
dans  les  Tuileries,  et  ce  pauvre  château  me  parut  terriblement 
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dépenaillé.  Je  m'étais  fait  apporter  en  chaise,  et  je  me  fis 
descendre  à  la  porte  du  dernier  salon,  comme  le  Mascarille  de 
la  comédie  de  Molière,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  comme  la 
comtesse  de  Saint-Florentin  chez  la  Reine  Marie  Leczinska.  Il 
est  bon  de  vous  dire  que,  faute  de  robes  comme  on  en  aurait 
mis  autrefois  ou  comme  on  en  porte  aujourd'hui,  j'étais 
habillée  comme  à  mon  ordinaire,  c'est-à-dire  avec  ma  jupe  et 
mon  grand  casaquin  de  taffetas  carmélite,  ayant  le  coque- 
luchon  du  même  avec  la  mantille  pareille.  On  lui  annonça  la 
citoyenne  Créquy,  et  me  voilà  tête  à  tête  avec  le  conquérant 
des  Pyramides  ! 

Il  me  regarda  pendant  une  ou  deux  minutes  avec  un  air 
de  méditation,  qui  finit  par  avoir  un  faux  air  d'attendrissement. 
Ensuite  il  me  dit  avec  une  expression   que  j'appellerais  presque 

filiale:    „Jai    désiré  vous  voir,    Madame  la  Maréchale" 

mais  il  reprit  tout  aussitôt  d'un  air  capable  et  passablement 
impertinent:    „J'ai  voulu  vous  voir,  Vous  avez  cent  ans." 

—  „Pas  tout-à-fait  peut-être,  mais  j'en  approche  beaucoup/' 

—  „Quel  âge  avez-vous  au  juste?" 

Il  me  prit  envie  de  rire  à  raison  d'une  interrogation 
pareille  et  surtout  à  cause  de  sa   forme  impérative. 

„  Mon  sieur,"  lui  répoudis-je  en  souriant  (comme  on  peut 
sourire  à  mon  âge,  hélas  !  et  peut-être  ne  s'aperçut-il  pas  que  je 
souriais),  „je  ne  saurais  vous  dire  au  juste  mon  âge.  J'étais 
née  dans  un  château  du  Maine " 

„Ah!  oui,"  dit-il  en  m'interrompant  brusquement,  „de 
votre  temps  les  registres  de  l'état  civil  étaient  mal  tenus  ou 
même  n'existaient  pas."  Et  puis  il  reprit  sèchement  en  forme 
d'interrogatoire  et  comme  aurait  fait  un  juge  d'instruction: 

„Où  logez- vous?" 

„A  l'hôtel  de  Créquy." 

„Ah  diable!   ...  et  dans   quel  quartier?" 

Je  ne  pouvais  m'expliquer  cette  fantaisie  de  s'informer  où 
je  logeais,  moi  présente  ;  mais  on  dit  que  c'est  une  sorte  de 
curiosité  qu'il  montre  pour  tout  le  monde,  et  de  plus,  vous 
allez  voir  qu'il  avait  pour  me  faire  répondre  ad  rem  une  petite 
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raison  qu'il  croyait  politique  ;  enfin  je  lui  dis  que  c'était  rue  de 
Grenelle,   à  l'ancien  hôtel  de  Feuquières. 

—  „Rue  de  Grenelle,  vous  avez  eu  hier  et  avant-hier  du 
bruit  dans  votre  quartier.  En  avez-vous  eu  peur?  C'était 
pour  le  prix  du  pain." 

„Les  insurgés  n'étaient  pas  nombreux,  m'a-t-on  dit,  et  je 
ne  me  suis  pas  inquiétée." 

.,11  n'y  aura  pas  d'émeutes  possibles  sous  mon  gouver- 
nement! pas  d'émeutes  sérieuses!  mais  des  criailleries,  je  ne  dis 
pas  !  La  France  n'en  est  pas  moins  heureuse  et  satisfaite  !  Il 
ne  faut  pas  s'y  tromper  :  quelques  mauvaises  piailleries  ne 
prouvent  point  le  mécontentement  général.  Le  bonheur  ne  va 
pas  tapager  dans  les  rues  ;  une  poignée  de  mécontents  ou  de 
malintentionnés  a  l'air  de  quelque  chose,  mais  ce  n'est  rien! 
N'est-ce  pas   vrai?" 

„Oh!  sûrement;  trois  femmes  qui  crient  font  plus  de  bruit 
que  trois  mille  hommes  qui  se  taisent." 

„Ce  que  vous  dites  là  est  très  bien  !  Savez-vous  que  c'est 
très  bien  ce  que  vous  dites  là?"  —  et  je  lui  répondis  tout  douce- 
ment, comme  aurait  fait  Colinette  à  la  cour:  „Yous  avez  bien 
de  la  bonté,  Monsieur." 

„Vous    connaissez    le  ci-devant   Prince     de   B Que 

pensez-vous  de  lui?" 

„Vous  me  faites  là,  Monsieur,  une  question  bien  délicate 
et  bien  directe,  mais  heureusement  qu'elle  n'a  rien  d'embarassant 
pour  moi,  je  ne  le  connais  pas  assez  pour  en  penser  grand'chose." 

„On  me  l'avait  beaucoup  vanté.  C'est  sans  raison.  Si  c'est 
un  sage,  il  est  bien  sot!" 

„Si  c'est  un  sot,"  lui  répondis-je,  „il  est  bien  sage!"  et  le 
voilà  qui  se  prend  à  me  dire  avec  un  air  de  protection  mili- 
taire, et  tout  crûment:  „ Vous  n'avez  pas  moins  de  sagesse  que 
d'esprit!" 

Comment  trouvez- vous  cette  observation  saugrenue  sur  ma 
sagesse?  à  moi,  la  plus  intime  amie  de  M.  de  Penthièvre  et  de 
Mme  de  Gisors,  et  de  Mme  de  Marsan  !  Pauvre  soldat,  il  ne 
savait    seulement    pas    les   illustres   noms   de  ces  personnes  avec 
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qui  j'avais  passé  ma  vie  dans  ce  même  château  dont  il  usait 
comme  du  sien.  Ces  idées  me  traversèrent  l'esprit,  mais  je  m'en 
détournai  comme  de  mauvaise  pensée.  Voilà  qui  n'est  pas 
bien    sage ,    me    dis-je,    et    puisque    vous    avez   tant  fait  que  de 

vous    résoudre    à    venir    ici.    ne   songez    qu'à   vos    bois 

chassez  le  serpent. 

Comme  il  faisait  un  temps  de  giboulées  sombres,  avec  des 
éclaircies  lumineuses,  des  averses  et  des  coups  de  vent  inatten- 
dus: —  „Je  suis  fâché  de  vous  avoir  fait  sortir  aujourd'hui, 
il  fait  un  temps  arbitraire,  „me  dit-il  en  riant,  et  en  ayant  l'air 
d'appuyer  avec  intention  sur  ce  dernier  mot.  11  me  dit  aussi  : 
„Nous  voyons   souvent  une    femme    qui   est   parente  avec  vous." 

„Qui  donc  cela?"  repartis-je  avec  un  air  de  surprise,  et 
d'un  ton   familier  dont  il   ne  s'aperçut  pas. 

Il  me  répoudit  comme  s'il  eut  accouché  de  quelque  chose 
de  bien  gros,   que  c'était  Mme  de  Mirande. 

„Je  ne  savais  pas  que  nous  fussions  parentes.  Je  suis 
Duchesse  de  Mirande  en  Espagne,  c'est  peut-être  à  cause  de 
cela  qu'elle  s'y  sera  trompée?"  Mais  la  figure  de  ce  premier 
consul  avait  pris  un  air  de  si  grand  courroux,  que  je  fus  fâchée 
d'en  avoir  tant  dit  ;  car,  au  fait,  je  ne  voulais  ni  bien  ni  mal 
à  cette  gasconne. 

„Vous  avez  vu  Louis  XIV!"  poursuivit-il  avec  un  accent 
d'élévation  et  presque  d'exaltation.  „Avez-vous  vu  Pierre-le- 
Grand,  Madame  la  Maréchale?" 

„Je  n'ai  pas  eu  cet  honneur-là,  j'étais  dans  ma  province  ..." 

„  Je  sais  que  vous  avez  été  amie  avec  le  cardinal  de  Fleury  ; 
est-il  vrai  qu'il  ait  espéré  faire  avoir  la  couronne  impériale  à  Louis 
XV?    Louis  XV  a-t-il  eu  des  chances  pour  être  élu  Empereur?" 

„Mais,  général,  on  pensait  que  la  chose  aurait  parfaitement 
réussi  sans  la  mauvaise  foi  du  roi  de  Prusse,  à  qui  le  Cardinal 
n'a  jamais  pardonné   d'avoir  osé  manquer  de  parole  au   Roi." 

„ Frédéric  était  plus  habile  que  Fleury,  mais  pas  plus  fin  ! 
Il  était  fin  le  vieux  Fleury.  —  Avez-vous  souffert  des  lois  ré- 
volutionnaires?" me  demanda-t-il  alors  en  prenant  un  air  de 
sécheresse  et  de  distraction. 


—     29(3     — 

Il  aurait,  je  crois  bien,  voulu  s'éviter  l'ennui  d'entendre 
une  complainte,  aussi  la  fis-je  courte,  et  j'en  arrivai  bien  vite  à 
la  forêt  de  Yareilles,  aux  bois  de  Yalenciennes  et  à  la  forêt  de 
Saint-Pol.  Il  me  répondit  assez  bors  de  propos.  „Madame, 
vouloir  faire  le  bien  dans  un  temps  de  révolution,  c'est  écrire 
sur  le  sable  au  bord  de  la  mer.  Ce  qui  échappe  aux  vents  est 
effacé  par  les  vagues."  Je  ne  garantirai  pas  que  ce  fussent 
précisément  là  ses  paroles,  mais  c'était  le  sens  de  son  aphorisme 
à  quoi  je  ne  répliquai  pas.  (Il  se  trouve  ici  deux  lignes  illi- 
sibles)   ou  peut-être  en  171s."  ..C'était."  reprit  Napo- 
léon. „ l'année  de  l'exil  de  d'Aguesseau.  Avez-vous  connu  le 
chancelier  d'Aguessau  'r- 

,.Je  l'ai  vu  quelquefois,  général,  il  avait  été  l'ami  de  mon 
beau  père.'-  „ Avez-vous  connu  Dubois  et  Cartouche?''  Je  le 
regardai  sans  lui  répondre,  et  si  sévèrement  que  je  m'en  étonne 
encore  à  l'heure  qu'il  est.  Il  sentit  de  lui-même,  apparemment, 
qu'il  était  de  mauvais  goût  d'avoir  été  déranger  et  faire  appré- 
hender au  corps  la  Marquise  douairière  de  <  îréquy,  pour  lui 
demander  des  nouvelles  de  Cartouche,  et  il  me  fit  un  sourire  si 
fin,  si  naïf  et  si  doux,  que  j'en  restai  toute  désarmée.  ,, Laissez- 
moi  vous  baiser  la  main,"  dit-il.  Je  m'étais  mise  à  tirer  ma 
mitaine  avec  tout  l'empressement  requis  dans  une  occasion 
pareille.  ..Laissez  votre  gant,  ma  bonne  mère,"  ajouta-t-il  avec 
un  air  de  sollicitude  exquise  ;  ensuite  il  appliqua  fortement  ses 
lèvres  sur  le  bout  de  mes  pauvres  doigts  centenaires  et  décrépits 
qui  se  trouvaient  à  découvert. 

Il  m'accorda  la  restitution  de  nos  bois  avec  une  grâce  par- 
faite, et  puis  il  me  parla  de  la  belle  et  noble  conduite  du  Duc 
de  Créquy-Lesdiguières  à  Rome,  en  ajoutant  que  la  France 
avait  eu  grand  tort  de  souffrir  la  destruction  de  cette  pyramide 
qui  témoignait  et  verbalisait  les  réparations  que  la  cour  de 
Rome  avait  faites  à  cet  Ambassadeur. 

Hélas!  que  me  fait  aujourd'hui  ce  beau  nom  de  Créquy  que 
je  porterai  la  dernière,  et  qu'on  écrira  bientôt  pour  la  dernière 
fois  dans  un  sale  registre,  à  côté   de   tout  le   monde. 

Buonaparte    ne    savait    pas,    ou  peut-être  ne  se  rappela-t-il 
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point  que,  sur  le  monument  dont  il  regrettait  la  démolition,  les 
Corses  se  trouvaient  qualifiés  de  nation  toujours  infâme ,  odii  use 
aux  peuples  et  désormais  indigne  de  servir  des  rois. 

Je  ne  pouvais  non  plus  m'expliquer  pourquoi  il  m'avait 
appelée  Madame  la  Maréchal  :  mais  lorsque  j'ai  su  qu'il  disait 
toujours  Monsieur  l'Amiral  à  ce  pauvre  la  Galissonnière.  qui 
n'avait  jamais  navigué  que  de  Calais  à  Douvres,  j'ai  pensé  quïl 
avait  apparemment  envie  de  se  faire  illusion  sur  la  date,  l'ori- 
ffine  et  la  nature  de  son  autorité   consulaire  ! 


Je  viens  de  faire  mon  dernier  voyage  à  Montflaux  et  ma 
dernière  tournée  dans  mes  autres  domaines.  J'ai  fait  ce  que 
mon  pauvre  fils  appelait  autrefois  ..le  grand  tour",  en  allant  à 
petites  journées  par  la  Beauce  et  revenant  par  le  Yexin  Nor- 
mand. J'ai  traversé  le  pays  Chartrain.  l'Orléanais  ,  le  Dunois, 
le  Blaisois,  la  Touraine  et  l'Anjou,  le  Bas-Poitou ,  la  Bretagne 
et  le  Maine;  et  je  me  disais  tristement:  ..Suis-je  en  France? 
Yoilà  bien  mes  terres  et  les  ruines  de  mes  châteaux,  mais 
sont-ils  restés  dans  mon  pays,  et  les  gens  qui  les  entourent 
sont-ils  encore  des  Français?"  Les  châteaux  sont  démolis,  les 
fermes  dévastées  et  les  grandes  routes  abandonnées  à  l'entretien 
des  communes  qui  sont  écrasées  de  contributions.  On  n'aperçoit 
dans  les  villes  que  des  figures  insolentes  ou  malveillantes  :  on 
ne  vous  parle  que  d'un  ton  brusque,  exigeant  ou  défiant.  Tous 
les  visages  ont  une  expression  sinistre;  il  n'est  pas  jusqu'aux 
enfants,  qui  n'aient  un  air  hostile  et  dépravé  :  on  dirait  que  la 
haine  est  dans  les  cœurs.  L'envie  n'est  pas  satisfaite,  et  la 
misère  est  partout.  C'était  bien  la  peine  de  faire  une  révo- 
lution. 

L'aspect  des  villages  est  effroyable  autant  par  le  manque 
de  culture  que  par  les  traces  d'incendie,  mais  le  matériel  des 
villes  est  plus  méconnaissable  encore.  Ou  n'a  pas  manqué 
d'abattre  partout  les  vieux  remparts  d'enceinte  avec  leurs  belles 
tours  et  les  anciennes  portes  qui  donnaient  quelque  chose  de 
particulièrement  historique  et    d'individuel,    on  pourrait  dire,   à 
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chaque  cité.  Tout  est  rasé  si  ce  n'est  l'hôtel  de  ville,  aujour- 
d'hui la  maison  commune  où  se  tiennent  cinq  à  six  malotrus 
qui  représentent  le  gouvernement  français,  c'est  à  dire  un  of- 
ficier corse,  assisté  d'un  avocat  de  Montpellier  et  d'un  ancien 
commis  à  la  chancellerie  de  France.  Ma  province  est  appelée 
du  nom  d'un  ruisseau.  Le  calendrier  de  Robespierre  a  rem- 
placé l'ère  chrétienne  ;  on  arrache  les  fleurs  de  lys  jusque  dans 
les  jardins  ;  le  pavillon  blanc  n'est  plus  celui  de  la  nation  fran- 
çaise ;  il  est  bariolé  de  rouge  et  de  bleu,  livrée  d'Orléans;  c'est 
tout  ce  qu'on  a  conservé   de  l'ancien  régime. 


J'ai  remarqué  dans  le  caractère  ou  le  procédé  général  de 
Buonaparte  une  foule  de  choses  que  j'abhorre  et  une  chose  que 
j'approuve.  Je  n'ai  pas  besoin  de  signaler  ce  que  je  réprouve 
en  lui,  mais  le  motif  de  mon  approbation  consiste  en  ce  qu'il 
ne  recule  devant  aucune  opposition.  —  J'ai  toujours  remarqué, 
l'histoire  à  la  main,  que  dans  les  temps  de  révolution,  ce  sont 
les  concessions  qui  perdent  les  souverains  concessionnaires. 
Les  grandes  affaires  ne  se  conduisent  pas  autrement  que  les 
petites,  et  c'est  le  plus  entêté  qui  réussit  infailliblement.  Sans 
aller  chercher  des  exemples  ailleurs  que  chez  nous  et  pendant 
les  derniers  siècles,  il  est  aisé  d'observer  combien  la  persévé- 
rance de  nos  souverains  leur  a  profité  sous  les  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIV.  S'il  est  vrai  que  Buonaparte 
veuille  régner,  je  m'explique  une  partie  de  sa  conduite. 

Il  est  un  ambitieux  qui  voudra  faire  le  conquérant,  et  vous 
verrez  que  ceci  ne  profitera  guère  à  la  France.  Le  territoire 
français  est  bien  assez  vaste  !  Si  nous  voulions  l'étendre  au-delà 
des  Alpes  et  du  Rhin,  ce  serait  un  État  gigantesque,  et  qui 
serait  en  dehors  des  belles  proportions.  Il  y  a  les  mêmes  con- 
ditions pour  faire  un  beau  royaume  que  pour  être  un  beau 
roi;  pour  être  un  homme  parfaitement  bien  fait,  il  ne  faut  pas 
avoir  plus  de  cinq  pieds  sept  pouces. 
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Quand  Buonaparte  enrichit  ses  créatures,  c'est  à  la  ma- 
nière des  fleuves  débordés  qui  fertilisent  les  champs  qu'ils 
viennent  couvrir  aux  dépens  des  terres  qu'ils  ont  ravagées. 

Il  paraît  qu'on  n'obtient  pas  toujours  sa  faveur  avec  des 
sentiments  honnêtes  et  des  habitudes  honorables,  et  voilà  pour- 
quoi ses  marques  de  prédilection  ne  sauraient  faire  supposer 
aucun  autre  mérite  que  celui  de  la  soumission.  C'est  un  per- 
sonnage qui  me  semble  en  état  et  résolution  de  parvenir  à 
l'exercice  d'une  autorité  prodigieuse,  mais  rappelez-vous  ce  que 
je  vous  en  prédis  ;  Buonaparte  est  un  protecteur  à  la  baguette, 
un  régulateur  à  coups  de  sabre,  et  vous  verrez  que  les  favoris 
de  cet  arrogant  soldat,  ses  principaux  mandataires  avec  ses 
familiers  et  les  autres  importants  de  sa  création,  ne  pourront 
jamais  obtenir  dans  l'opinion  jjublique  aucune  sorte  de  con- 
sistance,  aucune  espèce  de  considération  personnelle. 


Je  pense  que  les  impiétés  et  les  scandales  de  la  Régence, 
les  œuvres  du  philosophisme  et  les  dernières  années  de  Louis  XV 
avaient  opéré  la  dissolution  de  la  France,  et  qu'elle  avait  besoin  de 
se  renouveler  dans  un  bain  de  son  propre  sang.  Je  crois  ferme- 
ment que  la  Providence  a  suscité  Buonaparte  pour  exterminer 
les  égorgeurs  et  dissiper  les  illusions  révolutionnaires.  Je  crois 
bien  que  la  tête  pourra  lui  tourner  comme  à  son  devancier 
Robespierre,  et  je  pense  que  les  enfants  de  Saint  Louis  nous 
seront  rendus  après  cette  exécution  jorovidentielle.  Vous  verrez 
que  Buonaparte  n'en  profitera  pas  longtemps.  Dieu  sait  si  cet 
homme  de  victoire  et  d'absolu  vouloir  ne  se  méprendra  pas 
sur  la  mission  qu'il  a  reçue,  et  s'il  n'en  sera  pas  rudement 
châtié. 

Qu'est-ce  que  la  victoire  aux  yeux  des  vaincus?  qu'est-ce 
que  la  force  à  la  place  du  droit?  et  qu'est-ce  que  la  gloire 
d'un  homme  en  face  de  ses  contemporains  ? 

Les  lauriers  sont  un  parfait  symbole  ;  ils  ne  donnent  que 
de  l'ombre,   et  c'est  tout  au  plus. 


Nécrologie. 

(Journal  des  Débats.) 

26  pluviôse  an  XI.  15  février  1803. 

„ Madame  Renée-Charlotte- Victoire  de  Froullay ,  veuve  de 
Louis-Marie  de  Créquy,  vient  de  mourir  à  Paris,  âgée  de  101 
ans.  Sa  piété  édifia  les  disciples  de  l'Évangile  ;  sa  charité 
nourrit  les  pauvres;  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  elle  a  con- 
servé, par  une  espèce  de  prodige,  cette  chaleur  féconde  d'ima- 
gination,  cette  étendue,  cette  jeunesse  de  mémoire,  cet  éclat 
d'esprit  et  cette  profondeur  de  pensée  qui  l'ont  toujours  rendue 
l'admiration  et  les  délices  des  hommes  les  plus  distingués ,  en 
tout  genre,  de  la  capitale  et  des  pays  étrangers.  Ses  amis  les 
plus  assidus  et  les  plus  intimes,  dont  elle  n'a  cessé  de  pleurer 
la  perte,  furent  M.  le  Bailly  de  Froullay,  son  oncle,  et  M.  de 
Penthièvre.  Ces  noms  réveillent  le  souvenir  de  toutes  les 
vertus ,  et  viennent  nous  avertir  qu'il  est  inutile  de  continuer 
l'éloge  de  leur  illustre  amie.  Pleine  de  jours,  de  bonnes  œuvres 
et  de  gloire,  Madame  de  Créquy  a  terminé  une  carrière  bien 
longue  aux  yeux  du  monde,  bien  courte  aux  yeux  de  ses  fidèles 
amis,  qui  tous  auraient  voulu  pouvoir  lui  faire  part  de  leurs 
années,  et  reculer  pour  elle  les  bornes  de  la  vie  humaine." 
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